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AVERTISSEMENT 


Nous  devons  expliquer  le  retard  apporté  à  la  publi- 
cation de  ce  tome  IV  des  OEui^res  de  Molière. 

Une  grande  partie  en  était  préparée,  imprimée  même, 
quand  la  'tache  est  tombée  des  mains,  tout  à  coup 
glacées,  qui  Tavaient  entreprise. 

Dans  Y  Avertissement  du  tome  P',  M.  Bugène  Despois 
se  disait  redevable  à  un^^collaborateur  d*une  très- 
importante  partie  du  travail  «  qui  demande  autant  de 
tact  littéraire  que  de  scrupuleuse  patience,  »  de  la 
constitution  du  texte.  On  avait  pu  constater  de  quelle 
exactitude  et  de  quel  soin  consciencieux  ce  collabora- 
teur de  M.  Despois,  M.  Adolphe  Régnier,  fils  du  di- 
recteur de  la  collection  des  Grands  écriçains  de  la 
France^  avait  fait  preuve,  pour  sa  part,  dans  les  trois 
premiers  tomes.  Il  avait  depuis  préparé  le  texte  et 
les  variantes  de  deux  des  pièces  de  ce  IV*  volume,  le 
Mariage  forcé  et  les  Plaisirs  de  File  enchantée. 
Mais,  avant  qu'elles  fussent  imprimées,  une  mort  pré- 
maturée Tenleva,  le  3i  mai  1875,  à  son  père,  à  sa  fa- 

MouàBB.   IT  A 


II  AVERTISSEMENT. 

mille,  cruellement  frappés,  à  ceux  qui  avaient  été, 
commu  nous,  les  vieux  amis  de  son  aimable  jeunesse, 
aux  lettres  qui  de  son  dévouement  studieux  avaient  à 
espérer  de  longs  services. 

C^était  à  M.  Despois  qu^il  appartenait  d^exprimer  ici 
les  regrets  inspirés  par  une  perte  si  douloureuse.  Pour 
le  faire,  il  attendait  lachèv^ment,  qu'il  voulait  presser, 
de  ce  tome  IV.  Il  en  avait  déjà  fait  imprimer  les  deux 
premières  pièces,  telles  que  nous  les  publions  aujour- 
d'hui, et  non-seulement  leur  texte,  établi  par  M.  Régnier 
fils,  mais  leurs  notices  ^t  leurs  commentaires,  part  que 
dans  la  tache  il  s'était  lui-même  réservée;  et  voici  qu'au 
même  p<Hnt  fatal  du  travail  commun,  et  comme  sur  le 
même  sillon,  le  a3  septembre  1876,  il  est  à  son  tour 
frappé.  Nous  avons  donc  aujourd'hui  à  nous  acquitter 
envers  sa  mémoire  du  triste  office  qu'il  se  proposait  de 
rendre  à  celFe  de  son  collaborateur,  et  il  nous  faut 
réunir  deux  noms  dans  un  souvenir  de  deuil. 

Lorsque  M.  Despois  s'était  chargé  d'être  l'éditeur 
des  œuvres  de  Molière,  toutie  monde  avait  compris 
que,  pour  la  collection,  son  concours  était  une  heureuse 
fortune.  On  savait  ce  qu'il  y  avait  à  attendre  de  son 
excellent  goût,  de  son  esprit  fin,  agréable  et  juste,  et 
de  son  dévouement  à  tous  les  devoirs  qu'il  acceptait. 
Au  sentiment  des  meilleurs  juges,  cette  attente  n'a^pas* 
été  trompée  par  ce  qui  a  été  publié  de  l'édition  avant 
qu'elle  ait  été  funestement  interrompue.  Il  nous  sera 
permis  d'emprunter  à  la  Reçue  des  Deux  Mondes  quel- 
ques lignes  écrites  après  la  mort  de  M.  Despois, 
par  M.    Brunetière,    dans  un  article  où   les    récents 
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travaox  sur  Molière  sont  examinés  avec  goût  et  sa- 
voir^ :  «  n  ne  sera  pas  facile  de  remplacer  4^ns  sa 
tache  délicate  Tun  des  hommes  de  France  qui  savait 
le  mieux  son  dix-septième  siècle.  Il  y  avait  surtout  dans 
rérudition  d'Eugène  Despois,  en  même  temps  qu'une 
abondance  et  une  précision  de  détails  singulière,  cette 
discrétion  dans  le  choix,  »  si  rare,  et  cette  liberté,  si 
difficile,  dans  Temploi  des  matériaux,  qiii  dénoncent 
récrivain  de  race.  » 

n  n'y  a  rien  dans  ces  paroles  qui  ne  smt  vrai  ;  et 
mieux  que  personne  nous  semons  combien  il  est  diffi- 
cile de  prendre  la  place  d'un  éditeur  si  bien  préparé  à 
son  travail.  Cette  place  cependant  ne  pouvait  rester 
vide,  et  cédant  aux  plus  honorables  instances,  il  a 
Mlu  nous  dévouer,  avec  la  bonne  volonté  tout  au 
moins  de  chercher  à  suivre  les  traces  de  celui  qui  nous 
a  précédé.  M.  Régnier,  qui  nous  avait  déjà  fait  l'hon- 
neur, il  y  a  quelques  années,  de  nous  confier  la  pré- 
paration de  l'édition  de  Racine,  et  qui  savait  qu'au 
pôle  opposé  du  théâtre  français  dans  le  grand  siècle, 
nous  n'avions  pas  une  admiration  moins  vive  pour  le 
génie  de  Molière  que  pour  celui  de  l'auteur  d'Andro- 
moque  et  à^Jthalie^  nous  a  demandé  d'écrire  les  notices 
qui  doivent,  à  commencer  par  celle  du  Tartuffe^  con- 
tinuer le  travail  de  M.  Despois.  M.  Desfeuilles,  l'auxi- 
liaire habile  et  laborieux  du  premier  éditeur,  comme  il 
était  son  fidèle  ami,  est  désormais  chargé  du  comméb- 
taire.  Pour  le  Tartuffe ^  il  a  trouvé  dans  les  papiers  de 

I.  R09ue  des  Deux  Mondes  du  i"  août  1877,  p.  588. 


iv  AVERTISSEMENT. 

M.  Despois  l'annotation  à  peu  près  complète  du  I*'  acte, 
et,  pour  la  suite  de  la  pièce,  et  même  tout  le  reste  du 
théâtre,  çà  et  là  quelques  notes  et  indications  dont  il  a 
été  et  sera  heureux  de  profiter.  M.  Desfeuilles  nous 
prête,  en  même  temps,  pour  les  notices,  avec  un  zèle 
aussi  infatigable  qu'éclairé,  le  plus  utile  concours,  par  la 
recherche  des  documents,  dans  laquelle  il  nous  seconde, 
par  la  vérification  la  plus  attentive  des  sources  ob  ils 
sont  puisés,  enfin  par  toute  sorte  de  bons  avis.  Pour  le 
texte  et  pour  les  variantes,  M.  Henri  Régnier  remplace 
son  frère  regretté;  il  travaille,  à  son  exemple,  sous  les 
yeux  de  son  père,  le  plus  sûr  des  guides,  et  non-seu- 
lement le  sien,  mais  le  nôtre;  nous  nous  défierions  bien 
autrement  de  nos  forces,  si  notre  cher  directeur  ne  les 
soutenait. 

* 

Paul  Mbsnard. 


LE  MARIAGE  FORCÉ 

COMÉDIE 
MEnÉsMariE  »oui  Là  nuaiiB  rois 

AU    LOUTAIy    PAA    OIDKB    DE    SA    MAIOTi, 
LM  19*  DU  MOIS  DB  lAHTDOi   l664i 

mt  nanâE  depuis  au  pubuo 

SUE   IM  THilTBE  DU  VAUOS-EOTAI. 
LM   iS*  DU  MOIS  DE  PBTEIEE   DE  L4  MÊME  AEViE   1664' 

PAR  LA  « 

TROUPE  DE   MOirSIBUR^    FRÈRE   UlfIQUB  DG  ROI 


1.  Toyei  la  Noike^  p.  3  et  5,  et  d-apr^  p.  ao,  sole  %,  —  Cet  iadica- 
tioM  M  rapportent  à  U^wwédie  ballet  priaitÎTe.  La  pièee  rédaite  ne  Ait 
jo«ée  qn'en  1668  (pov  la  prfière  fois  le  14  férrier),  année  oè  elle  lot  aassî 
impriaîëe  pour  la  [weiière  fois.  L'éditioa  de  lOSa»  d'oè  ce  titre  ert  tiré, 
porte  «  i5no?eabre  »,  an  lien  de  «  i5  lénier». 
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NOTICE. 


Le  Mariage  forcé  est  la  seconde  de  ces  pièces  intholées 
comëdies-ballets,  qui  ont  tant  servi  à  rapprocher  Molière  du 
Roi  et  contribue  à  sa  faveur  peut-être  plus  que  ses  autres 
pièces*.  Il  fut  représente  pour  la  première  fois  le  mardi 
^9  janvier  1664»  «  devant  le  Roi,  dans  l'appartement  bas  de  la 
Reine  mère  {cm  Louvre)*;  »  on  pourrait  dire  :  devant  le  Roi  et 
par  le  Roi;  car  le  Roi  y  figurait  sous  le  costume  d'un  Égyptien. 

Cette  combinaison  bizarre,  où  le  Roi  ëtait  spectateur  de  la 
c<Hnëdie,  et  danseur  dans  le  ballet,  se  retrouve  souvent -alors; 
quelques  jours  plus  tard,  le  i3  février,  Louis  XIV  dansait  en- 
core, chez  son  frère,  au  Palais-Royal,  dans  un  autre  ballet, 
prëcëdë  d'un  prologue  rëcitë  par  trois  comédiens  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne'.  Voici  l'analyse  que  le  P.  Mënestrier^  nous 
donne  de  ce  pfologue;  rien  n'est  plus  propre  à  faire  ressor- 
tir tout  ce  que  Molière  tentait  d'introduire  de  vérité  dans  ce 
genre  de  fiction  absolument  conventionnel,  presque  toujours 

I.  Voyez  au  tome  III  la  Notice  des  Fâcheux^  p.  3. 
«.  Registre  de  la  Gramge^  p.  63. 

3.  Floridor  {Mercure),  Mlle  des  (billets  {Pallas) ,  Mlle  Mont- 
fleory  {f^émus)  :  voyez  la  Muse  historique  de  Loret,  lettre  du  16  février. 

4.  Des  Ballets  anciems  et  modernes  selon  Us  règles  du  théâtre^  168^, 
in-ii,  p.  160  et  361.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  le  P.  Mènes- 
trier  choisit  ailleurs  (p.  365  et  366)  comme  exemple  le  ballet  du 
Mariage  forcé^  et  en  fait  one  analyse  assez  longue,  sans  paraître 
soiq>çonner  que  d'antres  de  sa  profession  sont  beaucoup  moins  in- 
dulgents pour  la  comédie  en  général  et  pour  Molière  en  particu- 
lier. U  a,  au  reste,  gardé  l'anonyme  sur  le  titre  du  livre;  oiaif  une 
note  de  l'éditeur  (à  la  suite  du  priril^e)  le  lui  attribue  en  termes 
exprès. 
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'   '      [lie,  c'est-à-dire  plus  ou 
I  déguités  étasé  par  Sa 
\,  le  théâtre  s'ouvrit  d'à- 
»  harmonies,  la  plus  forte 
■uirent  Pallas,  et  la  plus 
iccompagnent  Venus.  Ce- 
parti  l'une  du  plaisir,  et 
lej  en  coateitation.  Mer- 
ir  propose  de  prendre  le 
Soi  pour  arbitre- de  leur  différend  :  toutes  deux  l'acceptent 
avec,  une  égale  satisfaction;  mais  Pallas,  qui  comiott  l'avantage 
qu'elle  a  dans  le  ^hoix  d'un  tel  juge,  insulte  à  sa  rivale,  et 
apivs  lui  avoir  Tait  remarquer  combien  Sa  Majesté  par  toutes 
-  ses  actions  se  dëolan  ouvertement  pour  le  parti  de  la  vertu, 
la  laisse  dam  la  confu^on,  »  A  la  suite  de  ce  prologue  venait 
le  ballet  où  figurait  le  Roi, 

Caite  œuvre,  où  l'HAtel  de  Bourgogne  essayait  encore  de 
lutter  contre  la  faveur  croissante  de  Molière,  avait  pour  auteur 
le  prudent  de  Périgny,  lecteur  du  Roi,  celui-là  même  a  qui 
Bossuet  succéda  (omme  précepteur  du  grand  Dauphin  et  qu'on 
a  regardé  comme  l'auteur  principal  du  Journal  de  Louis  XIV 
et  de  ses  Mémoires  de  1666  et  1667'.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment à  Molière  qu'il  faisait  concurrence  dans  ce  ballet,  c'était 
à  Benserade,  qui  le  lui  fit  sentir  par  une  épignftnme  contre  Us 

is  le  ballet  du 
du  ballet  et  la 
1  franche  réa- 
doutenx.  Une 
eu,  dès  le  sur- 

r  Xir,  tome  I, 


Vojei  l'Sûlsire  du  hdlel  deeourde  M.  V.  Fonmel,  dantle  tome  II 
dei  Conitmportûas  dt  MolUrt,  p.  lyS. 
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lendemam,  au  Louvre;  puis  d'antres  le  lundi  4  et  le  samedi 

9  fiévrier,  au  Palais-Royal,  c 

àoaa  en  douze  jours  et  d<^ 

renouvelait  guère,  étaient  un 

de  ce  genre  fussent  assez  < 

Roi  avait  un  râle  :  presque  1 

de  suite. 

Il  paraît  que,  pour  cette  pi 
de  servir  promptement  un  I 

c'est  ce  que  peut  faire  conjecturer  au  moins  le  nom  d'in- 
promptu  que  Loret  donne  au  Mariage  forcé  : 

Cette  pièce  auez  lingulière*  ~  ^ 

Eu  on  imfrompiu  de  M oliire  ',       *   ,, 

Le  succès  (ht  relativement  moins  grlpd  à  la  ville  quand  ou 
j  représenta  le  Mariage  forcé,  quoique  le  ballet  accompagnât 
la  pièce.  Voici,  d'après  le  Registre  de  la  Grange,  la  liste  des 
représentatioas  : 
Vendredi  iS*  {firrier  1664).  —  Managt  forci  avec  * 

le  Ullet  et  les  ornemeoti •. .  . .      iiiS*     io>- 

DiouDche  ij*   Hrrier 1S09         » 

IMardi  19* V 74S         » 

'Vendredi  »i" ilSj         « 

Dimanche  gras  14* 1170         » 

Hardi  gras  ï6» ,  " — 

Vendredi  sg* 

Dimanche  l'mart. 

Hardi  4* 

Vendredi  7* 

Dimanche  9' 

Hardiii- 

T.  La  Mute  hiilori^ue,  letlra  dn  s  !t 

arrive  enfin  i  jcrire  correclement  I  li 

loDgtemp*  Wolitr,  C'est  du  reite  l'i  x* 

qui  ëcriïiieni  alors  le  nom  de  ci  s 

accuMbles  qu'il  ne  temblerail  d'ab  _       _      r 

l'oreille  :  j/o/ier  ou  Moltier  et  Moliirt,  Ytitr  et  riUre  ta  pronon- 
çaient de  même  ;  on  s  dekf  reuve*  certaines  que  le  musitlen  Louis 
de  Molller,  qui  lignait  ainsi,  était  pour  lei  eontemporaiiu  un  ho- 
mon/me  parrait  de  UoUère  :  voyez  le  DitlioMulrt  de  Jal. 
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Douze  représentations  étaient  peu  pour  une  pièce  nouvelle, 
surtout  avec  Fattrait  «  du  ballet  et  des  ornements.  »  Cest 
probablement,  du  reste,  ce  coûteux  attrait  qui  aura  dëter^ 
miné  le  théâtre  à  arrêter  les  représentations  après  la  dou- 
zième :  la  dépense  était  considérable^,  et  la  recette  ne  dë- 

I.  Voici  quels  étaient  les  frais  selon  le  Registre  de  la  Grande 
(p.  6a).  Toutes  ces  dépenses,  par  exemple  les  bas  de  soie,  les  es- 
carpins, les  habits,  n'étaient  pas  journalières  ;  mais  ce  nVn  étaient 
pas  moins  des  frais  extraordinaires  pour  ce  temps. 

Frais  ordinaires 5o*  Bas  de  soie 55* 

Extraordinaires 3  Eln  vin,  répétitions . .  3o 

Soldats '. .  la  Hautbois, retranchés',  ^o 

Feu  et  chandelle 6  Bas  de  soie 66       i5*. 

Il  TÎolons ' 36  A  M.  de  Brécourt*. . .  i4       » 

Ritournelle  ^  et  clave-  Escarpins 4^       ^ 

cin 7  A  Provost i6       » 

Danseurs 4^  Habits 33       s> 

Musique* 5  A  M.  Baraillon^ 

Crosnier 3  Cas  imprévus 

r 

•  Non  pas  douze  ▼iolont  proprement  dits,  mais  one  êjrmphomiê  de  Tioloiis, 
Tidet  (altos)  et  baaae  (Tioloncelle) .  La  musique  du  Hariage  forcé  étant  géné- 
ralement écrite  à  cinq  parties,  Texécadon  complète  exigeait  le  quintette  à 
cordea  :  Toyes,  dans  l*édition  de  B|.  Ludovic  Celler  (d-après  indiquée),  la 
note  B  de  la  page  a3.  Une  harmonie  de  hautbois  et  bassons,  facile  à  retrait 
cher  (voyez  à  l*antre  colonne,  3*  ligne] ,  pouvait,  certains  grands  jours,  ren- 
forcer le  petit  orcbestre.  C'est  ainsi  que  deux  dessus  de  hautbois  et  deux  bas- 
sons faisaient  partie  de  Ja  bande  des  vingt  et  un  petits  violons  du  Roi  ;  Pon 
des  hautbois  fut  André  Philidor,  l*auteur  de  la  collection  dont  nous  allons 
parler;  et  l*nn  des  bassons,  son  frère  cadet,  Jacques  :  voyts  le  travail  de  M.  E. 
Thoman,  cité  page  xz,  note  i. 

^  Un  musicien  (violon,  flûte  ou  hautbois)  pour  jouer  la  partie  principale  de 
la  longue  ritournelle  qui  précède  le  Récit  de  la  Beauté (fojet  ci-après,  p.  i3) 
et  sains  doute  faire  valoir  d'autres  passages  encore. 

•  Probablement  les  Jeux  de  Beanchamp,  directeur  de  la  musique  et  de  la 
danse;  des  frais  de  copie  pour  la  musique  se  seraient  élevés  plus  haut.  Ailleurs 
la  Grange  a  encore  porté  une  somme  de  55o  *  donnée  à  Beancliamp  pour  la 
mise  en  scène  dn  ballet  :  voycx  ci-après,  p.  la,  note  a,  et  p.  74,  note  4. 

*     '  Yoyes  la  note  a,  ci-dessos. 

•  Brécourt  ne  quitta  la  troupe  de  Molière,  pour  passer  à  THôtel  de  Bour- 
gogne, qu'à  Pâques  suivant  (1664),  et  ne  dut  rien  toucher  pour  le  r61e  de  pre-' 
mier  Docteur  qu'il  joua  jusqu'au  1 1  mars.  Peut-être  est-il  porté  Ici  «  pour  ta 
fourniture  des  pierreries,  b  comme  il  le  fut  plus  tard,  en  1670,  dans  un  compte 
de  la  cour  relatif  an  Bourgeois  gentilhomme  :  voyes  ce  compte,  publié  par 
M.  Moland,  p.  364  à»  son  livre  sor  Molière  et  Im  comédie  italienne, 

f  TaiUeur. 
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passa  pas  toujours  sensiblement  les  frais.  Il  y  a  une  représen- 
tation, celle  du  7  mars,  où  la  part  qui  revient  à  chaque  ftcteur 
est  de  a»  5». 

Le  Mariage  forcé  fut  remis  à  la  scène  quelques  annëes  plus 
tard,  le  a4  février  1668,  sans  <c  le  ballet  et  ses  ornements.  » 
Il  eut  alors  quelques  représentations;  de  même  en  167a.  En 
somme,  c'est  une  des  pièces  ée  Molière  qui,  de  son  vivant, 
ont  eu,  à  la  ville,  le  succès  le  moins  décide  et  le  moins 
franc. 

En  revanche,  le  Mariage  forcé  est  plusieurs  fois  repris,  à 
partir  de  1676  presque  chaque  année,  jusque  vers  la  fin  du 
règne  de  Ixniis  XV.  Donné  très-rarement  sous  Louis  XVI,  il 
ne  Test  plus  du  tout  depuis  la  Révolution,  jusqu'en  i835.  U 
a  toujours  été  joué  assez  régulièrement  depuis  cette  date. 

Noua  n'avons  pas  ici  à  nous  perdre  en  conjectures  sur  la 
distribution  de  la  pièce  dans  $a  nouveauté.  Avant  d'être  im- 
primée, cette  comédie,  comme  toutes  les  comédies-ballets, 
avait  été,  dès  sa  première  représentation  à  la  cour,  accompa- 
gnée d'un  livret  qui  donnait  le  nom  des  acteurs,  des  chanteurs 
et  <k8  danseurs.  On  le  trouvera  à  la  suite  de  la  pièce.  On  ne 
s'étonnera  pas  de  n'y  voir  figurer  pour  aucun  emploi  la  jeune 
femme  de  Molière  :  elle  venait  de  lui  «donner  un  fils*.  Plus 
tard,  sans  doute  à  la  reprise  de  la  comédie^  en  1668,  elle  joua 
l'un  des  deux  rAles  d'Égyptienne  (voyez  la  scène  vi)  ^. 

Voici  la  distribution  lors  de  la  reprisé  en  i835  et  la  distri- 
bution actuelle  : 

En  i835.  Aojoardlnrf. 

Sgahabsixb MM.  Guiaud MM.  Talbot. 

GisonMO Dunûlâtre Chéry. 

Alcaxtoe Saint-Aulaire. .  Kiaie. 

I.  Le  19  janvier,  dix  jours  avant  la  représentation  à  la  oonr.  Le 
38  février,  ce  fils  c  fi»t  nommé  an  baptême  Louis ^  par  le  duc  de 
Créqny  tenant  pour  le  Roi,  parrain,  et  par  la  maréchale  du  Plessis, 
pour  Madame,  marraine  »  (Bazin,  p.  109). 

9  1.  "C'est  Ton  des  inventaires  faits  à  la  mort  de  Molière  qnl  le 
constate,  en  mentionnant  pour  elle  «  on  habit  d'Égyptienne  du 
Mariage  forcéj  satin  de  plusieurs  couleurs,  la  mante  et  la  jupe  »  : 
voyez  les  Rechemhes  sur  Molièrtj  par  M.  E.  Soolié,  p.  180  et 
p.  90- 
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En  i835.  Aiqoord*hiiL 

AxciDAs MM.  Bonchet MM.  Ganraud. 

Ltca«tb Mirecour Pradhcm. 

Pavcbagk Samson Coquelin  aSn^. 

Maiphubius Régnier  ' Coquelin  cadet. 

DoRiifàini Mme  Menjand Mlle  Ed.  Riquer. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  imitations  qui  peuvent  se 
rencontrer  dans  la  pièce  :  il  y  en  a  de  bien  évidentes;  ce  sont 
celles  que  nous  avons  signalées  dans  les  notes-,  et  qui  se  rap- 
portent à  divers  passages  de  Rabelais.  Quant  aux  autres,  nous 
n*y  croyons  guère.  On  a  imagine  de  dire  que  Tidëe  même  du 
Mariage  forcé  avait  ëtë  inspirée  à  Molière  par  une  aventure, 

!|ue  peut-être  il  ne  savait  pas,  arrivée,  dit-on,  au  chevalier 
plus  tard  comte]  de  Gramont  en  Angleterre,  et  qui  aurait 
amené  son  mariage  avec  Mlle  Hamilton.  Après  lui  avoir  fait  la 
cour,  le  chevalier,  ayant  paru  l'oublier,  aurait  été  forcé  par 
les  frères  de  la  jeune  personne  de  tenir  sa  promesse.  Outre  que 
•ette  anecdote,  due  à  un  ana^^  ne  concorde  nullement  avec 
le  récit  d' Hamilton  dans  les  Mémoires  de  Gramont^  il  faut  être 
bien  déterminé  à  chercher  partout  un  sujet  de  rapprochement, 
pour  en  trouver  un  ici^  entre  le  bourgeois  Sganarelle,  grossier 
et  maladroit,  et  le  hirillant  et  spirituel  chevalier.  Nous  n'at- 
tachons pas  plus  d'importance  à  cette  assertion  sing:ulière 
de  Riccoboni,  résolu,  comme  toujours,  à  voir  chez  Molière 
des  imitations  de  l'italien  :  «  Il  y  a  dans  le  Mariage  forcé 
une  scène  et  des  lazzis  tirés  de  plusieurs  comédies  itaKennes 
jouées....  à  l'impromptu*.  »  C'est  possible;  mais  encore  eût-il 
fallu  indiquer  cette  scène  et  ces  lazzis  ;  et, .  de  plus,  si  ces 
pièces  italiennes  avaient  été  jouées  à  t  impromptu  avant  1664, 
de  qui  Riccoboni  savait-il  qu'elles  contenaient  l'original  de  ces 

I.  Dans  sa  représentation  de  retraite,  qui  fut  si  brillante,  le 
10  aTiil  187a,  M.  Régnier  joua  le  rôle  de  Pancrace^  M.  Got  celui 
de  Marphurius  et  M.  Delaunay  celui  de  Lycaste, 

1.  Les  frères  Parfaict,  qui  la  citent  (tome  IX,  p.  354  et  a55, 
note),  lui  donnent  pour  origine  le  Hyre  intitulé  :  ***  ana  cmi  Bi- 
garrures caiotines  (en  quatre  recueils,  1733-1733),  et  reuToient  au 
premier  recueil,  p.  18. 

'3.  Obterçatwns  sur  la  comédie  et  sur  le  génie  4§  Molière  (1736), 
p.  148. 


NOTICE.  9 

imitations?  il  ne  pouvait  le  savoir  par  lui-même,  puisqu'il  ne 
naquit  qu'après  la  mort  de  Molière.  Cailhava,  qui  sait  tout, 
prétend  bien^  que  le  sujet  est  pris  à  Arlequin  faux  brave  y  que 
le  parent  d'une  fille  sëduite  par  lui  force  à  l'ëpouser.  Mais 
d'abord  ceci  ne  ressemble  guère  à  la  situation  du  pauvre 
Sganarelle,  qui  n'a  sëduit  personne,  et  qui  ne  se  pique  pas 
du  tout  de  bravoure.  De  plus,  cette  situation  était-elle  si  rare 
dans  la  réalité,  pour  que  Molière  ne  pût  la  devoir  qu^à  l'imi- 
tation d'un  canevas  inconnu  ?  Et  enfin,  ici  conmie  toujours,  il 
faudrait  prouver  que  ce  canevas  est  antérieur  à  la  pièce  de 
Molière,  en  supposant  même  que  cela  en  valût  la  peine. 

M.  Paul  Lacroix,  dans  sa  Bibliographie  moliéresque^ ^  men- 
tionne un  Mariage  forcée  comédie  de  Molière,  mise  en  vers 
par  M***  (Paris,  veuve  Dupont,  in-ia,  1676).  Le  savant  biblio** 
phile  fait  remarquer  que  le  permis  d'imprimer  est  de  1674. 
C'était  la  seconde  fois  qu'on  s'avisait  de  traduire  en  vers  ce 
que  Molière  avait  écrit  dans  une  prose  jugée,  à  ce  qu'il  parait, 
insuffisante.  Le  premier  délit  de  ce  genre  avait  été  commis,  en 
1660,  par  Somaize,  à  l'égard  des  Précieuses  ridicules, 

La  première  édition  du  Mariage  forcé  est  un  in-ia,  dont 
voici  le  titre  :  \ 

LE 

MARIAGE 
FORCÉ. 

OOMEOU. 

PAR  I.  B,  p.  DE  MOLIERE. 
A   FABIS, 

chez  IsAH  RiBOY,  aa  Palais, 

TÎs-à-vis  la  Porte  de  TËglise 

de  la  Sainte  Chapelle, 

à  rimage  S.  Louis. 

M.DC.LXYIII. 
jtf^C  PBIFILEGB  DU  ROT, 

Elle  ^  compose  de  a  feuiUets  non   paginés  et  de  91  pages 
numérotées.  L'achevé  d'imprimer  est  du  9  mars.  Par  privi- 

I.  ÈiuJes  sur^olièreyi^,  Iii-ii3. 
a.  a*  édition,  n»  5 16. 
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lëge  du  ao  fëyrier,  <c'il  est  permis  à  I.  B.  P.  db  Moubik  de 
faire  imprimer,  par  tel  libraire  ou  imprimeur  qu'il  voudra 
choisir,  une  pièce  de  thëâtre  de  sa  composition,  intitulée 
LE  MARIAGE  FORCÉ,  pendant  le  temps  et  espace  de  cinq 
années....  Et  ledit  sieur  db  Molibrb  a  cëdë  et  transporté  son 
droit  de  privilège  à  Iban  Ribou,  marchand  libraire  à  Paris, 
pour  en  jouir  suivant  Taccord  fait  entre  eux.  » 

Le  livret  du  ballet,  que  l'édition  de  1784  a  la  première  re- 
produit et  que  nous  donnons  comme  elle  à  la  «uite  de  la  co- 
médie, a  été  imprimé  l'année  même  de  la  représentaticm, 
c'est-à-dire  quatre  ans  avant  l'impression  de  la  comédie,  en 
un  volume  in-A"*  de  la  pages^  dont  voici  le  titre  : 

LE  MARUGE 
FORCÉ 

BALLET 

DV  ROY. 

Dansé  par  sa  Maîesté,  le  19.  jour 
*  *  de  lanvier  1664* 

A   PARIS, 

Par  RoBSRT  Ballard,  seul  Imprimeur 
'  dui  Roy  pour  la  Musique, 

M.  DC.  LXIV. 

jépec  Pr'mlege  de  sa  Maies  té, 

NVus^  avons  comparé  les  deux  textes  de  la  comédie  et  du 
ballet  à  une  ancienne  copie,  qui,  suivant  l'ordre  même  des 
premières  représentations  à  la  cour,  les  a  mêlés  l'im  à  l'autre, 
et  y  a  joint  encore  la  partition  que  Lully  écrivit  pour  ce  di- 
vertissement royal.  Ce  manuscrit,  que  possède  la  bibliothèque 
du  Conservatoire  de  musique,  et  qu'une  reproduction,  en  gé- 
néral très-fidèle,  donnée  par  M.  Ludovic  Celler*,  a  déjà  fait 

I .  Nous  devons  toute  la  fin  de  cette  notice  k  notre  ami  et  col- 
laborateur M.  Desfeuilles,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  cette 
longue  et  minutieuse  ëtude  sur  les  recueils  de  Philidor. 

1.  En  1867,  c^^  I^^*  Hachette  :  «  Moliàrb-Luixt.  Le  Mariage 
forcé.,. ^  nouvelle  édition  publiée  d'après  le  manuscrit  de  Philidor 
l'aîné....  »  M.  L.  Celler  a  réduit  pour  le  piano  et  annoté  la  parti- 
tion de  Lully. 


NOTICE.  II 

connaître,  porte  la  date  de  1690,  mais  paraît  avoir  été  une 
mise  an  net  de  copies  originales  ou  primitives;  il  est  dû  à 
Andrë  Danican,  dit  Philidor  Tatnë,  le  père  du  plus  illustre 
des  Philidor'.  «Ordinaire  de  la  musique  du  Roi, »  et,  pendant 
de  longues  années,  «  garde  de  sa  Bibliothèque  de  musique,  » 
Andië  Philidor  avait  entrepris  un  triple  recueil  :  le  premier 
de  vieux  airs  et  concerts  faits  sous  le  règne  de  François  P',  et 
depuis,  à  l'occasion  de  diverses  solennités,  de  divers  carroin* 
sels  et  divertissements;  le  second,  d'anciens  ballets  mis  en 
musique  par  les  prëdëéesseurs  immédiats  de  LuUy;  le  der- 
nier,  de  toute  la  musique  que  Lully  avait  fait  exécuter,  avant 
ses  opéras,  dans  les  têtes  ordonnées  par  Louis  XIV  *,  Les 
trois  recueils,  bien  réduits  par  suite  de  l'incurie  des  anciennes 
administrations  du  Conservatoire  (on  parle  même  de  ^l'infi- 
délité d'un  bibliothécaire] ,  sont  fondus  actuellement  en  une 
seule  collection'.  Cest  au  tome  XIII^  heureusement  échappé 

X .  André,  père  du  grand  joueur  d'ëcbecs  et  compo«itenr  Fran-. 
çoift-André,  mourut  fort  vieux  en  1730.  Dès  1681,  il  prenait  «h{  le 
titre  du  tome  devenu  le  XLIV*  de  sa  collection  (ce  numérotage 
n^est  pas  de  lui)  la  qualité  de  <  l'un  des  deux  gardiens  de  la  bi- 
bliothèque de  Sa  Majesté.  »  Voyez  sur  les  Philidor,  dont  Fétis 
avait  fort  embrouillé  la  généalogie,  et  sur  li^collection  d'André,  les 
très-consciencieux  et  très-intéressants  articles  que  M.  E.  Thoinan  a 
publiés  dans  la  France  mmsicale^  du  21  déceinbre  1867  au  16  fé- 
vrier 1868. 

1.  Voyez  son  épîtrc  Au  Roi ^  ci-après,  p.  67  et  68. 

3.  Voyez  Je  catalogue  détaillé  de  ce  que  contient  encore  la  pré- 
cieuse collection,  et  le  navrant  relevé  des  pertes  qu'elle  a  subies, 
dans  deux  articles  insérés  au  tome  IV  de  la  Chronique  musicale 
(1874,  p.  159-163,  et  p.  124  et  aa5)  par  M.  J.-B.  Wekerlin,  le  bi- 
bliothécaire actuel  du  Conservatoire,  le  savant  musicien  auquel  le 
public  a  dû  récemment  de  connaître  tout  le  prix  de  quelques-unes 
des  compositions  que  Molière  a  inspirées  à  Lully.  La  collection 
paraît  avoir  compté  cinquante-neuf  volumes  (y  compris  trois  nu- 
méros doubles  *)  ;  mais  on  a  trouvé  moyen  de  faire  main  basse  sur 
vingt-cinq.  En  1827,  Fétis ^  parlait  delà  destruction  ou  disparition 

«  Et  non  comprit,  ee  •emble,  le  volume  à*Etther^  qui  est  égaltmeat  de  la 
mam  de  Philidor  et  apputieiit  aoMi  aa  CoBterratoire  :  voyez,  dans  le  tone 
de  muaiqae  da  Racine ^  à  la  seconde  page  de  la  Notiee. 

*  Yoyts  son  artide  reproduit  par  M.  Farrcnc  dans  la  Riefue  dé  musique  de 
i856,  p.  470-474. 
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au  pillage,  que  se  trouve  le  Mariage  forcée  comédie,  ballet  et 

musique  entremëlési  Oimme  ou  le  verrt,  le  manuscrit  Pbilidor 

non-seulement  oflre  quelques  Tuiautes  et  indications  int^res- 

ment  sauve  toute  une  page  de  McJîère, 

iblicatîon  de  H.  L.  CeUer,  et  gue  notre 

»t  la  pitmière  à  recueillir. 

1,  relié  aux  armes  royales*;  il  est  d'une 

.  il  a  3  feuillets  préliminaires  et  89  pages. 

«  Le  Mariage  forci,  comédie  et  ballet 

I  la  Majesté  te  19' jour  de  janvier  1664. 

or  l'atné,  en  iSgo.  »  Molière  n'est  pas 

fisamment  désigné  dans  l'épttre  dédica- 

tutre  Au  Roi  comme  l'auteur  de  la  musique  *.  Après  l'épttre 

de  MI  Volâmes  (le*  n«  17,  i5,  16,  3o,  Sj,  5i«).  En  18S6,  H.  Far- 
renc*  déplorait  l'abieDc^  de  quinze  autm  Tolumea  (le«  n»  ig,  11, 
17,  37-43,  46,  5o,  53,  55,  56').  Enfin,  en  1874,  M.  Wekerlin 
^oniUtait  publiquement  une  nouielle  perte  de  quatre  Tolumcs  : 
'  du  oP  4  iu,  du  n°  i3  (qui  <  renferiniit  le  ballet  de  U  Piimetue 
SÈlide,h  Mariagt  forcé...  >  :  de  ce  dernier  il  reMe  par  bonfaeur  une 
antre  copie),  du  n°  34  (qui  •  iDODienait  lei  parole*  de*  ballet*  de 
Pourctaugnat,  det  Jtux  Pjthitni*,  du  SotirgeoU  gtRiUhomm;  fjtc- 
eommadtmenl  dt  CÂmoar  't  lU  Bacthui...,  i],  et  du  b'  48-  Deux  au- 
't^ea  Tolumei  que  M.  Wekerlin  cro/ait  détruit*  en  1874  ont  été 
heureuiement  retrouvé*  ou  recoQTré*  depuî*  :  le  n"  33,  qui,  Dtalgré 
de*  lacération*,  contient  encore  Georgt  DaaJÎM,  et  le  n"  iy',  qui 
contient  Ut  Plaûiri  dt  Nie  tnehantit. 

I.  L'étiquette  imprimée  luivante,  qui  a  été  collée  *ur  la  pre- 
mière page  de  l'ouTeriupe,  et  qui  *e  tronre  de  m£ve  dan*  la  plu- 
part de*  Tolumes,  aemble  indiquer  que  Pbilidor  aiait  repri*  po»- 
*eMion  du  recueil  d'abord  oITert  au  Roi  :  o  Ce  livre  appartient  à 
Philidor  l'afné,  Ordinaire  de  la  muuqoe  du  Roi,  et  garde  de  tous 
le*  liTre*  de  *a  Bibliothèque  de  muaïque,  l'an  170s,  ■ 

1.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  à  «et  égard  :  le*  deux  autrel  col- 

■  Db  Hpiièmc, qu'il  dluItégiliBcatillipuii  (le  a*  Si] ,  ■  été  rttroati  dqiDit. 

*  ArtJcls  de  li  Rniu  Je  auui^ue,  ig56,  p.  I^^l,•i^9■ 

'  Dni,  liiHléi  nui  eomac  abienU  pir  H.  Farcntc  (In  n^  i4  M  47), 
pooT  Boni  dn  pi»  inlcrefonti,  comina  on  es  ponm  juger  dau  ce  TOlaine 
mtae  (à  U  Fniuvie  d'End,)  et  pi»  tud  (.u  SicUUi,),  obI  tté  ntnWTs  de- 
poii  (le  premier  bob  iataet). 

'  Vojei  It  VI"  ÎBLerBiHle  de*  Amaau  magiùfiquit. 

•  Knaéro  (Mji  BiaDlkiBBi  n-deuu,  nuta  c. 
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el  après  l'argument  gën^l,  vient  la  listsirie»  personnages  de  la 
comédie  [»«sqne  seuls';  Philidor  n'y  a  j<^t  ni  les  noms  des 
*  acteurs  qui  les  jouaient,  ni  la  liste  dei  danseurs  tpù  figuraient 
dam  les  entrées  du  ballet  ;  et  même,  à  la  différeoce  du  livret 
de  1664,  aucun  de  ces  danseurs  1 
eDtrëes;ftiais  aux  deux  récits,  Wa 
gligj  de  constater  qu'ils  avaient  ^ti 
et  par  d'Estival.  Les  arguments  p 
qifils  sont  r^digds  dans  le  livret,  s 
de  ta  comëdie,  données  intég^emei 
le  livret,  dlstribuëes  en  troisactea;  k 
an  début  du  III*  acte,  dont  il  n'y  a  , 

Quant  à  la  pariftion,  voici  l'énumération  et  la  place  des  , 
'morceaux  dont  elle  se  compose.  Tout  d'abord,  avant  la 
1"  scène  de  la  comédie,  une  Ouverture.  —  Après  le  I*  acte, 
et  soufi  le  titre  de  i"  intermède  :  i*  une  longue  Ritoarmelie, 
et  les  deux  couplets  du  Récit  de  la  Beauté,  séparés  par  la 
rnSme  ritournelle,  qui  a  été  recopiée  en  entier;  a°  airs  d^ 
danse  pour  la  I"  et  pour  la  il*  entrée,  qui  succèdent  immé- 
diatement au  rédt,  entrée  de  la  Jalousie,  Us  Chagrins  et  Us 

lectioni  de»  BaUtU  de  Lull/,  qui  (ont  k  la  KblîothèqnB  natioiiale, 
contiennent  également  celai  du  Mariagt  forcé.  Le*  honorure*  -pajét , 
à  Beauchantp  par  Holiïre  [to^cz  ci-«prt«,  p.  74,  note  4)  le  Tin- 
rent un*  doute  au  même  titre  que  ceux  qn'il  reçut  en  1671  pour 
■Toir  ordonna  lei  daniei  et  dirigé  la  musique,  compote  par 
LuUj,  de  la  tragédie-ballet  de  Piyché  :  «  Dani  le  cour*  de  la  pièce 
(dit  la  Grange,  citf  par  H.  Hartj-LaTeanx  an  tome  VII  de  Cor- 
neille, p.  i85),  H.  de  Beaucbamp  a  r^u  de  récompente,  pour 
aToir  fait  le*  balleti  et  conduit  la  mniiqne,  onie  cents  livres,  non 
compris  les  onie  livret  par  jour  que  la  troupe  lui  a  données  tant 
pour  battre  la  mesure  à  la  mnsique  que  pour  encretenir  lea  ballet*,  a 
Qaelqaet  air*  de  dante  du  Mariage  forte  néanmoins,  et  tans  qu'il 
wàA.  fait  ventâon  d'ailleurs  de  cette  collaboniton,  pouTaient  être  de 
la  composition  de  Beauchomp-  Nous  aurons  l'occasion,  dans  ce 
Tolome  même,  de  dire  plus  en  détail  qu'il  fut  l'autenr  \  peu  pré* 
nnique  de  la  musique  de  ballet  de*  Fàcktai. 

I.  Entre  tant  de  groupes  et  personnage*  du  ballet,  la  liste  ne 
mentionne  que  le*  Egypdens  de  la  IIl*  entrée,  le  Magicien  et  te* 
Démons  :  Tojei  p.  7e,  note  4- 

1.  La  Tii*  de  la  comédie  :  To^n  ci^prè*,  p.  81,  note  1. 
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Soupçont,  pois  de  qwatre  Plaiumtt  ou  Gogmatanit.  —  Après 
U  scène  m  du  II'  acte,  ou,  i^us  exactement  mais  psr  mala- 
dreue  du  copiste,  après  ta  4*  réplique  de  la  scène  iy  (voyez  ci- 
78,  fin  de  U  note  5  de  la  page  77],  deux  airs  de  danse 
I*  entrée,  de  ikux  Égyptiem  et  quatre  Ègjrptiemei. — 
II*  acte  (après  la  scène  avec  les  deux  Bohéniemies), 
i  titre  de  //■  itaennéâe  :  \*  le  Bécit  tfun  Magicien 
(une  basse) ,  coupé  par  les  réponses  parlées  de  Sga- 
>•>  air  de  danse  pour  la  IV*  entrée,  d'un  Magicien 
danseur  qui  fait  sortir  quatre  Démon*,  ~-  Après  le  III'  et 
dernier  acte  (qiiî  se  termine  avec  U  scène  x  de  U  comédie, 
scène  m  du  ballet],  il  y  a  ce  qu'à  l'exemple  de  H.  L,  Celler 
on  pourrait  appeler  un  Divertissement  final,  bien  que  ce  titre 
général  ne  se  trouve  pas  sur  la  copte,  mais  seulement  le  titre 
de  f^  entrée  :  c'était  la  grande  entrée  de  ia  mascarade  ar- 
rivant en  masse  a  pour  honorer  les  noces  s  de  Sganarelle,  et 
commençant  par  contraindre  le  marié  à  payer  de  sa  ridicule 
personne.  La  musique  comprend  :  i*  deux  airs  de  danse,  le 
premier  avec  cette  indication  :  le  Maure  à  damer;  le  second 
avec  cette  autre  :  le  Maure  à  daruer  montre  cette  courante 
à  Sgamirelle;  à  la  suite  de  la  courante,  trois  pages  avec  ce 
titre  :  Concert  espagnol,  mais  qui  sont  restées  vides  après  avoir 
été  réglées  pour  la  musique,  rappellent  la  place,  et  approxi- 
mativement l'importance,  d'un  intermède  dont  le  livret  de 
1664  nous  a  fait  en  partie  connaître  le  programme';  3°  un 
Menuet  pour  deux  Espagnols  et  deux  Espagnoles  (VI*  entrée 
du  livret]  ;  3°  un  Rondeau  pour  le  charivari,  et  un  deuxième 
Air  pour  les  mêmes  (VII*  entrée  du  livret)  ;  4'  une  Gavotte 
pour  quatre  Galants  cajolant  la  femme  de  Sgaitarelle,  et  une 
Bourrée  pour  les  mêmes  (VIII*  et  dernière  entrée  du  li- 
vret). 

Au  tome  XXXII  de  la  collection  Philidor  se  trouve  encore 
une  copie  du  livret  de  ballet  seul  :  ce  n'est  qu'une  transcrip- 
tion  de  l'imprimé  de  1664,  devenu  sans  doute  déjà  rare  en 
1705,  date  de  la  copie. 

Nous  n'avons  rien  vu  non  plus  à  relever,  en  ce  qui  con- 
cerne le  texte  de  Molière,  dans  deux  recueils  manuscrits  que 

■  -  Voyez  ci-aprii,  p.  84. 
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conserve  la  Bibliothèque  nationale  et  qui  contiennent  égale- 
ment la  partition  de  lÂlly  ^.  ' 


SOMMAIRE 

DU  MARIAGE  FORCÉ,  PAR  VOLTAIRE. 

C'est  une  de  ces  petites  farces  de  Molière,  qu'il  prit  Phabitude  de 
faire  jouer  après  les  pièces  en  cinq  actes.  Il  y  a  dans  celle-ci  quel- 
ques scènes  tirées  du  thëatre  italien*.  On  7  remarque  plus  de  bouf- 
fonnerie que  d'art  et  d'agrément.  Elle  fut  accompagnée  au  Louvre 
d'un  petit  ballet  où  Louis  XIV  dansa. 

I.  Voyez  cependant  ci-après,  p.  81,  note  a* 
a.  Voyez  ci-dessus  la  Notice^  p.  8  et  9. 


PERSONNAGES ^ 


SGANARELLE. 

GÉRONIMO. 

DORIMÉNE,  jeune  coquette,  promise  à  Sganarell< 

ALCANTOR,  père  de  Dorimène. 

ALODAS,  frère  de  Dorimène. 

LYCASTE,  amant  de  Dorimène. 

Dbux  Égtptibnmbs'. 

PANCRAG£^  docteur  aristotélicien. 

BIARPHURIUS,  docteur  pyrrhonien  *. 


I.  Lbs  TBRSoniAOBt.  (167$  A,  8a,  84  A,  94B.) — AcnuEt.  (1734.) 
—  Pour  la  dittnbution  des  rôles,  Toyez  ci-après,  p.  69  et  70,  la 
Ibte  da  ballet,  et  ci-dessus,  p.  7,  la  Notice, 
a.  ScAHAasixa,  amant  de  Dorimène. 
G^oanfo,  ami  de  Sganarelle. 
DoBiMÀMB,  fille  d*Alcantor.  (1734.) 

3.  L'édition  de  1784  remplace  dbux  ÉoTPrmras  par  dsuxBo- 
uÛMnanns,  qu'elle  met  à  la  fin  de  la  liste. 

4.  Sur  ce  nom,  Toyez  ci-après,  p.  3o,  note  i,  et  sur  celui  de 
MarphuriuSy  qui  suit,  p.  46,  note  3.  —  Nous  remarquerons,  en  pas- 
sant, que  Molière  cherche  si  peu  à  déguiser  ses  emprunts,  qu'il  cite 
même  le^noms  propres  inrentés  par  ses  prédécesseurs.  Le  docteur 
Pancrace  de  Gillet  et  le  docteur  Mamphurius  de  Bonifaee  et  U 
Pédant  deTiennent,  dans  des  scènes  analogues,  le  Pancrace  et  le 

^  Marphurius  du  Mariage  forcé, 

5.  Le  manuscrit  Philidor  ajoute  :  a  La  scène  est  dans  une  place 
procliy  de  la  maison  de  Sganarelle  •  ;  et  l'édition  de  1734  :  «  La 
scèoe  esl  dans  une  place  publique.  » 
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COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

SGANARELLE,   GÉRONIMO. 

SGÀNARELLB  *. 

Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  Que  Ton  ait  bien 
soin  du  logis,  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si  Ton 
m'apporte  de  Targent,  que  Ton  me  vienne  quérir  vite' 
chez  le  Seigneur  Géronimo;  et  si  Ton  vient- m*en  de- 
mander, qu'on  dise  que  je  suis  sorti  et  que  je  ne  dois 
revenir  de  toute  la  journée  ^. 

GiaoNiMo'. 

Voilà  un  ordre  fort  prudent. 

SGAirARELLB* 

AfaI  Seigneur  Géronimo,  je  vous  trouve  à  propos,  et 
j'allois  chez  vous  vous  chercher  *. 

1.  Sor  U  dÎTiiioB  àê  la  plèee  dans  le  manoserit  Mûlidor,  voyea  ô-daiMu, 
la  Ifotieêf  p.  i3. 

2.  SCÈNE  PREMIÈRE. 

■ttàWiiififli  parUuU  à  ctux  qui  sont  dams  sm  mmitom,  (i  734.) 

3.  Le  mot  wUe  n'eet  paa  dans  le  manoserit  PhiUdor.  ^ 

4.  L'édition  de  1734  fait  de  ce  qui  snit  la  scène  n,  ayant  ponr  personna- 
ges :  So*ii>aifi.i,  GiBonMo. 

5.  GénowiiO,  •jaiU  tmteiêJm  Us  damirêâ  paroUê  dé  SganarêlU,  (1734.) 

6.  Sganardle  entre  en  parlant  aux  genk  qai  sont  àaai  sa  maison  :  c'est  ainsi 
qn*on  Toit  dans  le  Pketmiom  de  Térenoe  (débmt  de  la  scèmê  u)  Géu  dire  à  des 
gens  dn  dedans  :  «  S^il  vient  on  certain  bomme  roux  me  demander....  »,  etltre 
interroapn  comme  SganareUe  par  la  personne  cba  laquelle  il  allait.  (Abc#  tU 
Brêt.) 

MouÉBB.  rr      *  1  '         j 


\ 
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GERONIMO. 

Et  pour  qael  sajet,  s'il  vous  platt? 

SGANARELLE. 

Pour  vous  communiquer  une  affaire  que  j^ai  en  tête, 
et  vous  prier  de  m* en  dire  votre  avis. 

GÉRONIMO. 

Très-volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencontre, 
et  nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté'. 

SGANARBLLB. 

Mettez  donc  dessus  ',  s'il  vous  plaît.  Il  s*agit  d'une 
chose  de  conséquence,  que  Ton  m'a  proposée  ;  et  il  est 
bon  de  ne  rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GERONIMO. 

Je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  choisi  pour  cela.  Vous 
n'avez  qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SGANARELLB. 

Mais  auparavant  je  vous  conjure  de  ne  me  point  flatter 
du  tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GÉRONlMO. 

Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 

SGANARBLLB. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un  ami  qui  ne 
nous  parle  pas  firanchement. 

GERONIMO. 

Vous  avez  raison. 

SGANARELLE. 

Et  dans  ce  siècle  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GERONIMO. 

Cela  est  vrai. 

I .  Trè«-Toloatiert,et  je  tois  bien  aife  de  cette  reneontre.  Nocu  poaTont  par- 
ler en  toate  liberté.  {Ms.  Philidor.) 

a.  Cest-è-dtre,  cooTres-Tous.  On  disait  aiuti  «  mettei  •  tout  court  : 
Tojez  le  Bomrgeois  gentilhomme,  acte  III,  tcène  ir,  où  mette»  rerient  alna 
trois  fois;  et  le  tcts  85i  de  V  École  des  femmes  (tome  III,  p.  an).  Le  paysan 
Lucas  dit  :  «  Bontei  desaos  :  •  Toyes  le  Médecin  maigri  lui,  acte  I**,  scène  ▼. 
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SGANARSLLB. 

Promettez-moi  donc,  Seigneur  Géronimo,  de  me  par- 
ler ayec  tonte  sorte  de  franchise. 

GI^RONIMO. 

Je  TOUS  le  promets* 

SGANARILLB. 

Jnrez-en  yotre  foi. 

GIÎROlfIMO. 

Oni,  foi  d*ami.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

SGAHARBLLB. 

Cest  que  je  yeux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  de 
me  marier. 

GiaONIMO. 

Qui,  vous? 

SGAHARBLLB. 

Oui,  moi-même  en  propre  personne.  Quel  est  votre 
avis  là-dessus? 

GlfRONIMO. 

Je  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SGANARBLLE. 

Et  quoi? 

gi£ronimo. 
Quel  âge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant? 

SGAlfAEBLLB. 

Moi? 

GlfROHIMO. 

Oui. 

SGAHARBLLB. 

Ma  foi,  je  ne  sais  ;  mais  je  me  porte  bien. 

GERONIMO. 

Quoi?  vous  ne  savez  pas  à  peu  prôs  votre  âge  ? 

SGANARBLLE. 

Non  :  est-ce  qu*on  songe  à  cela? 


ao 


LE  MARIAGE  FORCÉ. 


G^EONIMO. 

Hé  !  3ites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît  :  combien  aviez- 
vous  d'années  lorsque  nous  fîmes  connoissanoe? 

SGAHARBLLB.  ^ 

Ma  foi,  je  n'avois  que  vingt  ans  alors. 

GÉROmMO. 

Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome  ? 

SGANARBLLB. 

Huit  ans. 

GBRONIIIO. 

Quel  temps  avez-vous  demeuré  en  Angleterre  ? 

SGANARBLLB. 

Sept  ans. 

GÉRONIMO. 

Et  en  Hollande,  où  vous  fûtes  ensuite? 

SGANARBLLB. 

Cinq  ans  et  demi. 

giEronimo. 
Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici*  ? 

SGANARBLLB. 

Je  revins  en  cinquante-six. 

GBRONIMO. 

De  cinquante-six  à  soixante-huit,  il  y  a  douze  ans',  ce 


I.  Qo«  Tons  êtes  rerenu.  {Ms,  Philidor,) 

a.  SOAHAEKU.I. 

Je  tenoM  en  cinqnanto-deaz. 

oiAONmo. 

De  dnqoante-deaz  à  soixante-quatre,  il  y  a  donie  ans....  (i68a,  ms,  Phi~ 
lidor  et  1734.) 

L'édition  originale  porte  soixanie-hmif  parce  qne  c'est  en  1668  seoIoDcnt 
qae  la  pièce  fut  rédàlte  pour  être  reprise  et  imprimée,  et  qne  l'éditeur  (qui 
était  Molière  sans  doute)  voulut  mettre  les  deux  dates  d'accord.  Les  éditeurs 
de  i68a  (el,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le  ms.  PhUidor  et  la  série  «£#1734) 
considérant  uniquement  l'année  où  le  Mariage  forcé  fut  joué  pour  la  pre-> 
mière  fois,  ont  sobstitné  soixante -quatre  à  soixante^huit,  et  plus  haut,  par 
eonséquent,  cinquante^deux  à  cinquante-six,  {Note  d^Auger.) 


SCENE  1.  ai 

me  semble.  Gnq  ans  en  Hollande,  font  dix-sept^; 
sept  ans  en  Angleterre,  font  vingt-quatre;  huit  dans 
notre  séjour  à  Rome,  font  trente-deux;  et  vlhgt  que 
vous  aviez  lorsque  nous  nous  connûmes,  cela  fait  juste- 
ment cinquante-deux  :  si  bien.  Seigneur  Sganarelle,  que, 
sur  votre  propre  confession,  vous  êtes  environ  à  votre 
cinquante-deuxième  ou  cinquante-troisième  année. 

SGANARELLB. 

Qui,  moi?  Cela  ne  se  peut  pas. 

GÉRONIMO. 

Mon  Dieu,  le  calcul  est  juste  ;  et  là-dessus  je  vous 
dirai  franchement  et  en  ami,  comme  vous  m*avez  fait 
pit>mettre  de  vous  parler,  que  le  mariage  n*est  guère 
votre  fait*.  Cest  une  chose  à  laquelle  il  faut  que  les  jeu- 
nes gens  pensent  bien  mûrement  avant  que  de  la  faire; 
mais  les  -gens  de  votre  âge  n*y  doivent  point  penser  du 
tout;  et  si  Ton  dit  que  la  plus  graiïde  de  toutes  les  folies 
est  celle  de  se  marier,  je  ne  vois  rien  de  plus  mal  à  pro- 
pos cpie  de  la  &ire,  cette  folie,  dans  la  saison  où  nous 
devons  être  plus  sages.  Enfin  je  vous  en  dis  nettement 
ma  pensée.  Je  ne  vous  conseille  point  de  songer  au  ma- 
riage; et  je  vous  trouverois  le  plus  ridicule  du  monde, 
si,  ayant  été  libre  jusqu*à  cette  heure,  vous  alliez  vous 
charger  maintenant  de  la  plus  pesante  des  chaînes'. 

SGAIfÂRELLE. 

Et  moi  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  marier, 
et  cpie  je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  fiUe  que 
je  recherche. 

GÉRONIMO. 

Ahl  c'est  une  autre  chose  :  vous  ne  m'aviez  pas  dit 
cela. 

I .  Dans  le  nuAotcrit  Phflidor  :  «  sontdix-Mpt  »  ;  maû  ensoite^SMi/,  deux  fois, 
a.  Fer  î  fait  ^  pour  votre  fait  ^  faote  éridente^  dans  1«  manascrit  Philidor. 
3.  De  la  pins  pesante  de  toutes  les  chaînes.  (Mt,  Philidor.) 
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SGÂNÂRELLS. 

Cest  une  fille  qui  me  plait,  et  que  j*aime  de  tout  mon 
cœur. 

GÉRONIMO. 

Vous  Taimez  de  tout  votre  cœur? 

SGANÀRELLB. 

Sans  doute,  et  je  Tai  demandée  à  son  père. 

GBRONIMO. 

Vous  Favez  demandée? 

SGANARBLLE. 

Oui.  C^est  un  mariage  qui  se  doit  conclure  ce  soir^  et 
j'ai  donné  parole  ^ 

GBRONIMO. 

Oh  !  mariez-vous  donc  :  je  ne  dis  plus  mot. 

SGANARELLB. 

Je  quitterois  le  dessein  quej*ai(ait?  Vous  semble- 
t-il,  Seigneur  Géronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre  à 
songer  à  une  femme?  Ne  parlons  point  de  Tâge  que  je 
puis  avoir;  mais  regardons  seulement  les  choses.  Y 
a-t-il  homme  de  trente  ans  qui  paroisse  plus  frais  et 
plus  vigoureux  que  vous  me  voyez  ?  PTai-je  pas  tous  les 
mouvements  de  mon  corps  aussi  bons  que  jamais ,  et 
voit-on  que  j'aie  besoin  de  carrosse  ou  de  chaise  pomr 
cheminer?  N'ai-je  pas  encore  toutes  mes  dents,  les 
meilleures  du  monde?*  Ne  fais- je  pas  vigoureusement 
mes  cpiatre  repas  par  jour,  et  peut-on  voir  un  estomac 
qui  ait  plus  de  force  que  le  mien?'  Hem,  hem,  hem  : 
ehl  qu'en  dites-vous? 

GÉRONIMO. 

Vous  avez  raison  ;  je  m'étois  trompé  :  vous  ferez  bien 
de  vous  marier* 


I.  Et  j*ai  donné  ma  parole.  (1734.) 
3.  //  monir4  tes  dénis,  (1734.) 
3.  U  tousse.  (1734.) 


SCÈNE   I.  a3 

SGÀNAIUBLLB. 

J'y  ai  répugné  autrefois;  mais  j'ai  maintenaDt  de 
puissantes  raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai 
de  posséder  une  belle  femme,  qui  me  fera  mille  cares- 
ses^, qui  me  dorlotera*  et  me  viendra  firotter  lorsque  je 
serai  las,  outre  cette  joie,  dis-je,  je  considère  qu'en  de- 
meurant comme  je  suis,  je  laisse  périr  dans  le  monde  la 
race  des  Sganarelles ,  et  qu'en  me  mariant,  je  pourrai 
me  voir  revivre  en  d'autres  moi-mémes  ',  que  j'aurai  le 
plaisir  de  voir  des  créatures  qui  seront  sorties  de  moi, 
de  petites  figures  qui  me  ressembleront  comme  deux 
gouttes  d'eau,  qui  se  joueront  continuellement  dans  la 
maison,  qui  m'appelleront  leur  papa  quand  je  revien- 
drai de  la  ville,  et  me  diront  de  petites  folies  les  plus 
agréables  du  monde.  Tenez,  il  me  semble  déjà  que  j'y 
suis,  et  que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

GÉRONIMO. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela;  et  je  vous 
conseille  de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

SGANARELLS. 

Tout  de  bon,  vous  me  le  conseillez? 


I.  Lm  mots  ^  tneftrm  milU  careêstt  manquent  dam  Tédition  de  1734. 

a.  ▲  propoa  de  let  projets  de  nuriage,  Pannrge,  racontant  nn  rére  qu'il  a 
fidt,  dit  {Pamtagrmêif  liirrt  III,  chapitre  xir,  tome  II,  p.  7a)  :  «  Par  mes  son- 
geriet  f  aroia  nne  femme  jenne,  galante»  belle  en  perfection ,  laqaeUe  me  trai- 
toit  et  entrelenoit  mignonnement  comme  nn  petit  dorelot.  »  On  Toit,  par  les 
esemplet  de  ce  viens  mot  cités  dans  le  Dictionnaire  de  M,  Liitré^  qne  dorlot 
on  dorelot  se  prenait  dans  le  double  sens  de  bijon  et  de  joli  coenr»  mignon, 
enfint  gâté.  Ce  qni  snit  rappelle  nn  antre  passage  de  Rabelais.  Si  Sganarelle 
se  préoêenpe  de  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  c  périr  dans  le  monde  la  race  des 
Sganarelles,  »  Pannrge  alUgne  aussi,  parmi  les  raisons  qui  le  poussent  au  ma- 
riage, le  désir  d'sToir  des  enfants,  p  ht  quels,  dit*fl,  j*ensse  espoir  mon  nom  et 
aimea  perpétuer;  »  et  comme  Sganarelle  aussi,  Pannrge  sourit  à  l*idée  de 
«  s*ébandir  »  aree  ses  enfuits  quand  il  sera  «  mésbaigné  »,  c'est-à-dire  btigné, 
«nnyé  (Uvre  lit,  chapitre  iz,  tome  II,  p.  5i  et  5a). 

3.  En  d'antres  moi-même.  (1734.)  —  Tontes  les  antres  éditions  anciennes 
et  mime  etUe  de  1773  mettent  mêmes  an  pluriel. 
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G^EONIMO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

SGANARELLK. 

Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce  con- 
seil en  véritable  ami. 

GÉRONIMO. 

Hé!  quelle  est  la  personne,  s'il  vous  plaît,  avec  qui 
VOUS  vous  allez  marier*? 

■    SGANARELLE. 

Dorimène. 

GERONIMO. 

Cette  jeune  Dorimène,  si  galante  et  si  bien  parée? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GÉRONIMO. 

Fille  du  Seigneur  Alcantor? 

SGANARELLE. 

Justement. 

GERONIMO. 

Et  sœur  d*un  certain  Alcidas,  qui  se  mêle  de  porter 
l'épée? 

SGANARELLE. 

Cest  cela. 

GÉRONIMO. 

Vertu  de  ma  vie! 

SGANARELLE. 

Qu'en  ditechvous? 

GÉRONIMO. 

Bon  parti  !  Mariez-vous  promptement. 

SGANARELLE. 

N'ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choix? 

I.  Avec  qui  toos  ailes  tous  marier  ?  (1734.) 


SCÈNE  I.  a5 

G^RONIMO. 

Sans  doute.  Âh!  qae  vous  serez  bien  marié!  Dépé- 
cbez-vons  de  Fétre. 

SGANÀRBLLE. 

Vous  me  comblez  de  joie,  de  me  dire  cela.  Je  vous 
remercie  de  votre  conseil,  et  je  vous  invite^  ce  soir  à 
mes  noces. 

GiaONlMO. 

Je  n*y  manquerai  pas,  et  je  veux  y  aller  en  masque, 
afin  de  les  mieux  honorer*. 

SGAIIARSLLB. 

Serviteur. 

GKROiriMO'. 

La  jeune  Dorimène,  fille  du  Seigneur  Âlcantor,  avec 
le  Seigneur  Sganarelle,  qui  n'a  que  cinquante-trois  ans  : 
ô  le  beau  mariage!  ô  le  beau  mariage  ♦  ! 

SGANAEBLLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux,  car  il  donne  de  la  joie 
à  tout  le  monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j'en  parle. 
Me  voilà  maintenant  le  plus  content  des  hommes. 


I.  Et  TOUS  iiiTite.  (Jtf/.  Philidor.) 

«•  CoBunt  U  Marimge  forcé  élut  origmaireMeBt  ime  coiiiédie-ballet|  oe  mot 
ds  Géronimo  était  jeté  en  aTaat  pour  aanonoer  une  dernière  icèae^  dans  la* 
qaeBe,  en  efiet,  il  venait  à  la  tête  d'une  mascarade  formée  des  jeones  gêna  de 
la  Tille,  poor  honorer  Us  noeo*  de  Sganardie  {oojroz  ci-après^  p»  83  oi  84). 
Le  mot  a  pn  reater,  malgré  la  auppretaion  du  ballet,  comme  one  Ircmie  aates 
maligne  de  la  part  de  GJbt>mmo.  {JSoto  d*Amger,) 

3.  GiBonmo,  à  part.  (1734.) 

4.  Ce  f»'t/  répète  plimemrs  fois  en  s'en  allant,  (  i68a,  ms,  Philidor  et 
1734.)  —  L'édition  de  1734  hit  de  ce  qui  soit  la  tcéne  m,  avec  SdAHAnuxi, 
muI,  ponr  peraonnage;  pais  de  notre  scène  n,  la  scène  it. 
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SCÈNE  ir. 

DORIMÈNE,  SGANARELLE. 

DORIMÀNE^. 

Allons,  petit  garçon,  qu'on  tienne  bien  ma  queue  *,  et 
qu^on  ne  s^amuse  pas  à  badiner. 

SGAlfARBLLB^. 

Voici  ma  mattresse  qui  vient.  Ah!  qu*elle  est  agréa- 
ble !  Quel  air!  et  quelle  taille  !  Peut-il  y  avoir  un  homme 
qui  n*ait  en  la  voyant  des  démangeaisons  de  se  ma- 
rier? Où  allez- vous*,  belle  mignonne,  chère  épouse  fu- 
ture de  votre  époux  futur? 

DORIMÀNB. 

Je  vais  (aire  quelques  emplettes. 

SGANARELLB. 

Hé  bien,  ma  belle,  c'est  maintenant  que  nous  allons 
être  heureux  Tun  et  Tautre.  Vous  ne  serez  plus  en  droit 

I.  Scim  DtuznMB.  {Ms,  PkitidorJ) 

a.  DoBndas,  dans  U  fond  dm  thiâirê^  à  un  petit  laquais  qui  la  suit. 

(1734.) 

3.  On  ne  portait  b  queae  qa*aiiz  fenuDat  de  qulitè  t  «  Quaus  signifie  en- 
core cette  partie  ioperflne  des  habits  longs  qoi  traîne  à  terre,  qui  est  one 
marque  de  qualité....  Cette  femma  est  de  qualité^  on  lui  porte  la  queue,  m 
{Dictionnaire  de  Furetière,  1690.)  C*est  donc  une  prétention  assea  déplacée  de  la 
part  de  Dorimène,  dont  la  nobloMC  semUe  être  fort  douteuse,  à  en  juger  par 
ce  que  Géronimo  a  dit  d'elle  dans  la  scène  i  :  m  scnir  d*un  certain  Alddat 
qui  se  mêle  de  porter  l'épée.  »  Ces  mots  qui  se  mile  indiquent  suffisamment 
qu'il  n'en  a  pas  le  droit.  Or,  si  le  frère  n*a  pas  le  droit  de  porter  Tépée,  U 
senir  ne  l'a  pas  daTantage  de  se  faire  porter  la  queue,  et  il  semble  que  ce 
mot  de  Géronimo  sur  tout  ce  qu'il  y  a  d'équivoque  dans  cette  familft  avait 
beaucoup  plus  pour  objet  de  nous  disposer  à  bien  sentir  Ici  la  Tanité  de  Do- 
rlmène  dèi  s<m  entrée  en  scène,  que  de  préparer,  comme  le  dit  Auger,  «  la 
scène  où  Alddaê  Tiendra  proposer  à  SganareOe  de  se  couper  la  gorge  arec 
lui.» 

4*  SflâWàBWï.î.i,  à  part  y  apercevant  Dorimène,  (i734*) 

5.  Ces  mots  sont  précédés  de  l'indication  :  k  Dorimème,  dans  l'éditUm  de 
1734. 
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de  me  rien  refuser  ;  et  je  pourrai  faire  avec  tous  tout  ce 
qu*il  me  plaira^,  sans  que  personne  s*en  scandalise. 
Vous  allez  être  à  moi  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  et 
je  serai  maitre  de  tout  :  de  vos  petits  yeux  éveillés,  de 
votre  petit  nez  fripon,  de  vos  lèvres  appétissantes,  de 
vos  oreilles  amoureuses,  de  votre  petit  menton  joli,  de 
vos  petits  tétons  rondelets,  de  votre...  ;  enfin,  toute  vo- 
tre personne  sera  à  ma  discrétion,  et  je  serai  à  même 
pour  vous  caresser  comme  je  voudrai.  N'étes-vous  pas 
bien  aise  de  ce  mariage,  mon  aimable  pouponne? 

DORIMàlIB. 

Tout  à  fait  aise,  je  vous  jure;  car  enfin  la  sévérité  de 
mon  père  m'a  tenue  jusques  ici*  dans  une  sujétion  la 
plus  fiBlcheuse  du  monde.  Il  y  a  je  ne  sais  combien  que 
j'enrage  du  peu  de  liberté  qu'il  me  donne,  et  j'ai  cen^; 
fois  souhaité  qu'il  me  mariât,  pour  sortir  promptement 
de  la  contrainte  où  j'étois  avec  lui,  et  me  voir  en  état  de 
faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu  merci,  vous  êtes  venu  heu- 
reusement pour  cela,  et  je  me  prépare  désormais  à  me 
donner  du  divertissement,  et  à  réparer  comme  il  faut 
le  temps  que  j'ai  perdu.  Comme  vous  êtes  un  fort  ga- 
lant homme,  et  que  vous  savez  comme  il  faut  vivre,  je 
crois  que  nous  ferons  le  meilleur  ménage  du  monde  en- 
semble, et  que  vous  ne  serez  point  de  ces  maris  incom- 
modes qui  veulent  que  leurs  femmes  vivent  comme  des 
loups-garous'.  Je  vous  avoue  que  je  ne  m'accommode- 
rois  pas  de  cela,  et  que  la  solitude  me  désespère.  Taime 
le  jeu,  les  visites,  les  assemblées,  les  cadeaux^  et  les 
promenades,  en  un  mot,  toutes  les  choses  de  plaisir,  et 

I.  Tout  oe  qui  me  plaira.  {Ms,  Pkilidor,) 
a.  JiMqa*ki.  {Jhidem.) 

3.  Noof  aTons  déjà  Ta  ce  mot  dans  le  sent  de  «  YiTaiit  isolé,  insodabie,  »  à 
la  fin  de  CÉeoU  dsê  mark  (tome  II,  p.  435). 

4.  Vojei»  pour  ce  mot,  aa  aena  de  repat,  /«#  PréeUutê*  ruUcuUs^  tcène  xi 
(tome  II,  p.  104,  note  5). 
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vous  deyez  être  ravi  d^avoir  une  femme  de  mon  hu- 
meur. Nous  n^aurons  jamais  aucun  démêlé  ensemble,  et 
je  ne  vous  contraindrai  point  dans  vos  actions,  comme 
inespéré  que,  de  votre  côté,  vous  ne  me  contraindrez 
point  dans  les  miennes;  car,  pour  moi,  je  tiens  qu*il 
fiant  avoir  une  complaisance  mutuelle ,  et  qu'on  ne  se 
doit  point  marier  pour  se  fiaire  enrager  Tun  Fautre.  En- 
fin nous  vivions,  étant  mariés,  comme  deux  personnes 
qui  savent  leur  monde.  Aucun  soupçon  jaloux  ne  nous 
troublera  la  cervelle  ;  et  c'est  assez  que  vous  serez  as- 
suré de  ma  fidélité,  conmie  je  serai  persuadée  de  la 
vôtre.  Mais  qu'avez-vous?  je  vous  vois  tout  changé  de 
visage. 

SGANARELLE. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  monter 
à  la  tête. 

DORIMÈNB. 

Cest  un.  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de 
gens  ;  mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Adieu. 
Il  me  tarde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  raisonnables, 
pour  quitter  vite  ces  guenilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas 
achever  d'acheter  toutes  les  choses  qu'il  me  fiaut,  et  je 
vous  envoyrai  ^  les  marchands. 

I .  TflUe  est  l'ordiognphe  de  Téditioii  originale  ;  les  stÛTantes,  y  compris 
eéUe  de  1773,  et  le  manuscrit  Philidor,  écriTent  envolerai  on  ewoiérai,  saaf 
les  éditions  étrangères  de  1675  A,  1684  A,  1694  B,  et  l'édition  de  I730|  «pi 
ont  êmmrai. 
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SCÈNE  IIP.  , 

GÉRONIMO,  SGANARELLE. 


GIBONIMO. 


Ah  !  Seigneur  Sganarelle,  je  suis  ravi  de  vous  trouver 
encore  ici  ;  et  j*ai  renccmtré  un  orfèvre,  qui,'  sur  le  bruit 
que  vous  dierchez  quelque  beau  diamant  en  bague  pour 
faire  un  présent  à  votre  épouse,  m*a  fort  prié  de  vous 
venir  parler  pour  lui,  et  de  vous  dire  qu*il  en  a  un  à 
vendre,  le  plus  parfait  du  monde* 

SGAIiARBLLB. 

Mon  Dieu!  cela  n^est  pas  pressé. 

GÉRONIMO. 

G>nmient?  que  veut  dire  cela?  Où  est  Tardeur  que 
vous  montriez  tout  à  Theure? 

SGAJfARELLE. 

Il  m^est  venu,  depuis  un  moment,  de  petits  scrupules' 
sur  le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant,  je  vou- 
drois  bien  agiter  à  fond  cette  matière,  et  que  Ton  m'ex- 
pliquât un  songe  *  que  j*ai  fait  cette  nuit,  et  qui  vient  tout 
à  rheure  de  me  revenir  dans  Fesprit.  Vous  savez  que 
les  songes  sont  comme  des  miroirs,  où  Ton  découvre 
quelquefois  tout  ce  qui  nous  doit  arriver.  Il  me  sembloit 
que  j*étois  dans  un  vaisseau,  sur  une  mer  bien  agitée , 
et  que.... 

GÉRONIMO. 

Seigneur  Sganarelle ,  j'ai  maintenant  quelque  petite 
affaire  qui  m-empéche  de  vous  ouïr.  Je  n'entends  rien 

I.  Cette  scène  est  bpretnière  datecood  acte  dans  le  manntcrit  Pliilidor. 

a.  Des  petiu  acnipales.  (Jf/.  Philidor.) 

3.  L'idée  de  ce  too^  est  dans  Rabelais.  Panorge,  toojoars  perplexe,  se 
détennine,  par  le  conseil  de  Pantagroel,  à  «  prévoir  l'henr  ou  malhenr  de  son 
mariage  par  songes  »  (livre  III,  chapitre  xm,  tome  II,  p.  66). 
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du  tout  aux  songes  ;  et  quant  au  raisonnement  du  ma- 
riage, vous  ayez  deux  savants,  deux  philosophes  vos 
voisins,  qui  sont  gens  à  vous  débiter  tout  ce  qu^on  peut 
dire  sur  ce  sujet*  Gomme  ils  sont  de  sectes  différentes, 
vous  pouvez  examiner  leurs  diverses  opinions  là-dessus. 
Pour  moi,  je  me  contente  de  ce  que  je  vous  ai  dit  tan- 
tôt, et  demeure  votre  serviteur. 

SGAJIARBLLB. 

Il  a  raison.  Il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens-là 
sur  rincertitude  où  je  suis. 


SCÈNE  IV. 

PANCRACES  SGANARELLE. 

PANCRACE*. 

Allez,  VOUS  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un  homme 
bannissable  '  de  la  république  des  lettres. 

I.  A  propos  d'une  tcène  dn  Dépit  amoureux^  qui  offire  quelque  analogie 
aTee  oaUe-d,  nona  arons  dté  (tome  I»  p.  444»  note  |3)  une  scène  du  Di^ 
miaisé  de  GQlet  de  b  Tessonaerie,  imprimé  en  i65a.  Jodelet  reat  savoir  aussi 
s*il  fera  biea  de  se  marier;  il  s'adresse  à  un  pédant,  impitoyable  barard  comme 
eelni*ci,  et  qui,  comme  lui,  s'appelle  Pancrace.  On  trouve  dans  la  comédie  de 
Somaize,  U  Procès  des  Précieuses  (1660)  y  un  Pancrace  d'un  caractère  un  peu 
diflKrent  :  c'est  «  un  proCesseurde  langue  précieuse.  »  — ^Voici  lesrenselgnementa 
que  donne  M.  Hermann  Fritsche  dans  son  Lexique  des  noms  propres  qui  se 
rencontrent  cbes  Molière  :  «  OocviipàTTic  était  déjà  le  nom  d'un  philosopbe 
(iTaii  musicien  chez  Plutarque,  de  la  Musique,  zx)  ;  Paneratius  est  un  ncMn 
bas4atin  dont  il  y  a  de  nombreux  exemples  ;  mais  Pancrace,  nom  de  théâtre» 
est  immédiatement  dérivé  de  l'italien  Pangrtuio ,  qui  désigne  fréquemment  lea 
pédants  et  docteurs....  Chex  les  Italieos  le  personnage  s'appelle  Pangnuio  il 
Biscegliese  (de  Bisceglia  en  Apulie);  c'est  aujourd'hui  encore  un  des  types 
principaux  du  théâtre  populabe  des  Napoliuins  (voyes  M.  Maurice  Sand, 
Masques  et  Bouffons ^  tome  II,  p.  35  et  suivantes).  —  Dans  b  vieille  comédie 
anglaise!  figure  le  personnage  comique  dn  eomU  de  Paneridge  (Paneras)  : 
voyex  {le  Glossaire  de)  Nares  à  ce  mot.  » 

a.  PAncâACB,  se  tournant  du  côté  par  oU  il  est  entré ,  et  sans  voir  Sgana- 
relie,  (i734.) 

3.  Un  homme  igoare  de  tonte  bonne  discipline,  bannissable....  (168a,  ms. 
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SGANAmELLB. 


Ah  t  bon,  en  voici  nn  fort  à  propos. 


PANCRACE  \ 


Oui,  je  te  soutiendrai  *  par  vives  raisons  que  tu  es  un 
ignorant',  ignorantissime^,  ignorantifiant  et  ignoran- 
tiEé*  par  tous  les  cas  et  modes  imaginables  *. 

S6ANARBLLE. 

Il  a  pris  querelle  contre  quelqu^un.  Seigneur  ^.... 

PANCRACE. 

Tu  veux  te  mêler'  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas  seu- 
lement les  éléments  de  la  raison. 

SGANARBLLB* 

La  colère  Tempéche  de  me  voir.  Seigneur  '.... 

PANCRACE. 

C'est  une  proposition  condanmable  dans  toutes  les 
terres  de  la  philosophie. 


PhiliJor,  1697,  17 10,  3o,  33,  34.)  Ces  mots  ijootés  se  lisent  aussi  dans  le 
caneras  de  la  Jalousie  dm  Barbouillé  ;  le  Docteur  dit  à  Vllldïreqoin  (scène  ti^ 
tome  I,  p.  33)  :  «  Vous  êtes....  on  homme  ignare  de  tontes  les  bonnes  disci- 
plines. » 

T.  Parceacb,  de  même,  sans  poir  Sganarelle,  (1734.) 

a.  Oui,  je  le  soatiendrai.  (1684  A,  94  B.) 

3.  Par  tItcs  raisons^  je  te  montrerai  par  Aristote,  le  philosophe  des  phi- 
losophes, que  to  es  nn  ignorant.  (i68a,  me.  Philidor^  i^7«  17 10*  3o,  33, 
34.) 

4>  Un  ignorantissime.  (1773.) 

5.  Voyex  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Littri,  à  Particle  lovoBàMTimn^  com- 
ment ces  denx  termes  forgés  par  Molière  se  rattachent  à  la  doctrine  d'Aris- 
tote. 

6.  Compares  plus  bas  p.  45,  ligne  ii,  le  texte  de  1682. 

7.  804JIAEILLB,  à  part. 

n  a  pris  querelle  contre  quelqn^un.  (d  Pancrace,)  Seigneur.... 

PANCEACB,  de  mime,  tant  voir  Sganarelle, 
Tu  Tenx....  (1734O 

8.  Tu  te  Tenx  mêler.  (i68a,  mt,  Philidor  et  1734.) 

9.  so&ifABiiXB,  à  part, 

La  colère  ren^éche  de  me  roir.  [A  Pancrace.)  Seigneur.... 

PAKCBAGBy  de  mime,  tant  voir  Sganarelle, 
C'est  une  proposition....  (1734.) 
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SGANARBLLE^. 

Il  faut  qu'on  Tait  fort  irrité.  Je.... 

PANCRACE. 

Toto  cœloy  Ma  via  aberras  '. 

SGAIIARBLLB. 

Je  baise  les  mains  à  Monsieur  le  Docteur. 

PANCHàCB. 

Serviteur. 

SGAlfARBLLB. 

Peut-on...  ? 

PAHCRACB  '. 

Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait?  Un  syllogisme   in 
balordo^. 


I.  •0AV4ABU.E,  k  pari. 

Il  twaX  qu'on  l*ait  fort  irrité.  (A  Pamerace,)  Je.... 

PAKCiACiy  de  mêmê^  sans  voir  Sganar^le, 

Toto  cœlo,,.,  (1734.) 

a.  Cet  deax  ezpresrioiif  Udiiet,  dont  Pnne  se  troaTe  dant  Microbe  {Si 
nàUs,  Ime  TII,  chapitre  xn«),  l'aotre  dans  Térenoe  {Emtutquêy  ftn  aiS*), 
tignifient  :  «  ta  t'éloignes  de  la  vérité  de  tonte  l*étendae  dn  ciel,  de  tont  le 
chemin  qne  ta  as  parcoarn  ;  »  c*est-à-dire  :  tn  te  trompes  da  toat  ao  tont. 

3.  Pâiicback,  se  retournant  9ers  V endroit  par  ok  il  est  entré,  (1734.) 

4*  Ce  serait  vouloir  ressembler  an  doctenr  Pancrace  qoe  d'attacher  ici  trop 
d'importance  ans  termes  de  la  scolastiqne,  qo'il  prodigue  avec  une  volubilité 
étourdissante;  le  premier  effet  qne  ce  jargon  doit  prodaire  sur  Pcsprit  de  Ta»- 
diteur,  est  précisément  d*étre  on  de  paraître  Inintdligible.  Nous  nous  rappe- 
lons toutefob  que  nous  nous  sommes  crus  obligés,  par  notre  modeste  r61e 
d'éditeur,  à  ne  pas  reculer  devant  une  explication  quelconque  de  la  fameuse 
partie  de  piquet  des  Fâcheux  f  et  nous  ne  voyons  pas  de  raison  pour  traiter 
avec  plos  de  dédain  les  questions  et  les  termes  baroques  emf^oyés  ici  par 
Pancrace.  Quelques  brèves  explications  nous  semblent  donc  nécessaires  :  elles 
serviront  an  moins  à  prouver  que  ce  jargon  était  réellement  en  usage,  qne 
ces  questions  étaient  débattues  au  temps  de  Molière  dans  les  écoles,  et  qu'à 
cet  égard  il  n'a  rien  exagéré.  Si  on  en  croit  Anger,  qui  pouvait  le  savoir  par 
loi -même,  ces  questions  se  seraient  perpétuées  dans  l'enseignement  de  Isi 
philosophie  «  plus  de  cent  ans  encore  après  la  mort  de  Molière.  »  Ici,  par 
esceptiony  il  Cîut  avouer  que  le  syllogisme  in  balordo  semble  de  l'invention  de 
Panôrace  ;  le  mot  est  italien,  et  il  est  fort  possible  que  Molière,  qui,  scloa 

•  Nun^uamnê  tihi.,..  venit  in  mentent ,  toto^  ut  aiunt^  cœlo  errasse  Fèrgi^ 
lium^  quum,;? 

*  Tota  erras  pia. 
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SGAlfARBLLB. 


Je  VOUS.... 


PANCRACE ^ 


La  majeure  en  est  inepte,  la  mineure  impertinente,  et 
la  conclusion  ridicule  *. 

SGAIIARBLLE. 

«le  •  •  •  • 

PANCRACE  '. 

Je  crèverois  plutôt  que  d'avouer  ce  que  tu  dis;  et  je 
soutiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  encre. 

SGANARELLE. 

Puis-je...? 

Riccobooi,  aurait  imité  dana  cette  pièce  diTera  caoeras  italiens,  ait  cm  devoir 
rappeler  par  cette  expression  même  la  provenance  de  ce  type  dn  docteur,  iné- 
vitable dans  presque  toutes  les  iaroes  italiennes,  et,  à  ce  qa*il  semble,  toujoun 
amusant  pour  le  puUic.  Ce  latin  macaronique  semblait  d'ailleurs  plus  plai- 
sant que  du  latin  régulier,  et  c>st  un  genre  de  comique  dont  Ralliais  avait 
déjà  usé  et  abusé  dans  le  catalogue  des  livres  «  de  la  librairie  de  Saint- Victor  »  : 
vojex  le  Pantagruel,  livre  II,  chapitre  tu,  tome  I,  p.  a44-a5i.  —  Les  dix- 
neuf  modes  de  syllogismes  réguliers  reconnus  dans  runcienne  école  étaient,  dit 
Auger^  ■  exprimés  par  quatre  vers  techniques  les  plus  dénués  de  sens  qu'on 
ait  pu  imaginer  ;  mais  ce  n*est  pas  le  sens  des  mots  quHl  faut  j  chercher.  Ib 
commencent  par  Barbara  Celarent  Darii  Ferio^  etc.^  et  la  Logique  de  Port- 
Royal  n'a  pas  dédaigné  de  nous  les  conserver*.  Dans  ces  mots  si  insignifiants  on 
ne  considère  que  les  voyelles,  après  être  convenu  que  chacune  désignera  une 
espèce  de  proposition  :  a  exprime  une  proposition  universelle  affirmative: 
o  une  proposition  particulière  négative,  etc.,  etc.  Le  syllogisme  in  balordo 
dont  parle  Pancrace,  caractérisé  par  les  trois  voyelles  a,  o,  o,  est  donc  un  syl- 
logisme dont  la  majeure  serait  a/Jirmati»e  universel  le  ^  et  dont  la  mineure 
ainsi  que  la  conclusion^  serait pivticulière  négative,'  et  cet  argument  serait 
régulier....  Le  mot  balordo  ne  se  trouve  pas  dans  les  quatre  fameux  vers  tech- 
niques,... mais....  baroeo  s'y  trouve  :  or  les  voyelles  de  baroco  et  de  balordo 
étant  les  mêmes  et  disposées  de  la  même  manière,  Pancrace  a  très- bien  pu  em- 
ployer balordo  au  lieu  de  baroco^  puisqu'il  en  résulte  le  même  mode  de  syllo- 
gisme ;  il  a  pu  même  le  préférer,  puisqu*il  paraît  un  peu  plus  injurieux  pour 
l'adversaire  qu'il  poursuit  de  ses  apostrophes.  » 

I.  Pancrace,  de  même.  (1734.) 

a.  La  mineure  impertinente,  la  conclusion  ridicule.  (1675  A,  84  A,  94  R.) 

3.  PAiicaACE,  de  même,  (1734.) 

•  Le  Philosophe  du  Bourgeois  gentilhomme  en  commence  la  citation  dans 
l'aper^  qu'il  donne  à  M.  Jourdain  de  la  logique  (acte  II,  scène  iv). 

MouiaB.  iT  .3 
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PANCRACB  ^* 

Oui,  je  défendrai  cette  proposition^ pugnis  et  calcibus^ 
unguîbus  et  rostro  '. 

SGANARELLE. 

Seigneur  Aristote,  peut-on  sayoir  ce  qui  tous  met  si 
fort  en  colère  ? 

PANCRACB. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde  *. 

SGANARELLB. 

Et  quoi,  encore? 

PANCRACE. 

Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  proposition  er- 
ronée, une  proposition  épouvantable,  effroyable,  exé- 
crable. 

SGANARELLE. 

Puis-je  demander  ce  que  c'est  ? 

PANCRACE. 

Ah!  Seigneur  Sganarelle,  tout  est  renversé  aujour- 
d'hui, et  le  monde  est  tombé  dans  une  corruption  gé- 
nérale ;  une  licence  épouvantable  règne  partout  ;  et  les 
magistrats,  qui  sont  établis  pour  maintenir  Tordre  dans 
cet  État,  devroient  rougir  de  honte  ^,  en  souffrant  un 
scandale  aussi  intolérable  que  celui  dont  je  veux  parler. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc  ? 

PANCRACE. 

N'est-ce  pas  une  chose  horrible,  une  chose  qui  crie 
vengeance  au  Gel,  que  d'endurer  qu'on  dise  publique- 
ment la  forme  d'un  chapeau  ? 

SGANARELLE. 

Comment? 


I.  Parcraci,  de  mime,  (1734.) 

a.  «  Des  poings  et  des  pieds,  des  ongles  et  dn  bec.  » 

3.  Le  plus  juste  sajet  do  monde.  {Sis,  Philidor.) 

4.  Derroient  mourir  de  honte.  (168a,  mt,  Philidor  et  1734.) 
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PAIfCRACB. 

Je  soutiens  qii*il  faut  dire  la  figure  d*un  chapeau, 
et  non  pas  la  forme;  d'autant  qu  il  y  a  cette  différence 
entre  la  forme  et  la  figure,  que  la  forme  est  la  disposi- 
tion extérieure  des  corps  qui  sont  animés,  et  la  figure, 
la  disposition  extérieure  des  corps  qui  sont  inanimés  ;  et 
puisque  le  chapeau  est  un  corps  inanimé,  il  faut  dire  la 
figure  d'un  chapeau  et  non  pas  la  forme  ^  Oui,  ignorant 
que  vous  êtes,  c'est  comme  il  faut  parler*;  et  ce  sont 
les  termes  exprès  d'Aristote  dans  le  chapitre  de  la 
Qualité^. 


I.  Od  Ut  Ici  eette  indioitioa  dans  Téditioa  de  1784  :  Se  retournant  encore 
dm  e6tè  par  ok  il  est  entré» 
a.  C*ett  aiiHi  qaH  ikiit  parier.  (168a,  mt,  Philidor  et  1734.) 
3.  Ce  ii*est  point  ici  nne  plaiianlerie  comme  «  le  chapitre  des  chapeaux  » 
d*J9ippocnte  (le  Médecin  malgré  lui,  acte  II,  scène  u).  Il  7  a,  naturellement, 
dans  Aristote  un  chapitre  de  la  Qualité;  c^est  le  vm*  de  TouTrage  intitulé  les 
Catégories,  La  distinction   qne  fait  Pancrace  ne  s*7  trouTC  point,  mais  bien 
deux  mots,  fréquents  cbes  Aristote,  qui,  dans  les  versions  latines,  sont  rendus 
pwt/orma  tX  Jigura,  «  Le  passage  {le  chapitre  de  la  Qualité)  est  assez  Tague, 
dit  M.  Paul  Janei  •,  pour  que,  parmi  les  commentateur*,  les  uns  aient  pu  sou- 
tenir que  ces  deux  expressions  étaient....  synonymes,  tandis  que  les  autres  les 
distinguaient  par  des  raisons  à  peu  près  semblables  à  celles  du  docteur  Pan- 
crace; ils  réscrraient  en  effet  le  mot  dejôrme^  non  pas  aux  choses  animées, 
mais  aux  choses  natnrdles  :  un  chapeau  n*étant  pas  nne  diose  natnrdle,  mais 
artificielle,  il  fallait  donc  dire  la  figure  et  non  pas  la  fcMtne  d*un  chapeau.  »  — 
Ce  sont  particulièrement  \e%/ormes  dites  substantielles  qui  ont  de  Timportance 
dans  la  philosophie  d*Aristote.  (Test  pour  les  avoir  niées  «  qu'un  nommé  Bi- 
tault  fut  banni  du  ressort  du  pariement  de  Paris  en  i6a4  ^.  »  L'arrêt  du  Par- 
lement porté  contre  ce  Bitault,  ainsi  que  contre  deux  de  ses  complices,  ajoute 
«  défenses  à  toutes  personnes,  à  peine  de  la  vie,  [de]  tenir  ni  enseigner  ao- 
cones  maximes  contre  les  anciens  auteurs  et  approuvés  5.  »  Dans  ce  temps-lii. 
Pancrace  n'aurait  pas  eu  sujet  de  se  plaindre  de  la  moUe  indulgence  des  ma- 
gistrats. Mais  depuis  quarante  ans  que  ce  mémorable  arrêt  avait  été  porté, 

*  La  Philosophie  dans  les  comédies  de  Molière  :  vojes  ci-après,  p.  4it 
note  3. 

*  Dictionnaire  de  Furetière^  édition  de  1727,  au  mot  Forme. 

*  Voyez  dans  le  X*  tome  du  Mercure  françois,  x6a4>  p.  5o4-5o6,  le  texte  de 
cet  «  Arrêt  contre  Fillon^  Bitamltet  de  ClaveSyVour  avoir  composé,  publié,  et 
twuim  disputer  des  thèses  contre  la  doctrine  tT  Aristote,  »  Foulu  est  le  mot 
joate;  car  ce  (ut  l'intention  que  l'on  punit,  les  trois  criminels  en  question 
n'ayant  pu  même  exposer  leur  doctrine  ;  on  leur  ferma  la  bouche  «  aupara- 
vant qu'ils  eussent  commencé  leur  dispute.  » 
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SGANARELLK^. 

Je  pensoîs  que  tout  ftit  perdu.  Seigneur  Docteur,  ne 
songez  plus  à  tout  cela.  Je.... 

PANCRACE. 

Je  suis  dans  une  colère,  que  je  ne  me  sens  pas. 

SGANARBLLE. 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix,  fai  quelque 
chose  à  vous  communiquer.  Je.... 

PANCRACE. 

Impertinent  fieflfé  *  ! 

SGANARELLB. 

De  grâce,  remettez- vous.  Je.... 

PANCRACE. 

Ignorant  ! 

SGANARELLE. 

Eh!  mon  Dieu!  Je.... 

PANCRACE. 

Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte  ! 

SGANARELLE. 

Il  a  tort.  Je.... 

PANCRACE. 

Une  proposition  condamnée  par  Aristote  ! 

SGANARELLE. 

Cela  est  vrai.  Je.... 


Bescartes  et  Gauendi  «▼aîent  attaqaé  les  formes  sabstandelles  et  réassi  an  moins 
à  les  confiner  dans  renseignement  des  écoles.  Cependant,  six  ans  après  la  pièee 
de  Molière,  il  faUnt  encore  la  publication  de  V Arrêt  burlesque  de  Boileaa  (1671) 
ponr  épargner  à  l'UniTersité  et  an  Parlement  le  scandale  et  le  ridicule  d^une 
nouvelle  prohibition,  et  Tempècher  de  «  bannir  à  perpétuité  la  Raison  des  éco- 
les de  ladite  Université,  lui  faisant  défense  d'y  entrer,  troubler  ni  inquiéter 
ledit  Aristote  en  la  possession  et  jouissance  d'icelles,  à  peine  d*étre  déclarée 
janséniste  et  amie  des  nonTeautés.  » 

I  .  SGANARBLLK,  à  pOTt, 

Je  pensois  que  tout  f6t  perdu.  (A  Pancrace,)  Seigneor  Docteur....  (1734.) 
a.  Le  mo\ fieffé  est  omis  dans  le  manuscrit  Philidor  et  dans  l'édition  de 
1734. 
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PANCRÂCB. 

En  termes  exprès. 

SGANARBLLB. 

Vous  avez  raison  ^  Oui,  vous  êtes  un  sot  et  un  impu- 
dent, de  vouloir  disputer  contre  un  docteur  qui  sait  lire 
et  écrire.  Voilà  qui  est  fait  :  je  vous  prie  de  m^écouter. 
Je  viens  vous  consulter  sur  une  affaire  qui  m^embarrasse. 
Tai  dessein  de  prendre  une  femme  pour  me  tenir  com- 
pagnie dans  mon  ménage.  La  personne  est  belle  et  bien 
faite;  elle  me  platt  beaucoup,  et  est  ravie  de  m'épouser. 
Son  père  me  Ta  accordée  ;  mais  je  crains  un  peu  ce  que 
vous  savez,  la  disgrâce  dont  on  ne  plaint  personne;  et 
je  voudrois  bien  vous  prier,  comme  philosophe,  de  me 
dire  votre  sentiment.  Eht  quel  est  votre  avis  là-dessus? 

PANCRACE. 

Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  d*un 
chapeau,  j'accorderois  que  dâtur  vacuum  in  rerum  na- 
tura^y  et  que  je  ne  suis  qu'une  béte. 

SGANARELLE. 

La  peste  soit  de  l'homme I  Eh!  Monsieur  le  Docteur', 
écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une  heure  du« 
rant,  et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  vous  dit  *• 

PAlfCRACB. 

Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'occupe 
l'esprit. 

SGANARBLLB. 

Eh  !  laissez  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m'écouter* 


I.  L*édition  de  1734  mvqne  ici  ce  jea  de]  scène  :  Se  tournant  du  e6té  par 
oit  Paneraee  êst  entré, 

9.  «  Qa*n  y  a  dn  TÎde  d«ns  b  luitnre.  »  On  enseignait  d'après  Aristote  qoe 
la  nature  a  borreor  da  ride. 

3.  SGANAllLLI,  à  part. 

La  peste  soit  de  rhonune!  {A  Pancrace,)  Hé!    Monsiearle  Docteor..*. 

<i734.) 

4*  A  ce  que  Ton  toos  dit.  (Jlfr.  Pkilidor,) 
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PANCRACE. 

Soit.  Que  voulez-vous  me  dire? 

SGANARELLB. 

Je  veux  vous  parler  *  de  quelque  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec  moi  ? 

SGANARELLB. 

De  quelle  langue  ? 

PANCRACE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu!  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche  *.  Je 
crois  que  je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 

PANCRACE. 

Je  vous  dis  :  de  quel  idiome,  de  quel  langage? 

SGANARELLE. 

Ah  !  c^est  une  autre  affaire. 

PANCRACE. 

Voulez- vous  me  parler  italien? 

SGANARELLE. 

Non. 


Espagnol  ? 
Non. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

Allemand? 

PANCRACE. 

Non. 

SGANARELLB. 

Anglois  ? 

PANCRACE. 

I.  Je  Tenz  parler.  (Ms,  PkUidor.) 
a.  Duu  ma  bouche.  (1689,  1734*) 

Non. 

Latin? 

Non. 

Grec? 

Non. 

Hébreu  ? 

Non. 

Syriaque? 

Non. 

Turc? 

Non. 

Arabe? 

SGANARBLLE. 

Non,  non,  firançois  ^. 

PAIfCRÂCE. 

Ah!  françois! 

SGAlfARELLB. 

Fort  bien*. 


SCÈNE  lY. 

SGAHABBLLB. 

PANCRÂCB. 
SGAHÂRBLLB. 

PAIfCRACB. 
SGAHARBLLB. 

PANCRACB. 
SGAHARBLLB. 

PAIfCEACB. 
S6AHARBLLB. 

PANCRACB. 
S6ANARBLLB. 

PANCRACB. 


H 


I.  Noiif  non,  firançoii,  firançoit,  firançois.  (i68a,  ntf.  Pkilidor  et  1734.) 
1.  AJmé-Martiii  rappelle  id  la  piemière  rencontre  de  Pantagmd  et  de  Pk- 

Bnrge,  et  la  réponse  de  oelm-d  fidte  en  doue  langues  différentes  (an  chapitre  iz 

daU^re  II  de  Rabelais). 
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PANCRACB« 

Passez  donc  de  l'autre  côté;  car  cette  oreille-cî  est 
destinée  pour  les  langues  scientifiques  et  étrangères,  et 
Vautre  est  pour  la  maternelle  *. 

SGANARELLV*. 

Il  faut  bien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de  gens-ci! 

PAlf  GRÂCE. 

Que  voulez- vous  ? 

SGANARELLE. 

Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PANCRACE. 

Sur  une  difficulté  *  de  philosophie,  sans  doute? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi  :  je.... 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et  Tac- 
cident  sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à  Tégard 
de  l'Être  *  ? 

SGANARELLE. 

Point  du  tout.  Je.... 

PANCRACE. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science  *  ? 

I .  Et  Fantre  est  pour  U  Tolgûre  et  la  matemcUe.  (i68a,  ms,  Philidor^ 
1697,  1730,  33,  34.)  —  Pour  le  Tulgaire  et  la  materndle.  (1710.) 
a.  SokfikiiKLVEy  à  part.  (1734.) 

3.  Ha!  ba!  sor  une  difficulté....  (i68a,m/.  PhUidor.)  —Ah!  ah!  sur  une 
difficulté....  (1734.) 

4.  C'était  ane  des  grandes  questions  discutées^  encore  il  y  •  cinquante 
ans  *^  dans  nos  écoles.  Seulement,  an  lieu  du  mot  synonymes ,  on  se  serrait 
dn  mot  univoques,  La  question  était  donc  de  saToir  si  l'accident  et  la  rab- 
stance,  existant  réellement  l'un  et  l'autre,  pouvaient  dès  lors  être  regardés 
comme  termes  synonymes  on  univoques  à  l'égard  de  l'Être,  on  s'ib  étaient 
termes  équivoques  à  cet  égard,  par  cela  qu'ils  diffèrent  essentieUement  entre  enx, 
{Note  tP  Juger.) 

5.  On  peut  Toir  dans  la  Logique  ou  Art  de  discourir  et  raisonner,  par  Sci- 
pion  Dupleix,  Paris,  1604,  un  chapitre  (le  z*  da  I*'  UTre)  intitulé  :  «  Coa- 

«  L'édition  d'Auger  est  de  18x9. 
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SGÀNÀRBLUI. 

Ce  n^est  pas  cela.  Je.... 

PANCBACB. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  Fesprit',  on 
la  troisième  seulement  ? 

SGANARELLB. 

Non.  Je.... 

PANCRACE. 

S*il  j  a  dix  catégories,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une'? 

SGANARELLE. 

Point.  Je.... 

PANCRACE. 

Si  la  conclusion  est  de  l'essence  du  syllogisme  ? 

SGANARELLE. 

Nenni.  Je.... 

PANCRACE. 

Si  l'essence  du  bien  est  mise  dans  l'appétibilité  ou 
dans  la  convenance*? 

SGANARELLE. 

Non.  Je.... 

PANCRACE. 

Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin  ^? 


ment  est-ee  qne  la  Logique  peut  être  ippelée  Scîeiice.  •  Le  ebapitre  soiTant  ■ 
pour  titre  :  «  Commeiit  la  Logiqoe  peut  être  dite  Art.  « 

I.  Les  trois  opérations  de  l'esprit,  selon  la  logique  d'alors,  sont  la  pereep- 
tion,  le  jogement  et  le  raisonnement. 

a.  Aristote  avait  réduit  à  dix  dasses  on  catégories  tons  les  objets  de  nos 
pensées. 

3.  M.  Paul  Janet,  dans  son  curieux  trarail,  déjà  mentionné  :  la  PtùlosophU 
dans  les  comédies  de  Molière  (lu  devant  les  cinq  académies  de  l'Institut,  et 
qui  a  été  inséré  dans  la  Revue  politique  et  littéraire^  n*  du  a6  octobre  187a),  ■ 
commenté  d'une  fa^n  aussi  instructiTe  qu'amusante  toutes  ces  questions,  et 
montré  qu'dles  sont  beaucoup  moins  ridicules  en  elles-mlmes  que  par  le  jar- 
gon barbare  employé  par  Pancrace  et  surtout  par  ce  qu'elles  ont  de  déplacé 
dans  la  situation.  A  propos  de  cette  dernière  question  il  écrit  :  «  La  Roche- 
foucauld a  dit  {Maxime  xltui)  :  La  félicité  est  dans  le  goât^  et  non  pas  dams 
les  choses:  éditait  dire  en  tenues  exquis  ce  que  Pancrace  exprime  en  termes 
barbares.  » 

4.  C'est-à-dire  si  tout  bien  est  une  fin,  on  si  tonte  fin  est  nn  bien. 
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86ANARBLLB. 

Eh!  non.  Je.... 

PÀNGRACB. 

Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel,  ou  par 
son  être  intentionnel  ^  ? 

SGANARELLB. 

Non,  non,  non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables, 
non. 

PANCIUCE. 

Expliquez  donc  votre  pensée,  car  je  ne  puis  pas  la 
deviner. 

SGANARELLB. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi;  mais  il  faut  m' écouter. 

SGANARELLB,  en  même  temps  qae  le  Docteur  • 

L^affaire  que  j'ai  à  vous  dire,  c'est  que  j'ai  envie  de 
me  marier  avec  une  fille  qui  est  jeune  et  belle.  Je  l'aime 
fort,  et  l'ai  demandée  à  son  père;  mais,  comme  j^ap- 
préhende.... 

PANCRACE,  ea  même  temps  <iae  SganircUe. 

La  parole  a  été  donnée*  à  l'homme  pour  expliquer 
sa  pensée  ;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  por- 
traits des  choses,  de  même  nos  paroles  sont-elles 
les  portraits  de  nos  pensées^;  mais  ces  portraits  diffè- 

I.  M.  Janet  dit  ici  :  «  Je  suppose....  qoe  Viire  intentionnel  dont  parle  id 
Molière  et  qui  s'oppose  à  Vêtre  réel^  ne  signifie  rien  autre  chose  que  le  point 
de  Tue  subjectif  opposé  au  point  de  vue  objectif,  le  bien  pouvant  nous  attirer, 
soit  psr  sa  valeur  absolue,  soit  par  son  rapport  avec  nos  facultés  :  ce  qui  ra- 
mènerait cette  question  au  même  sens  que  celle  déjà  expliquée  pins  hant,  à 
savoir  si  le  bien  consbte  dans  Pappétibilité  on  dans  la  convenance.  »  Subjectifs 
objectifs  voilà,  comme  le  £iit  remarquer  M.  Janet,  le  «  jargon  »  moderne  \  il 
est  nécessaire  ou  du  moins  fort  convenable  en  son  lieu,  et  ne  devient  ridicule 
que  quand  les  Pancraces  l'emploient  hors  de  propos. 

a.  Pendant  que  Sganarelle  dit  :  L'affaire  que  j'ai  à  vous  dire,  etc.,  Pah- 
CEÂCt  dit  en  mime  temps^  sans  écouter  Sganarelle  :  La  parole....  (x7340 

3.  La  parole  est  donnée.  {Ms,  Philidor,) 

4«  Sganarelle  impatienté  ferme  {Sganarelle  ferme^  i68a  et  ms.  PhiUdor) 
la  bouche  du  Docteur  avec  sa  main ,  à  plusieurs  reprises  ;  et  le  Docteur 
continue  de  parler,  d'abord  que  Sganarelle  6te  sa  main,  (i68a^  ms.  Philidor 
et  1734.) 
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rent  des  autres  portraits  en  ce  que  les  autres  pcntraits 
sont  distingués  paitout  de  leurs  originaux,  et  que  la 
parole  enferme  en  soi  son  original,  puisqu'elle  n'est 
autre  chose  que  la  pensée  expliquée  par  un  signe  exté- 
rieur :  d'où  vient  que  ceux  qui  pensent  bien  sont  aussi 
ceux*  qui  parlent  le  mieux.  Expliquez-moi  donc  Yotre 
pensée  par  la  parole  *,  qui  est  le  plus  intelligible  de  tous 
les  signes. 

SGÀNARELLB.  H  repousse'  le  Docteur  dans  sa  buôsob,  el  tire  U  porte 

pour  ren^èdier  de  sortir  ^. 

[Peste  de  Thomme! 

PÂlfCItàCB,  au  dedans  de  la  maisoii'. 

Oui,  la  parole  est  animi  index  et  spéculum* \  c'est  le 
truchement  du  cœur,  c'est  l'image  de  l'àme. 

(Pancrtce  monte  i  la  fenêtre  et  eontiaoe,  et  Sganarelle  qaitte  la  porte*.) 

C'est  un  miroir  qui  nous  représente  naïvement  les 
secrets  les  plus  arcanes  de  nos  indiifidus*.  Et  puisque 
vous  avez  la  faculté  de  ratiociner  et  de  parler  tout  en* 
semble,  à  quoi  tient-il  que  vous  ne  vous  serviez  de  la 
parole  pour  me  faire  entendre  votre  pensée? 

SGANARSLLX. 

Cest  ce  que  je  veux  faire;  mais  vous  ne  voulez  pas 
m'écouter. 

PAHCRACB. 

Je  vous  écoute,  parlez. 


I .  D*oà  Tient  aossi  que  eeox  qui  pensent  bien  sont  eenz....  (Jfr.  Pkilidor,) 
a.  Les  mots  for  la  pmrole  sont  omis  dans  le  msnnscrit  Pfaîlidor. 

3.  H  pcmsse.  (i68a  et  ms.  Pkitidor,)  —  SoaiumxLLB  pousse,  (1734.) 

4.  Le  passage  snirant,  qoe  noos  mettons  entre  crochets,  depuis  Pêstt  J0 
rkommef  jnsqn*i  gèommmeU^  ete,  (fin  de  la  page  45),  n*est  pas  dans  Pédition 
originale  ni  dans  les  éditions  étrangères  qoi  en  sairent  le  texte.  D  a  pans 
pour  la  premiers  fois  dans  ccOe  de  i68a,  et  tootes  les  françaises  soivsntes  Tont 
reprodoit;  il  est  snssi  dsns  le  mannsertt  PfaiHdor.  Ifoos  n'osons  aflînaer  abso- 
lument qoe  reddition  soit  de  Molière^  mais  cela  parstt  fort  probable. 

5.  Am  dedans  de  sa  maieom,  (1734.) 

6.  Ce  latin  est  tradoit  par  les  mots  qni  le  suivent. 

7.  Il  monte  a  la  fenêtre  et  cotuùme,  (1734*) 

S.  Ces  mou  sont  ainsi  imprimés  en  itaHqoe  dans  Pédltîon  de  168a.  Dans  le 
mannscrit  PfaHidor,  «  les  secrets  arcanes  ». 


44  LE  MARIAGE  FORGÉ. 

SGANAIIBLLBè 

Je  dis  donc,  Monsieur  le  DocteuTi  que.... 

PAHCRACB. 

Mais  surtout  soyez  bref. 

SGANARELLE. 

Je  le  serai. 

PANCRACS. 

Évitez  la  prolixité. 

SGANARELLE. 

Hé!  Monsi.... 

PANCRACE. 

Tranchezrmoi  votre  discours  d'un  apophthegme  à  la 
laconienne\ 

SGANARELLE. 

Je  VOUS.... 

PANCRACE. 

Point  d'ambages,  de  circonlocution. 

(Sgaïuunelle,  de  dépit  de  ne  pooToir  parler,  ramasie  des  pierres  pour  en  cuaer 
la  tète  da  Docteur.) 

Hé  quoi?  vous  vous  emportez,  au  lieu  de  vous  expli- 
quer. Allez,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui  qui 
m'a  voulu  soutenir  qu'il  faut  dire  la  forme  d'un  chapeau  ; 
et  je  vous  prouverai,  en  toute  rencontre,  par  raisons  * 
démonstratives  et  convaincantes,  et  par  arguments  in 
barbara  *,  que  vous  n'êtes,  et  ne  serez  jamais  qu'une  a 
pécore,  et  que  je  suis  et  serai  toujours^,  inutroquejure*^ 
le  docteur  Pancrace. 

(Le  Docteur  sort  de  la  maison  *.) 

!•  Compares,  tome  I,  p.  3a,  scène  ti  de  la  Jalousie  du  Barbouillé  g 
•  TVancbea-moi  d'an  apophtbegme,  »  dit  le  Docteur  à  Gorgibus. 

a.  Et  par  raisons.  [Ms,  Philidor,) 

3.  Barbara  est  une  de  ces  expressions  mnémoniques  dont  il  est  parlé  d- 
dessos,  p.  33,  a*  partie  de  la  note  4  de  la  page  précédente.  Le  syllogisme  en 
barbara  est  cdoi  dont  toutes  les  propositions  sont  uniTerselles  et  affirmatiTes. 

4*  Et  je  serai  toujours.  (1734O  L'édition  de  1773  omet  le 70,  ainsi  que  l*é-> 
ditbn  de  i68a. 

5.  «  Dans  Tun  et  l'autre  droit,  »  en  droit  ciril  et  en  droit  canon. 

6.  Ce  jeu  de  scène  manque  dans  l'édition  de  1734,  qui  le  remplace,  trois 
lignes  plus  loin,  par  celui-ci  :  PARcmACi,  en  retirant  sur  le  théâtre. 
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8GANARELLB. 

Quel  diable  de  babillard  ! 

P ANCRAGE. 

Homme  de  lettre  ^,  homme  d'érudition. 

8GANARBLLE. 

Encore.... 

PANCRACE. 

Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité,  (s'en  al- 
lant) homme  consonmié'  dans  toutes  les  sciences  na- 
turelles, morales  et  politiques,  (rereiiaiit)  homme  savant, 
savantissime  per  omnes  modos  et  casus^j  (s'«n  allant) 
homme  qui  possède  superlative  *  fables,  mythologies  et 
histoires,  (rerenant)  grammaire,  poésie,  rhétorique,  dia- 
lectique et  sophistique ,  (  s'en  allant  )  mathématique , 
arithmétique,  optique,  onirocritique,  physique  et  mé- 
taphysique*, (revenant)  cosmimométrie  *,  géométrie,  ar- 
chitecture,   Spéculoire    et    Spéculatoire,     (en  l'en  allant^) 

médecine,  astronomie,  astrologie,  physionomie,  méto- 
poscopie,  chiromancie,  géomancie*,  etc. 

I .  Homme  de  lettres.  (M*.  PhilUor.) 

a.  Le  mamiscrit  Philidor  a  sauté  le  mot  consommé. 

3.  Comme  le  remarque  Auger,  Pancrace  s'est  serri,  ao  oommenœment  de 
la  scène  (ci-dessus,  p.  3i)^  des  m^es  expressions  traduites  en  français  :  «  ....  tu 
es  un....  ignorantifié  par  tons  les  cas  et  modes  imaginables.  » 

4.  M  SupcrlatiTement,  au  superlatif.  » 

5.  «  Et  mathématique,  »  dans  toutes  les  éditions  anciennes,  sauf  cdles  de 
17 10,  18,  33.  Il  peut  sembler  étonnant  que  la  répétition^  évidemment  Cin- 
tÎTC,  de  mathématique  dans  le  texte  original  de  i68a,  ait  passé  dans  la  pla« 
part  des  éditions  suivantes,  même  celles  de  1734  et  de  1773. 

6.  Cosmométrie.  (i73o,  33,  34.) 

7.  S*en  allant.  (1734.) 

8.  Dans  cette  énuméradon,  où  le  sens  importe  peu,  nous  n'sTons  à  expli- 
quer, pour  qui  Teut  tout  comprendre,  qu'un  petit  nombre  de  termes  particu- 
lièrement étranges  par  leur  rareté.  V onirocritique  ou  onirocritie  est  Tinterpréta- 
tion  des  songes;  la  cosmométrie^  la  science  de. mesurer  les  distances  dans  l'uni- 
▼en  (le  barbarisme  cosmimométrie  peut  bien  être  lait  k  dessein)  ;  la  spéculoire 
ou  plutôt  spéculaire  (l*o  n'est  là  sans  doute  que  pour  faire  une  rime  plaisante) 
enseigne  à  bire  les  miroirs  ;  la  spéculatoire  a  pour  objet  l'interprétation  des 
tonnerres,  des  comètes  et  antres  météores  et  phénomènes  célestes  ;  h  métopo- 
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SCAN ARELLE  * .] 

An  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter  les 
gens  !  On  me  Tavoit  bien  dit,  que  son  mattre  Aristote 
n'étoit  rien  qu*un  bavard.  Il  faut  que  j'aille  trouver  l'au- 
tre; il  est  plus  posé',  et  plus  raisonnable.  Holà  ! 


SCÈNE  V. 

MARPHURIUS»,  SGANARELLE. 

MARPHURIUS. 

Que  voulez- VOUS  de  moi,  Seigneur  Sganarelle? 

SGANARELLE. 

Seigneur  Docteur,  j'aurois  besoin  de  votre  conseil  sur 


secpie^  la  conjecture  par  les  traits  da  visage;  la ckiromaneie,  par  Tinspectioii  de 
la  main;  enfin  la  géomancie ^  dit  M.  Littré,  est  «  Fart....  de  deriner  TaTenir 
en  jetant  nne  poignée  de  poussière  ou  de  terre  an  basard  sur  une  table,  pour 
joger  des  événements  futurs  par  les  lignes  et  les  figures  qui  en  résultent.  » 

I.  L'édition  de  1784  fait  du  monologue  de  Sganarelle  nne  scène  i  part,  la 
vn*,  précédée  des  mots  :  Sganarklle,  seul. 

a.  Peut-être  cpi'il  sera  plus  posé.  (168^1  nu,  Pkilidor  et  1734.) 
3.  Giordano  Bruno,  brûlé  vif  à  Rome,  en  1600,  comme  bérétique,  a  com- 
posé nne  comédie  intitulée  :  Candêlaio^  comedia  del  Bruno  Nolano  achade^ 
mico  di  nulla  achademia^  detto  il  fattidito^  atec  cette  épigraphe  :  In  trittitia 
hilaris  :  inhilaritate  tristis^  très-petit  in-8*,  in  Parigiy  appresso  Gugtelmo 
GiulianOj  ai  segno  de  VAnùcitiay  1 58a.  On  7  trouve  un  personnage  de  pé- 
dant nommé  Mamphurio^  lequel  n*a  d'ailleurs  que  cette  ressemblance  de  nom 
avec  le  Marphurius  de  Molière*.  Dans  l'imitation  française  de  cette  comédie, 
Boni/aee  ei  le  Pédant  (Paris,  i633),  ce  personnage  devient  Mampkurius, 
Peut-être  est-ce  là  que  Molière  a  été  prendre  ce  nom,  qui,  sous  l'une  comme 
sons  l'autre  forme,  rappelle  celui  de  Mar/orio^  que  les  Romains  donnaient  an 
Tis-à-vis  de  Pasquin  (voyez  les  Lettres  de  Mme  de  Sévigné,  tome  V,  p.  36, 
où  il  est  francisé  en  Mar/ore) .  Rabelais,  dans  le  répertoire  de  la  librairie  de 
Saint- Victor  (tome  I,  p.  246  et  ^48),  a  mis  sons  ces  deux  fameux  noms,  en  y 
accolant  les  qualités  de  docteur  et  de  bachelier,  trois  de  ses  titres  de  livres  les 
plus  grotesques  :  Pasquili  docloris  marmorei^  de^  etc.  —  Mar/orii^  baemlarii 
eubantis  RonuBy  de^  etc.  —  Apologie  d^icelui  contre  ceux  qui  disent  que^  etc* 

■ 

•  Yoyex  Tintéressante  scène  du  Candelaio  traduite  par  M.  Moland^  p.  106 
et  suivantes  de  son  livre  intitulé  Molière  et  la  comédie  italienne. 
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une  petite  affaire  dont  il  s*agit,  et  je  suis  venu  ici  pour 
cela^  Âh  !  voilà  qui  va  bien  :  il  écoute  le  monde  celui-ci. 

MARPHURIUS. 

Seigneur  Sganarelle,  changez,  s*il  vous  plaît,  cette  fa- 
çon de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne  point 
énoncer  de  proposition  décisive,  de  parler  de  tout  avec 
incertitude,  de  suspendre  toujours  son  jugement;  et,  par 
cette  raison,  vous  ne  devez  pas  dire  :  «Je  suis  venu;  » 
mais  :  «  Il  me  semble  que  je  suis  venu  ^.  » 

SGANARSLLE. 

Il  me  semble  ! 

MARPHURIÇS. 

Oui. 


I.  L'édition  de  1734  ajoute  derant  Ahl  les  mots  :  A  fort, 
9.  Onpeat  lire  dans  Rabelais  (Utto  II 1)  les  denz  chapitres  (xzxt  et  xxxti) 
où  Trouillogan,  philosophe  pyrrhonien  comme  Marphurias,  répond  i  pen 
près  de  même  à  Panarge  qoi  le  consulte  sur  la  difficulté  de  mariage.  Nous 
Bons  bornerons  i  en  rappeler  quelques  traits  (tome  II,  p.  17a  et  173)  :  «  Or 
ci,  de  par  Dieu,  me  dois-je  marier?  —  Il  7  a  de  l'apparence.  — >  Et  si  je 
ne  me  marie  point?  —  Je  n*j  voi  incouTénient  aucun.  —  Vous  n'j  en  voyez 
point?  -^  Nul,  on  la  Tne  me  dé^it.  — •  Je  7  en  troure  plus  de  cinq  cents.  — 
C^mptes-les....  —  Doncques  me  marierai- je?  —  Par  aTentnre.  — >  M'en  trou- 
▼erai-je  bien?  —  Selon  la  rencontre.  —  Aussi  si  je  rencontre  bien,  comme 
j'esp^,  serai-je  heureux?  —  Assez. —>  Tournons  à  contre-poil.  Et  si  rencontre 
mal  ?  —  Je  m'en  ezcnse.  —  Mais  conseillez-moi  de  grâce  :  que  dois- je  faire  ?  — 
Ce  que  Toëdrex,  etc.  »  La  condosion  des  denz  scènes  n'est  pas  la  même,  et 
on  ne  trouve  rien  dans  Rabelais  qui  ait  pu  suggérer  i  Molière  l'idée  de  sa 
plaisante  réfutation  du  scepticisme.  Ce  genre  d'argumentation  physique  se 
troure  indiqué  par  un  philosophe  ancien  ;  mais  quoique  l'idée  soit  la  même, 
il  est  fort  pen  probable  que  Molière  l'ait  puisée  là.  Épictète  dit  dans  ses  entre- 
tiens, en  parlant  de  oenz  qui  font  profession  de  douter  de  tout  {Discours  phi^ 
ictopkiques  recueillis  par  jârrien^  traduction  de  A.  P.  Thurot,  i838,  livre  II, 
chapitre  zz,  p.  a3a  )  :  «  Si  j'étais  l'esdave  de  quelqu'un  de  ces  gens-li, 
dnssé-je  être  battu  de  verges  tons  les  jours,  je  saurais  bien  trouver  le  mo7en 
de  le  fiûre  enrager.  «  Gar^n,  mets  un  pen  d'huile  dans  ce  bain.  »  An  lien 
iThnile  j'apporterais  de  la  saumure....  c  N'est-ce  pas  de  la  sauce  de  saumure? 
«  —  Conmnent  le  sais-tu,  puisque  nos  sens  nons  trompent?  »  Si  j^avais  seule* 
ment  trois  ou  quatre  camarades  d'esclavage  qui  pensassent  comme  moi,  je  force- 
rais un  pareil  homme  à  se  pendre  on  bien  à  dianger  d'avis.  Mais  ils  se  mo- 
quent de  nous,  se  servant  très-bien  des  fiicnltés  que  la  nature  nons  a  données 
à  tous,  et  B*en  méconnaissant  Tezistenoe  qne  dans  leurs  discours.  » 
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SGANARELLE. 

Parbleu!  il  faut  bien  qu'il  me  le  semble  %  puisque 
cela  est. 

MARPHURIUS. 

Ce  n*est  pas  une  conséquence  ;  et  il  peut  vous  sem- 
bler*, sans  que  la  chose  soit  véritable. 

SGANAEBLLB. 

Q>mment?  il  n  est  pas  vrai  que  je  suis  venu? 

MARPHURIUS. 

Cela  est  incertain,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SGANARELLB. 

Quoi?  je  ne  suis  pas  ici,  et  vous  ne  me  parlez  pas? 

MARPHURIUS. 

Il  m'apparoit  que  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que 
je  vous  parle;  mais  il  n'est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGANARELLE. 

Eh!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voilà,  et  vous 
voilà  bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me  semble  à  tout 
cela.  Laissons  ces  subtilités,  je  vous  prie,  et  parlons  de 
mon  affaire.  Je  viens  vous  dire  que  j'ai  envie  de  me 
marier. 

MARPHURIUS. 

Je  n'en  sais  rien. 

SGANARELLE. 

Je  vous  le  dis. 

MARPHURIUS. 

Il  se  peut  faire. 

SGANARELLE. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort 
belle. 

MARPHURIUS. 

Il  n'est  pas  impossible. 

I.  Qa*il  me  semble.  (1689,  ms,  Philiior  et  1734.) 
a.  Vous  le  sembler.  (1730,  33,  34.) 
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8GANARILLE« 

Ferai-je  bien  ou  mal  de  Tépouser? 

MARPHURIUS. 

L*un  ou  Fautre. 

SGANARSLLS*. 

Ah!  ah  !  voici  une  autre  musique*.  Je  vous  demande 
si  je  ferai  bien  d* épouser  la  fille  dont  je  vous  parle* 

MARPHURIU8. 

Selon  la  rencontre. 

•  SGANARELLE. 

Ferai-je  mal? 

MÀRPHURIUS. 

Par  aventure. 

■ 

86ANÀRBLLB. 

De  grâce,  répondez-moi  comme  il  faut. 

MARPHURIUS. 

Cest  mon  dessein. 

SGANARELLS. 

Tai  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

MARPHURIUS. 

Cela  peut  être. 

SGANARELLS. 

Le  père  me  Ta  accordée. 

MARPHURIUS.  V 

Il  se  pourroit. 

SGANARBLLB. 

Mais,  en  Tépousant,  je  crains  d*étre  cocu. 

MARPHURIUS. 

La  chose  est  faisable. 


I.  MAHAEILU,  à  part, 

Ahl  ihl  woid  nne  antre  miMiqae.  (A  Marpkmrimt.)  Je  roos  demande..  » 

(17H.) 

s.  Une  antre  façon  de  parler.  (Test  nn  exemple  à  ajouter  à  l'artide  Mo* 
•iQUBy  11%  dans  là  DictUnrneùrt  de  M,  lÀttré, 

MoLiàii.  IT  4 
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SGÀNÀRBLLB. 

Qu'en  pensez-Yons? 

MARPHURIUS. 

Il  n*y  a  pas  d'impossibilité. 

SGÀNARSLLE. 

Mais  que  feriez-yous,  si  vous  étiez  en  ma  place*? 

BIARPHURIUS. 

Je  ne  sais. 

SGANARELLB. 

Que  me  conseillez-y ous  de  fiure? 

MÀRPHURIUS. 

Ce  qui  vous  plaira. 

SGANARBLLB. 

r  enrage. 

MARPHURIUS. 

Je  m'en  lave  les  mains.. 

SGANARELLB t 

Au  diable  soit  le  vieux  rêveur'  f 

MARPHURIUS. 

Il  en  sera  ce  qui  pourra* 

SGANARELLB'. 

La  peste  du  bourreau ^  !  Je  te  ferai  changer  de  note*, 
chien  de  philosophe  enragé  *. 

MARPHURIUS. 

Ahl  ahlah! 

SGANARELLB. 

Te  voilà  p^yé  de  ton  galimatias,  et  me  voilà  content. 


I.  Si  Toosédex  à  ma  place?  (1734.) 
3.  Aa  diable  soit  le  réveiir!  (1734.) 

3.  SoAMÂEXLLi,  à  part,  (1734.) 

4.  La  peste  le  bourreau!  {Mt,  Philidor.)  —  Le  même  manuciit  et  l'édition 
de  168a  ajoutent  ici  :  //  prend  un   bâton* 

5.  Compares  ci-dessus,  p.  49,  l'emploi  analogue  du  mot  mmsique. 

6.  //  donne  des  coups  de  bâton  à  Marphuriut,  (1734*) 
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BIAKPHURIUS. 

G>mment?  Quelle  insolence  !  M'outrager  de  la  sorte  ! 
Avoir  eu  Faudace  ^  de  battre  un  philosophe  comme  moi  ! 

SGANARELLE. 

G>rrigez,  s'il  vous  plaît,  cette  manière  de  parler.  Il 
faut  douter  de  toutes  choses,  et  vous  ne  devez  pas  dire 
que  je  vous  ai  battu,  mais  qu*il  vous  semble  que  je  vous 
ai  battu. 

MARPHURIUS. 

Ah  f  je  m* en  vais  ftûre  ma  plainte  '  au  commissaire 
du  quartier',  des  coups  que  j*ai  reçus. 

SGANARELLE. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

MARPHURIUS. 

J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

SGANARELLE. 

Il  se  peut  £EÛre. 

MARPHURIUS. 

C'est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

SGANARELLE. 

Il  n*y  a  pas  d'impossibilité. 

MARPHURIUS. 

Taurai  un  décret*  contre  toi. 

SGANARELLE. 

Je  n'en  sais  rien. 


1.  AToir  raodaoe.  (JT/.  Pfiiiidor,) 
9.  Une  pUinte.  {Ibidem,) 

3.  Une  ordonnance  de  Henri  III,  de  i586,  énnmère  les  fonctions  et  deroin 
des  oommissaires  de  police  des  quartiers.  Ils  étaient,  dans  Poriglne,  attachés  i 
un  tribunal;  de  U  Posage  de  porter  la  robe,  qu'ils  ont  gardé  jusqu'au  dix- 
Jiuitième  siècle. 

4.  Un  décret  de  prise  de  corps.  Le  magistrat  décrétait  Pinonlpé  ou  contre 

l'incalpé  : 

L'on  décrète  : 

On  le  prend 

(Vers  760  et  761  des  PlméUmn.) 
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MARPHURIUS. 

Et  tu  seras  condamné  en  justice. 

SGÀNÂRBLLS. 

Il  en  sera  ce  qui  pourra. 

MÂRPHUaiUS. 

Laisse-moi  fieure. 

SGANARELLB^. 

G)mment?  on  ne  sauroit  tirer  une  parole  positive*  de 
ce  chien  d'homme-là,  et  Ton  est  aussi  savant  à  la  fin 
qu'au  commencement.  Que  dois-je  faire  dans  Tincerti- 
tude  des  suites  de  mon  mariage  ?  Jamais  homme  ne  fut 
plus  embarrassé  que  je  suis.  Âh  I  voici  des  Égyptien- 
nes ';  il  faut  que  je  me  fasse  dire  par  elles  ma  bonne 

aventure. 

* 

SCÈNE  VI. 

DEUX  ÉGYPTIENNES»,  SGANARELLE». 

(L«  Égyptiennet*,  arec  Imm  tambourt  de  baïqiie,  entzeat  en  chmitant 

et  daiiMiit'.) 

SGAHARELLB*. 

Elles  sont  gaillardes.  Écoutez,  vous  autres,  y  a-t-il 
moyen  de  me  dire  ma  bonne  fortune  ? 

I.  SCÈNE  IX. 

tOAlfAmSLLB,  ê«ul,  (1734.) 

a.  Le  mot  potithe  mascpie  dans  Pédition  de  1 734. 

3.  Ah  !  V<^  det  Bohémiennet.  (i734-) 

4.  L*édltioii  de  1734  remplace  id,  et  dant  toute  la  mite  de  eeCte  toène,  \m 
mot  Égyptiênue  par  le  mot  Bùkémiêmnê, 

5.  a  ÉoTrnnity  4  ÉoTFminiBs,  SoAHAmiLLB.  (Jfr.  Philidor,)  Bfaia  o«tt« 
indication,  et  peut-être  même  l*ar;gament  dont  elle  est  précédée  dans  ce  mana- 
iciit  (oà  est  omis  le  jen  de  scène  qui  suit,  dans  notre  teste,  les  noms  des  per- 
sonnages), ne  parait  conTenir  qu'à  la  troiiième  entrée  da  ballet  (Toyes  oi-aprèt, 
p .  77  et  note  1). 

6.  Les  deoz  Égyptiennes.  (1734.) 

7.  Et  en  dansant.  (1734.) 

S.  Le  nom  de  SgeûreOe  manque  id  dans  l'éditioa  originale  et  daat  ctXLm 
1674  et  de  1675  A. 
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I.   jfGTPTIBNNX. 

Oui,  mon  bon  Monsieur^  nous  voici  deux  qtd  te  la 
diront'. 

a.  ifGTMlSNNE. 

Ta  n'as  seulement  qu'à  nous  donner  ta  main,  avec  la 
croix  dedans',  et  nous  te  dirons  quelque  chose  pour  ton 
bon  profit. 

SGANARELLS. 

.  Tenez,  les  yoilà  toutes  deux  avec  ce  que  vous  de- 
mandez. 

I.  BGYPTIBNNB. 

Tu  as  une  bonne  physionomie  ^,  mon  bon  Monsieur, 
une  bonne  physionomie. 

a.    ÉGYPTIENNE. 

Oui,  bonne  physionomie  '  ;  physionomie  d*un  homme 
qui  sera  un  jour  quelque  chose. 

I.    EGYPTIENNE. 

Tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu,  mon  bon  Mon- 
sieur, tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu*. 

a.    ÉGYPTIENNE. 

Tu  épouseras  une  femme  gentille,  une  femme  gen- 
tille. 


1.  O11I9  mon  beta  Hcmkm,  (1734.) 

2.  Qui  t0  b  dirons.  (1734.)  —  Tootet  les  éditioiu  antéricaret  i  1734  ont  la 
troUièBM  penonne  :  diromt, 

3.  C'est-à-dire  une  pièce  de  monnaie  marquée  d*ane  croix.  Anger  renToie  à 
U  Comédie  des  properhes^  d*Adrien  de  Moatlnc  (acte  HT,  scène  in),  où  nne 
prétendue  Bohémienne  dit  à  un  personnage  qni  Ini  demande  si  elle  sait  dire 
la  bonne  a  tenture  :  «  Oni-dea,  mon  bon  Sei^peur.  Biais  donne>-moi  donc  la 
pièce  bbndie,  on  bien  je  ne  tous  dirai  rien.  »  Un  antre  dit  :  «  Aveignes  donc 
ia  eroUCf  mon  bon  Seigneor;  elle  chasse  celui  qui  n*a  point  de  blanc  en  Vaàï 
{c^est-à^re  le  diMe)\  »  et  plus  loin,  le  même  personnage  ajouta  !  «Il  tant  une 
croix  marquée  en  mm  heam  qmart  d'écm,  pomree  quê  ce  méiail  porté  médecine,  » 

4.  Tu  as  bonne  physionomie.  (Me.  PkiUdor.) 

5.  «  Oui,  nne  bonne  physionomie,  »  dans  tontes  les  éditions^  sauf  la  pre- 
mière et  1675  A,  1684  A,  1694  B. 

6.  Devant  qn*il  soit  peu.  (Me.  Pkilidor.) 
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I.    ÉGYPTIENICI. 

Oui,  une  fonme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout  le 
monde. 

;à.    ÉGYPTIBlflfB. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d^amis,  mon  bon 
Monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

I.    ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  fera  venir  Tabondance  chez  toi. 

a.    EGYPTIENUB. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputation. 

I.    EGYPTIENNE. 

Tu  seras  considéré  par  elle^  mon  bon  Monsieur,  tu  se- 
ras considéré  par  elle. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  ditesHDoi  un  peu,  sttis-je  me- 
nacé d'être  cocu? 

2.    ÉGYPTIENNE  ^ 

G)cu? 

SGANARELLE . 

Chii. 

I.    ÉGYPTIENNE*. 

Cocu»? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu? 

(Toatet  daix  chantent  et  dansent  :  La,  la,  la,  la,,,,*) 

SGANARELLE*. 

Que  diable!  ce  n'est  pas  là  me  répondre.  Venez  çà. 
Je  vous  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu. 

t.  Pftmiàax  ÉoTVTiBififi.  {Ms,  PhiUJor,) 
3.  Diuziiia  £oTPTiBinfB.  {Ibidem,) 

3.  Les  deux  Bohémienmee  chantent  et  dansent.  (1734.)  —  Les  deux  Boké" 
miennes  dansent  et  chantent,  (1773.) 

4.  La,  la,  la,  (i73o.)  —  Les  dieux  Bohémiennes  chantent  et  dansent,  (1734.} 
— Les  deux  Bohémiennes  dansent  et  chantent,  (1773.)  Cet  deux  édidons  omet- 
tent ici  et  on  peu  pins  loin  :  La,  la^  la,  la, 

5.  Le  mannscrit  Philidor  n'a  pas  Ten-tète  :  SoAHAmuUy  et,  i  la  plaee,  après 
La,  la,  la,  la,  il  ajoute  :  Et  Sganarelle  continue. 
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G>ca,  vous? 

SGANÀRBLLE. 

Oui,  ri  je  serai  cocu? 

I.    ^GYPTIEimB. 

Vous,  cocu? 

SGANÀRELLE. 

Oui,  si  je  le  serai  ou  non? 

(Toat0t  deux  chantent  et  dansent  :  La^  la,  la,  ia„„  i) 

SGANARELLB^. 

Peste  soit  des  carognes,  qui  me  laissent  dans  Tinquié- 
tude  !  Il  faut  absolument  que  je  sache  la  destinée  de 
mon  mariage  ;  et  pour  cela ,  je  veux  aller  trouver  ce 
grand  magicien  dont  tout  le  monde  parle  tant,  et  qui, 
par  son  art  admirable,  fait  voir  tout  ce  que  Ton  souhaite. 
Ma  foi,  je  crois  que  je  n'ai  que  faire  d'aller  au  magi- 
cien, et  voici  qui  me  montre  tout  ce  que  je  puis  de- 
mander'. 

SCÈNE  VIL 

DORIMÈNE,  LYCASTE,  SGANARELLE  *. 

LTCASTB. 

Quoi?  belle  Dorimène,  c'est  sans  raillerie  que  vous 
parlez? 

I.  Tomteê  dêmx  ekamiêmi  et  damsêni  en  t^en  alUnt  :  la,  la,  la,  la.  {Mê, 
Pkilidor  et  iGSft,  94  B,  97^  1710,  3o,  33.)  —  Les  deux  Bokimienmee  sortent 

a.  SCÈNE  XI. 

•GAHAmiLu,  seul.  (1734*) 

3.  Cette  déniera  pbraae  n'ett  pas  dans  le  mannicrit  Pldlidor,  qui  la  rem- 
place  par  le  mot  Holà/  et  qni  arrête  ici  le  tecond  acte,  en  le  fidsant  toivre  da 
a*  intermède,  entre  le  MagJden  et  Sganarelle  (fojm  ci-aprèa,  p.  79  et  note  a) . 
La  ae&ne  ■mranliy  dans  le  manuierit,  onne  le  III*  acte  (▼oyei  p.  Sa,  note  a). 

4.  DomiiaB,  LTcain,  ScaJUmiLLS,  retiré  élans  un  coin  du  tkédtre  tans 
être  r».  (1734.) 
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DORIMÈNB. 

Sans  raillerie. 

LTCASTB. 

Vous  TOUS  mariez  tout  de  bon? 

DORIMÂNB. 

Tout  de  bon. 

LTCASTB. 

Et  T08  noces  se  feront  dès  ce  soir? 

DORIMÂNE. 

Dès  ce  soir 

LYCÂSTE. 

Et  TOUS  pouTCz,  cruelle  que  tous  êtes,  oublier  de  la 
sorte  Tamour  que  j*ai  pour  tous,  et  les  obligeantes  pa- 
roles que  TOUS  m*aTiez  données*? 

DORIMÈNB. 

Moi?  Point  du  tout.  Je  tous  considère  toujours  de 
même,  et  ce  mariage  ne  doit  point  tous  inquiéter  :  c*est 
un  homme  que  je  n^épouse  point  par  amour,  et  sa  seule 
richesse  me  fait  résoudre  à  l'accepter.  Je  n'ai  point  de 
bien;  tous  n'en  aTCz  point  aussi,  et  tous  saTCz  que 
sans  cela  on  passe  mal  le  temps  au  monde,  qu'à 
quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  tâcher  d'en  aToir.  Tai 
embrassé  cette  occasion-ci  de  me  mettre  à  mon  aise;  et 
je  l'ai  fait  sur  l'espérance  de  me  Toir  bientôt  déUTrée  du 
barbon  que  je  prends.  C'est  un  homme  qui  mourra 
aTant  qu'il  soit  peu,  et  qui  n'a  tout  au  plus  que  six  mois 
dans  le  Tentre.  Je  tous  le  garantis  défont  dans  le  temps 
que  je  dis;  et  je  n'aurai  pas  longuement  à  demander 
pour  moi  au  Ciel*  l'heureux  état  de  TeuTe.  Ah!  '  nous 
parlions  de  tous,  et  nous  en  disions^  tout  le  bien  qu'on 
en  sauroit  dire. 

I.  Que  Toiiam^aTeidoiiiiéef?  (1684A,  94B.) 

a.  Lef  mots  au  CUl  ne  sont  pu  dans  le  manuscrit  Hiilidor. 

3.  A  SgamarêiUt  fu*elle  aperçoit,  (1734.) 

4.  Et  nous  disions.  {Ms,  PhUidor.) 
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LTCA8TB. 

Est-ce  là  Monsieur...? 

DORIMÂIIE. 

Oui,  c*est  Monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LYCÀSTE. 

Agréez,  Monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  ma- 
riage, et  vous  présente  en  même  temps  mes  très-hum- 
bles services.  Je  vous  assure  que  vous  épousez  là  une 
très-honnéte  personne  ;  et  vous,  Mademoiselle,  je  me 
réjouis  avec  vous  aussi  de  Fheureux  choix  que  vous 
avez  fait.  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver,  et  Mon- 
sieur a  toute  la  mine  d*étre  un  fort  bon  mari.  Oui,  Mon- 
sieur, je  veux  faire  ^  amitié  avec  vous,  et  lier  ensemble 
un  petit  commerce  de  visites  et  de  divertissements. 

DORIMÂlfB. 

Cest  trop  d'honneur  que  vous  nous  faites  à  tous  deux. 
Mais  allons,  le  temps  me  presse,  et  nous  aurons  tput  le 
loisir  de  nous  entretenir  ensemble. 

SGAlfAEELLB^. 

Me  voilà  tout  à  fiiit  dégoûté  de  mon  mariage,  et  je 
crois  que  je  ne  ferai  pas  mal'  de  m'aller  dégager  de  ma 
parole.  Il  m* en  a  coûté  quelque  argent;  mais  il  vaut 
mieux  encore  perdre  cela  que  de  m^exposer  à  quelque 
chose  de  pis.  Tâchons  adroitement  de  nous  débarrasser 
de  cette  adBTaire.  Holà^! 

I.  Ou,  je  ytmx  frire.  (Ms.  Phiiûlor  et  1689.) 

a.  L*éditîoii  de  1734  fut  da  monologue  de  Sguiarelle  une  teène  à  part, 
la  xm*,  en  tête  de  laquelle  elle  met  :  ScAMAmiuLB,  seul. 

3.  Et  je  ne  ferai  pas  mal.  {Ms.  Pkilidor.) 

4.  Il  frappé  à  ia  porte  de  la  maiso»  tTAleamtor,  (1734.) 
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SCÈNE  VIIL 

ALCANTOR,  SGANARELLE. 

ALCANTOE. 

Ah  !  mon  gendre,  soyez  le  bienvenu* 

8GÀNARBLLS. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ALCAIITOR. 

Vous  venez  pour  conclure  le  mariage  ? 

SGANARBLLB. 

Excusez-moi. 

ALCANTOR. 

Je  VOUS  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience  que 
vous. 

SGANARELLE. 

Je  viens  ici  pour  autre  sujet  ^. 

ALCANTOR. 

J*ai  donné  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
cette  fête. 

SGANARELLE. 

Il  n*est  pas  question  de  cela. 

ALCANTOR. 

Les  violons  sont  retenus,  le  festin  est  commandé,  et 
ma  fille  est  parée  pour  vous  recevoir. 

SGANARELLE. 

Ce  n^est  pas  ce  qui  m'amène. 

ALCANTOR. 

Enfin  vous  allez  être  satisfait  et  rien  ne  peut  retar- 
der votre  contentement. 

I.  Pour  nn  aatre  sojet.  (1697»  1710^  18,  3o,  33,  34.) 
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SGÀNARBLLB. 

Mon  Dieu  !  o^est  autre  chose. 

▲LCÀNTOR. 

Allons,  entrez  donc,  mon  gendre. 

SGÀNÀRELLB. 

Tai  un  petit  mot  à  vous  dire. 

▲LCÀNTOR. 

Ah  !  mon  Dieu,  ne  faisons  point  de  cérémonie.  Entrez 
vite,  s'il  TOUS  plaît. 

ÇGAITÂRBLLB. 

Non,  VOUS  dis-je.  Je  vous  veux  parler^  auparavant. 

ÂLCANTOR. 

Vous  voulez  me  dire  quelque  chose  ? 

SGANÂRBLLS. 

Chu. 

ÂLCANTOR. 

Et  quoi  ? 

SGANAREIXB. 

Seigneur  Alcantor,  j'ai  demandé  votre  fille  en  ma- 
riage, il  est  vrai,  et  vous  me  Favez  accordée  ;  mais  je 
me  trouve  un  peu  avancé  en  âge  pour  elle,  et  je  consi- 
dère que  je  ne  suis  point  du  tout  son  Sût. 

ÀLCÀIITOR. 

Pardonnez-moi,  ma  fille  vous  trouve  bien  comme 
vous  êtes  ;  et  je  suis  ^ûr  qu'elle  vivra  fort  contente  avec 
vous. 

SGANARELLE. 

Point.  Tai  parfois  des  bizarreries  épouvantables,  et 
elle  auroit  trop  à  souffirir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCANTOR. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vous  verrez  qu'elle 
s'acconmiodera  entièrement  à  vous. 

I.  Je  Tenz  tous  parler.  [Ms,  Pkilulor,  17 18,  3o,  33,  34*) 
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BGANAIiSLLB. 

Tai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  poonroient 
la  dégoûter. 

ÀLCÂNTOR. 

Cela  n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte 
jamais  de  son  mari. 

SGÀNARBLLB. 

Enfin  Tonlez-Tous  que  je  tous  dise  ?  je  ne  vous  con- 
seille pas^  de  me  la  donner. 

▲LCAIITOR. 

Vous  moquez-Tous?  Taimerois  mieux  mourir  que  d'a- 
voir manqué  à  ma  parole. 

SGANÂRSLLE. 

Mon  Dieu,  je  vous  en  dispense,  et  je.... 

ALCÀlfTOR. 

Point  du  tout.  Je  tous  Fai  promise  ;  et  vous  Taurez  en 
dépit  de  tous  ceux  qui  y  prétendent. 

SGANARBLLB '. 

Que  diable  ! 

ALCANTOR. 

Voyez-Tous,  j'ai  une  estime  et  une  amitié  pour  tous 
toute  particulière;  et  je  refuserois  ma  fille  à  un  prince 
pour  vous  la  donner. 

SGANARELLB. 

Seigneur  Âlcantor,  je  vous  suis  obligé  de  Thonnear 
que  vous  me  faites,  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  me 
veux  point  marier*. 

ALCANTOR. 

Qui,  vous? 

SGANARBLLB. 

Oui,  moi. 


I.  Je  M  Toas  eonseOle  pobt  (i68a,  97,  17 10»  3o,  33,  34.) 

a.  SoANAiiLu;  k  part,  (1734.) 

3.  Que  je  ne  Teox  point  me  marier.  (1734.) 


SCENE  VIII.  6i 

ALCANTOR. 

Et  la  raison  ? 

SGAIIARBLLE. 

La  raison  ?  c'est  qne  je  ne  me  sens  point  propre  pour 
le  mariage,  et  que  je  yeux  imiter  mon  père,  et  tous  ceux 
de  ma  race,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  mariera 

▲LCÂNTOR. 

Écoutez,  les  volontés  sont  libres;  et  je  suis  homme  à 
ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes  engagé 
avec  moi  pour  épouser  ma  fille,  et  tout  est  préparé  pour 
cela  ;  mais  puisque  vous  voulez  retirer  votre  parole,  je 
vais  voir  ce  qu'il  y  a  à  Cèdre  ;  et  vous  aurez  bientôt  de 
mes  nouvelles. 

scanàrelle'. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensois,  et 
je  croyois  avoir  bien  plus  de  peine  à  m'en  dégager.  Ma 
foi,  quand  j'y  songe,  j'ai  fait  fort  sagement  de  me  tirer 
de  cette  affaire;  et  j'allois  faire  un  pas*  dont  je  me  se- 
rois  peut-être  longtemps  repenti.  Mais  voici  le  fils  qui 
me  vient  rendre  réponse. 

I.  On  Ut  dans  le  Ménagiarta  (édition  de  1729,  tome  II,  p.  197  et  198)  : 
«  On  disoit  d*iui  eertain  bâtard  :  H  fera  eommô  Momtismr  tom  père^  il  m#  m 
mariera  pdat,  llolière  a  employé  eette  pcnaée  dans  U  Mariage  forcé  i  j'en 
aTois  (ait  anparaTant  one  épigramme,  qai  finit  par  ces  qoatre  ▼«»  : 

A  l'exemple  de  ton  père, 
A  l'exemple  de  sa  mère. 
Ce  redouiaUe  goenrier 
Ne  Tent  point  te  marier. 

Et  MaUeviDe  a?oit  dit  avant  moi  : 

Poor  mettre  ton  esprit  en  paix, 
Résous-toi  d'imiter  ton  père  : 
Ta  ne  te  marieras  jamais.  » 

ft.  SCÈNE  XV. 

•OàNAAXLLB ,  seml,  (1734O 
3.  Btpoê^  pour  fcf,  dans  les  éditions  de  1684  A  et  de  1694  B. 
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SCÈNE  IX. 

ALCIDAS,  SGÂNARELLE. 

ALCIDAS,  parlant  tonjoan  *  d*an  ton  doaeerenx. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  très-humble. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

ALCIDAS '. 

Mon  père  m*a  dit,  Monsieur,  que  vous  vous  étiez  venu 
dégager  de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SGANARELLE. 

Oui,  Monsieur  :  c'est  avec  regret;  mais.... 

ALCIDAS. 

Oh  !  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGANARELLE. 

J'en  suis  fâché,  je  vous  assure;  et  je  souhaiterois.... 

ALCIDAS. 
Cela  n'est  rien,  vous  dis-je.    (Loi  présentant  denx  ëpées  '.) 

Monsieur,  prenez  la  peine  de  choisir  de  ces  deux  épées 
laquelle  vous  voulez. 

SGANARELLE. 

De  ces  deux  épées  ? 

ALCIDAS. 

Oui,  s'il  vous  platt. 

SGANARELLE. 

A  quoi  bon  ? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  comme  vous  refusez  d'épouser  ma  sœur 


X.  L*éditioa  de  1784  tapprime  Ici  le  mot  toujours;  toyex  la  note  suiraDte. 

a.  Alcidas,  toujours  avec  le  mime  tom,  (1734.) 

3.  Alcidas  présente  à  Sganarelle  deux  épées.  (1734.) 
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après  la  parole  donnée,  je  crois  que  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  le  petit  compliment  que  je  viens  vous 
fieûre. 

SGÀNÀIŒLLE. 

Comment  ? 

▲IXIDÂS. 

D'autres  gens  feroient  du  bruit  %  et  s'emporteroient 
contre  vous  ;  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les 
choses  dans  la  douceur;  et  je  viens  vous  dire  civilement 
qu*il  faut,  si  vous  le  trouvez  bon,  que  nous  nous  cou- 
pions la  gorge  ensemble. 

SGÀNÀBELUB. 

Voilà  un  compliment  fort  mal  tourné. 

ÂLCIBAS. 

Allons,  Monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

SGÀNÀRBLLB. 

Je  suis  votre  valet,  je  n*ai  point  de  gorge  à  me  cou- 
per. '  La  vilaine  fiiçon  de  parler  que  voilà  ! 

▲LCIDÀS. 

Monsieur,  il  faut  que  cela  soit,  s'il  vous  platt. 

SGANÂRELLB. 

Ehl  Monsieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous  prie. 

ÀLCIDÀS. 

Dépéchons  vite,  Monsieur  :  j*ai  une  petite  afiaire  qui 
m'attend. 

SGÀNÀRBLLB. 

Je  ne  veux  point  de  cela,  vous  dis-je. 

ALCIDAS. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  battre  ? 

SGANARSLLE. 

Nenni,  ma  foi. 


I.  Feroient  pbt  de  brait.  (i68a,  1734.) 

a.  Défaut  La  nlainê /accBy  Tédition  de  1784  ejoale  :  A  part* 
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▲LCIDÀS. 


Tout  de  b<m  ? 
Tout  de  bon. 


8GANÂRELLB. 


ÀLCIDIS^ 


Au  moins,  Monsieur,  vous  n^ayez  pas  lieu  de  vous 
plaindre,  et*  vous  voyez  que  je  fais  les  choses  dans  Tor- 
dre. Vous  nous  manquez  de  parole^  je  me  veux  battre' 
contre  vous  ;  vous  refusez  de  vous  battre,  je  vous  donne 
des  coups  de  bâton  :  tout  cela  est  dans  les  formes  ;  et 
vQus  êtes  trop  honnête  homme  pour  ne  pas  approuver 
mon  procédé. 


SGANÀRBLLB  ^. 


Quel  diable  d*homme  est-ce  ci  ? 


▲LCIDÀS'. 

Allons,  Monsieur,  éeiites  les  choses  galamment,  et 
sans  vous  faire  tirer  Foreille. 

SGANÂRELLE. 

Encore? 

ÀLCIDAS. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne  ;  mais  il  faut  que 
vous  vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 

SGANARBLLB. 

Monsieur,  je  ne  puis  faire  ni  Fun  ni  TMtre,  je  vous 
assure. 


Assurément  ? 


ALCIDAS*. 


I.  Alodas,  lui  donnant  des  eompt  de  bâton,  (i68a.)  —  Alguus  Imi 
des  coups  de  bâton.  (Ms,  PkiUdor.)  »  Alodas»  après  lui  a^oir  domné  dos 
coups  de  bâton,  (1734.) 

a.  Ce  mot  et  est  omU  dans  les  éditions  de  1780  et  de  1734. 

3.  Je  teux  me  battre.  (Ms.  Pkilidor,) 

4.  SoanAEiLLB,  à  part.  (1734.) 

5.  ALGn>Ai  lui  présente  encore  les  deux  ipées.  (i68a,  ms.  Philidar^ 
1730,  73.)  —  Alodas,  lui  présentant  encore  les  deux  ipées.  (i^^  1710, 18.) 
—  AusDAi  lui  représente  encore  les  deux  épées.  (1734  senl.) 

6.  A  partir  d*ici,  jusqu'à  la  fin  de  la  scène,  le  manoscrit  PhiUdor  met  par- 
tout Licidat  poor  Aleidas, 
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SGÀIIÀRBLLB. 


Assuréilient. 


ÀLCIDÀSV 


Avec  votre  permission  donc... 

SGAKÂRBLLB. 

AhIah!ah!ahM 

ALCIDÀS. 

Monsieur,  j*ai  too^  les  regrets  du  monde  d'être  obligé 
d'en  user  ainsi  avec  tous  ;-mais  je  ne  cesserai  point,  s'il 
vous  plait,  que  vous  n'ayez  promis  de  vous  battre,  ou 
d'épouser  ma  sœur'. 

SGANARELLB. 

Hé  bien  !  j'épouserai,  j'épouserai.... 

ALCIDAS. 

Âh  I  Monsieur,  je  suis  ravi  que:,vous  vous  mettiez  à 
la  raison,  et  que  les  choses  se  passent  doueement.  Gur 
enfin,  vous  êtes  l'homma  du  monde  que  j'estime  le 
plus*,  je  vous  jure;  et  j'mirois  été  au  désespoir  que 
vous  m'eussiez  contraint  à  vous  maltraiter.  Je  vais  ap- 
peler mon  père,  pour  lui  dire  que  tout  est  d'accord'. 


I .  A'-i?P*^*  Imi  dommê  muort  ait  comps  de  hAnm»  (i6Si  et  tmt,  Pkilidor,)  -• 
Dam  réditioii  de  1694  B,  Imi  domuuU  de*  ampt  de  bâtom.  Celle  de  1784  pièce 
le  jeo  de  tciiie  :  Akmms  Imi  domme,  eCe.,  aprèi  lei  mott  :  jipee  voire  permis^ 
eiem  domc,,,» 

ft.  Lee  éditioBi  de  17)0  et  de  1784  ii*oat  qne  tioie  foie  ak/ 
%.  n  ièpe  U  bâêtm.  (x68a,  me.  PkUidor  et  1734.)  *  Mâdme  iêee  le 
hâiom.  (1773.) 

4.  Qoe  je  eoDtidère  le  ploe.  {Me,  Pkilidor,) 

5.  Il  «NI  /rmpp^  à  la  porte  d'Alemmtor,  (1734.)  —  Mme  de  MotterUle'y 
qw  eite  Aîmê-MartiB,  a  fiiit  le  portrait  toÎTaiit  d'an  marquis  de  la  TroosM, 
talé  à  FeuMmi  «b  1648,  vrai  brave,  et  bonnéte  homme,  oiaia  qvl  parait  avoir 
beaoeoup  tean,  qoaat  au  maaièret,  de  oe  type  da  dooeereoz  Alddas.  «  Le 
Banpûa  de  la  Tronme,...  étoit  estimé  brave,  howiéte  bomme^  et  si  civily  qne 
■êms  qaand  il  se  battoit  en  dnel»  ee  qni  bi  arrivoit  sonvent,  il  lusoit  des 
eompUments  à  edni  contre  qni  il  avoit  affaire;  lorsqn*il  donnoit  de  bons  eonps 
d*épée,  il  disoit  à  son  ennemi  qn*il  en  étoit  fâcbé;  et  parmi  ces  denœnrs,  il 
donnoit  la  mort  ansn  baidlment  et  avec  autant  de  mdesse  qne  l#  pins  bnital 
d«  tons  les  bommes.  » 

•  Tome  II,  p.  1 15  de  Tédition  de  BI.  F.  Eiani. 

MouàiB.  IT  S 
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SCÈNE  x^      • 

ALCANTOR,  ALCIDAS,  SGANARELLE*. 

ALCIOÀS. 

Mon  père,  voilà  Monsieur,  qui  est  tout  à  fait  raison- 
nable. Il  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce,  et 
vous  pouvez  lui  donner  ma  sœur. 

▲LCÀNTOa. 

Monsieur,  voilà  sa  main,  vous  n^avez  qu*à  donner  la 
vôtre.  Loué  soit  le  Ciel  !  M'en  voilà  déchargé,  et  c'est 
vous  désormais  que  regarde  le  soin  de  sa  conduite. 
Allons  nous  réjouir,  et  célébrer  cet  heureux  mariage. 


I.  Seaux  DERniiRi.  (i734>) 

s.  AifiAinoE,  Doindani,  Auzdas,  Soinaexlui.    (i68a,  m#.  Phiiidor 
et  1734.) 


rnr  du  màriàgb  roBCi. 
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BALLET  DU  ROP, 

Basai     TKM     SA     MAJIflTÉ,     LK      SQ*     JOUA      DB     JÂlfTIia^     l564. 


AU  ROI  \ 
Sus, 

Après  aroir  pr^entë  à  VoraB  Majxst^  le  recueil  que  j*ai  fait  en 
mitfiqae  des  plus  anciens  ballets  danses  sous  les  règnes  des  rois 
Tos  prédécesseurs,  j'ai  cru  ne  deroir  rien  négliger  pour  mettre  en 
ordre  tout  ce  que  M.  de  Lullj  a  fait  pour  tos  divertissements, 
aTint  les  opéras,  7  joignant  même  les  comédies,  lorsqu'il  7  en  a 
en  de  mêlées  dans  les  ballets.  H  n'javoit  que....^  moi  qui  pussent 
entreprendre  un  pareil  travail,  à  cause  dvi  soin  que  nous  avons 
pris  de  lecneillir,  avec  beaucoqp  de  dépenses,  tout  ce  qu'a  produit 
oe  génie  merveilleux,  et  ce  n'est  pas  peu  de  gloire  pour  nous  de 
pouvoir  rétablir  de  si  beaux  ouvrages,  qui  ont  diverti  tant  de  fois 
le  plus  grand  monarque  de  la  terre.  J'espère,  Sibe,  que  Voms 
Minszi  sera  satisfaite  de  l'exactitude  que  j'y  ai  apportée  de 
■ion  edté,  lui  assurant  que  ce  volume  que  je  lui  présente  sera  bien- 


I.  Dam  le  maniucrit  PhUidor,  o&  le  dialogue  de  la  comédie  et  le  Umt 
timti  qoe  la  mnsîqae  da  ballet  sont  entremtiét,  comme  ils  le  fioreat  aux  pre- 
mières représentadons,  la  pièce  est  noimnée,  an  lieu  de  hailei  du  Roi  :  «  co- 
médie et  ballet  do  Roi.  » 

a.  Le  99  janTÎcr.  (1734.) 

3.  Cette  éphre,  que  le  manuscrit  Phflidor  donne  en  tète  da  Mariage  forcé, 
est  leprodaite  (textndlement,  crojons-noos)  an  commencement  de  sept  antres 
votâmes,  panni  ceux  qni  restent  de  la  Collection  de  PhiUdoTy  aux  n**  8,  9,  lO^ 
II,  16,  29  et  33,  contenant  la  mosiqne  de  divers  ballets  et  mascarades. 

4.  Cette  lacnne  est  an  manuscrit,  où  l'on  a  soigneusement  gratté,  et  rem* 
piseé  par  des  points,  aussi  bien  ici  que  dans  les  sept  antres  copies  que  nous 
avons  VMS  de  Tépltre,  un  nom  propre  soiri  d'e/.  M.  £.  Tboinan  (dont  nous 
avoBS  ci  desani,  p.  1 1  •  note  i ,  dté  le  travail)  pense  que  le  nom  efiiicé  était  celui 
de  François  Foaaard,  rioloniste  de  la  chapelle  et  collègue  très-peu  actif  de 
PUUdor  rainé  k  la  bîbllotiièque  de  musique.  Le  véritable  auteur  de  la  collec- 
tkm  pnt  s'affrancbir  de  tonte  convenance  officielle  quand  il  se  crut  en  droit  de 
icprëadre  le  don  qu'il  faisait  ici  au  Roi  :  voyex  ci-dessus,  p*  la,  note  1. 


68  LE  MARIAGE  FORCE. 

tdt  saiW  d*im  antre,  et  que  je  ne  perdrai  ancnn  moment  pour  ar- 
rirer  à  la  fin  que  je  me  suis  proposa,  ponrm  que  Vokbb  MAJBtri 
ait  la  bonté  d'en  agréer  la  continuation  :  c'est  la  grâce  que  de- 
mande, 

Snx, 

De  VoTBB  Màjmnà 

Le  trèfl-humble,  très-obéitsant  et  trèt-fidèle 
territeur  et  sujet, 

Philidor  l'j 


I .  André  Danican,  dit  Philidor,  le  père  de  cetni  des  Philidor  que  loa  génie 
des  échecs,  non  moins  qoe  son  génie  mnsieal,  •  renda  si  célèbre  :  Toyes  ei> 
dessus  la  Notice^  p.  ii. 


LES  ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE'. 

SGANARELLE.  MoLnA^ 

GÉRONIMO.  La  THORiixià&B. 

DORIMÉNE.  Mlle  du  Parc. 

ALCANTOR.  Bïjaat. 

LYGAmE  *.  La  Giangb. 

I.   Nom  DBf  ACIBCTRS  DB  LA  OOKIDIB.  (1734.) 

S.  TeUe  est  bien  Forthographe  de  Fédition  originale,  c'est-à- 
dire  dn  livret  de  i664«  L'ëdition  de  1784  porte  :  U  êUur  Mo^ 
Ëère^  et  plus  bas  :  U  sieur  la  ThorUliire^  le  sieur  Béjart^  le  sieur  la 
Grange^  le  sieur  Brécourt^  le  sieur  du  Croisy,  —  Le  curieux  inven- 
taire publié  par  M.  E.  Soulié  nous  a  fait  connaître  tout  le  détail 
du  costume  que  portait  Molière  dans  ce  rôle  (voyez  p.  176  des 
Beekerches  sur  MoÛère)  :  c  Dans  la  même  boîte  est  aussi  Thabit  du 
Mariage  forcée  qui  est  haut-de-chausses  et  manteau  de  couleur  d'o- 
live, doublé  de  vert,  garni  de  boutons  violets  et  argent  faux,  et  un 
jiqKin  de  satin  à  fleurs  aurore,  garni  de  pareils  boutons  fiiux,  et  la 
ceinture....  > 

3.  Lycaste^  par  erreur,  ou  plutôt  par  correction,  pour  Ljreante^ 
dans  l'édition  de  1784.  Celle  de  1778  fait  précéder  ce  nom,  qu'elle 
écrit  aussi  Ljreaste,  de  celui  à^Alcidas,  La  partition  Pbilidor,  qui 
contient  an  début  du  ni*  acte  la  scène  vii  de  la  comédie  (voyez 
ci-dessus,  p.  55-57,  ®^  ci -après,  p.  89,  note  a),  donne  expressément 
le  nom  de  Ljcaste  à  l'amant  de  Dorimène,  et  le  nom  d'Alcidas  au 
frère  de  celle-ci  (voyez  ci-après,  p.  70,  note  4)  ;  on  en  pourrait 
eoDcInre  que  la  scène  de  Dorimène  et  de  son  amant  se  jouait  déjà 
dans  U  Mariage  forcé  ballet;  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce 
que  l'argument  en  eât  été  omis  lors  de  l'impression,  sans  doute  pré- 
cipitée, dn  livret,  et  à  ce  que  cette  première  omission  eût  amené 
edie  à^Jlcidas^  au  lieu  de  celle  de  Ljeaste  ou  lyeante^  dans  la  liste 
des  personnages  :  d'autant  plus  que  la  Grange  pouvait  très-bien 
avoir  été  chargé  des  deux  rôles  successifs  de  l'amant  (Lycante)  et 
du  frèf«  (Alddas).  Biais  ce  n'est  U,  après  tout,  qu'une  supposition; 
le  rôle  de  Tamant  a  bien  pu  être  ajouté  par  Molière  pour  Tune  des 
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PREMIÈRE  BOHÉMIENNE  « .  Mlle  BiiAHT. 

SECONDE  BOHÉMIENNE.  MUe  m  Bbib*. 

PREMIER  DOCTEUR.  BBioouBT. 

SECOND  DOCTEUR*.  Du  Csoinr^. 

éxecutions  da  ballet  qui  suiriieiit  la  première,  ou  lorsqu'il  induisit 
le  ballet  en  comédie,  et,  dans  ce  cas,  le  Lycante  du  ballet  primitif  se 
confondrait,  non  aVec  le  Lycaste  (Pâmant),  mais  arec  VAkidat  (le 
frère)  de  la  comédie. 

I.  L*orthographe  de  Tédition  originale  (1664)  est^iot  et  à  la  ligne 
suirante  :  BoËsMouiirB.  On  veira  que  plus  loin  le  mpt  est  remplacé 
par  réquivalent  ÉoYPTiEinni. 

9.  L'un  de  ces  deux  rôles  de  Bohémiennes  lut  plus  tard  joué 
par  Mlle  Molière  :  voyez  la  Notice^  p.  7  et  note  a. 

3.  La  j.  BOHiifiBXHB...,  la  n.  BoniMixniB...,  le  i.  Doonom..., 
le  n.  DOGTBUB.  (17340 

4.  Voici  en  son  eaûtr  la  liste  du  manuscrit  nnlidor  : 

SOAVABBLUB. 
G^OSTMO. 

DoBiMÈini,  jeune  coquette  promise  à  Sganarelle. 

Aloautoh,  père  de  Dorimène. 

Alcidas,  frère  de  Dorimène. 

LTCAiTB,  amant  de  Dorimène. 

9  ÉoTPTuuimis  et  4  ÉGTPnxirs  dansants*. 

Pavgbacb,  docteur  aristotélicien. 

MAmpHUBnrs,  docteur  pjrrhonien. 

Uh  KAGlCDOr  et  4  DiMOBS. 

Cette  liste,  on  le  voit,  est  à  peu  de  chose  près  celle  de  la  comé- 
•  die.  Elle  omet  les  deux  Bohémiennes  ou  les  confond  avec  les  Égyp- 
tiennes dansantes,  et  n'ajoute  que  les  Égyptiens,  le  Magicien  et  ses 
Démons.  Elle  se  termine  par  cette  indication  :  La  scène  est  dans  une 
place  proche  de  la  maison  de  Sganarelle, 

•  Il  £uit  lire  ici  a  ËGTvnnis  et  4  ÉoTrmians,  oonuiie  à  raigoment  donné 
p.  77,  note  I. 
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BAXXBT. 


ARGUMENTA 

Comme  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  soit  si  commun  que  le  ma- 
riage, et  que  c*est  une  chose  sur  laquelle  les  hommes  ordinair«nent 
se  tournent  le  plus  en  ridicules*,  il  n*est  pas  menreillenx  que  ce 
soit  toujours  la  matière  de  la  plupart  des  comédies,  aussi  bien  que 
des  ballets,  qui  sont  des  comédies  muettes  ;  et  c'est  par  là  qu'on  a 
pris  ridée  de  cette  comédiennascarade'. 


ACTE  r. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SganareUe  demande  conseil  an  Seigneur  Géronimo  s'il 
se  doit  marier  ou  non.  Cet  ami  lui  dit  franchement  que 


I.  L*Mtton  de  1734  a  supprimé  et  cet  argoment  génénl  et,  presque  entiè- 
rcacBt,  ceux  des  teènes,  «  conmie  étant^  dit-elle,  inntilet,  pea  ezaets  etastei 
■d  faits.  • 

a.  n  7  a  bien  ainsi  ridiemUs  dans  le  Urret  de  1664  et  dans  le  mannserit  Pfai- 
lUor,  qui  omet  Uplms  après  tournent, 

3.  De  cette  eomédle4Mnet.  (Ms.  PkOidor.) 

4«  Tolci  quelles  sont,  poar  le  I"  acte  du  ballet,  les  divisions  de  scène  de 
réditioa  de  1734  : 

Scàa  ranfièai.  SomâHf.f.i«  —  Scitm  n.  SoAWAaiT.f .s ,  Giaoanio.  — 
Scan  m.  8iuwàaii.fj,  seui,  — Scàm  iy.  Doamàai,  SoAirAaiixi.—  Scan  t. 
^•wiairii^  êml,  —  Pamxàaa  Earmii.  La  JaimuU^  Ui  CkagrùUf  Uê  Sct^ 
fon*.  —  IL  EntâM.  Quatre  plaisants  on  goguenantt,,.. 
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le  mariage  n'est  guère  le  fait  d'un  homme  de  cinquante 
ans;  mais  i^anai*elle  lui  répond  qu'il  est  résolu  au  ma- 
riage; et  l'autre,  voyant  cette  extravagance,  de  deman- 
der conseil  après  une  résolution  prise,  lui  conseille  hau- 
tement de  se  marier,  et  le  quitte  en  riant. 


SCÈNE   II*. 

La  maîtresse  de  ^[anarelle  arrive,  qui  lui  dit  qu'elle 
est  ravie  de  se  marier  avec  lui,  pour  pouvoir  sortir* 
promptement  de  la  sujétion  de  son  père,  et  avoir  désor- 
mais toutes  ses  coudées  franches;  et  là-dessus  elle  lui 
conte  la  manière  dont  elle  prétend  vivre  avec  lui,  qui 
sera  proprement  la  naïve  peinture  d'une  coquette  ache- 
vée'. Sganarelle  reste  seul,  assez  étonné;  il  se  plaint^, 
après  ce  discours,  d'une  pesanteur  de  tête  épouvantable, 
et  se  mettant  en  un  coin  du  théâtre  pour  dormir,  il  voit 
en  songe  une  fenmie  représentée  par  Mlle  Hilaire  ',  qui 
chante  ce  récit*  : 

I.  Dam  le  Urrtt  de  t66i|  Màm  DiuznsMB. 
a.  Poor  fortir.  {Ms.  Fhilidcr.) 

3.  Ce  qui  fuit  est  intitulé  intibmàdb  dans  le  manuscrit  Phflidor. 

4.  £t  se  plaint.  {M*.  Pkilidor.)^~  Des  arguments  de  scènes  du  I*'  acte,  Vi- 
dition  de  1784  ne  donne  que  cette  fin  de  la  scène  n  (pour  elle  la  t*),  fin 
qn*dle  modifie  ainsi  :  «  Il  se  plaignoît  d'une  pesanteur  de  tète  insupportable, 
et  se  mettoit  dans  un  coin  du  théâtre  pour  dormir.  Pendant  son  sonundl,  il 
Toyoit  en  songe  ce  qui  forme  les  deux  premières  entrées  du  ballet.  » 

5.  Belle-sttur  de  Lambert,  une  des  plus  célèbres  cantatrices  du  temps.  Elle 
arait  alors  près  de  trente-neuf  ans  *.  Dix  ans  plus  tard  (lettre  du  6  noTembre 
1673),  Bfme  de  Sérigné  se  félicite  encore  de  l'avoir  entendue  cbes  Mme  de  la 
Fayette.  Elle  a  en  l'honneur  d'être  nommée  par  la  Fontaine  avec  Mlle  Raymon 
{Épttre  à  de  Niert^  1677)  : 

Ce  n'est  plus  la  saison  de  Raymon  ni  d*Hilaire. 

6.  Qui  chante  le  rédt  qui  suit.  {Ms.  Philidor.) 

•  Voyes  d-après,  au  début  du  Prologue  de  la  Princesse  d*Éltde. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  73 

RÉaT  DE  LA  BEAUTÉ  *. 

S  Tamonr  vous  soumet  à  ses  lois  inhumaines, 
Choisissez,  en  aimant,  un  objet  plein  d*appas  ; 

Portez  au  moins  de  belles  chahies, 
Et  puisqu'il  &ut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 

Si  Tobjet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines, 
Sous  Tempire  d'amour  ne  vous  engagez  pas  : 
Portez  au  moins,  etc.*. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

LA  JALOUSIE,  LES  CHAGRINS 
ET  LES  SOUPÇONS. 

Là  Jalousie,  le  sieur  Doliybt'. 

I.  La  BiAvré  {Mile  ffiiain)  ekanu.  (fjH.)  —  Yoyes  à  VJppemUee  du 
I ,  p.  5a5,  U  ik*t«  4,  oBpniiitét  à  BÛia. 

s.  iyi|vèt  la  partition  PInttilor,  lo  même  chant  était  récrit  poar  le  Meond 
coaplet  àm  rédt  de  la  Beauté.  Dans  le  tome  III  da  recueil  manuauit  dee  Bal- 
lels  de  LoBy  qol  eM  i  la  BibKotbèqae  nationale,  tout  le  leeond  cooplet  est  en 
nriiCkwt;  ilet  sont  reprodnitet  dans  nn  antre  mannscrit  de  la  même  bibUo- 
tkèqne;  ilet  devaient  être  plat  dn  goAt  de  la  cantatrice  qn'nne  il  exacte  répé- 
tition dtt  même  air.  Le  copiste  de  ce  tome  III ,  pins  attentif  à  ses  notes  qn*anx 
paroles,  a  étrangement  altéré  le  sens  et  la  mesore  des  deox  priiiiwi  Ttrs  : 

Si  robîet  de  mes  sonpirs  ne  mérite  tos  peines. 
Sons  l'ombre  d'amonr  ne  toos  engagea  pas. 

—  L'édition  de  1734  répète  en  entier  les  deox  derniers  Ters,  en  introduisant 
dans  le  prmiier  cette  Tariante  : 

Portes  an  moins  d'aimsUes  chaînes. 

3.  CMi  qnly  aree  Beanchamp,  a  en  la  pins  grande  part  an  ballet  des  Fd- 
séenx  .*  Tojea  tome  III,  p.  6,  et  p.  49,  vers  le  miUen  de  la  note.  Les  antres 
nemt,  ginéiilernsnt  précédés  d*nn  simple sismr^  sont  ceux  de  dansenrs de  pro- 
iasion;  00  les  retronre  à  pen  près  tons  dans  les  Unes  de  ballets  qne  M.  Fonr- 
■al  a  réimprimés  an  tome  II  de  ses  Comtêmpormmt  de  MoHèrt,  *-  Le  ma- 
nuscrit PUlidor,  nous  l'aTons  dit,  ne  donne  pas  le  nom  des  personnes  «jnl 
igmëel  an  buUet  dans  las  diverses  entrées. 
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Les  Chagrims,  les  sieurs  Saint- Akbré^  et  Dbsbrossbs. 
Les  Soupçons,  les  sieurs  de  Lorge*  et  le  Chantre. 


II.  entrée. 

QUATRE  PLAISAJÎTS  ou  GOGUENARDS. 

Le  comte  d'Armagnac',  MM.  d'Heureux,  Beauchamp^ 

et  DES-AiRS  le  jeune. 

I.  SAit- André  «st  cité  par  BIme  de  Sérigné  (tome  IX,  p.  i33)  eomme  on 
4es  maîtres  de  l*art,  en  compagnie  de  Pécoor  et  de  Fatier. 

a.  De  Lorge  le  père  te  trouve  mentionné  dans  le  tome  II  de  M.  Fonmd^ 
p.  464f  note,  an  ballet  des  Plaisirs  troublés  (1657),  comme  «  compositeur 
da  chaiirari  »  intercalé  dans  ce  ballet  (to/cb  snr  les  diarivaris,  ci-après, 
p.  86,  note  i). 

3.  Loois  de  Lorraine,  comte  d*Armagnac,  né  en  164I1  mort  en  1718,  fils 
da  comte  d*Harcoart  (Cadet  la  Perle) ,  et  frère  du  cheralier  de  Lorraine.  ïi 
était  grand  écoyer  de  France,  et  ordinairement  désigné  par  le  titre  abrégé  dé 
Monâsnr  le  Grand.  II  avait  épousé  une  saur  du  marquis  de  Yilleroy,  antre 
jMîtenr  du  ballet. 

4.  Beandiamp  lut  le  premier  chorégraphe  du  siècle.  Il  était  l'auteur  des 
danses  de  ce  b^t,  qu'il  se  chargea  de  remonter  pour  la  troupe  de  Molière. 
On  trouTe  dans  le  Registre  de  la  Grange  :  «  Donné  à  M.  de  Beanchamps,  pour 
faire  le  ballet,  cinquante  louis  d*or,  ci  55o*.  »  (Voyei  à  la  fin  de  la  iVolie», 
p.  13»  note  a  de  la  page  la,  et  ci-après,  vers  la  fin  de  la  Relation  qui  accom- 
pagne la  Princesse  d^Élide^  au  dimanche  1 1  mai,  une  note  rdative  à  la  men- 
tion qui  est  £dte  des  Fâcheux.]  —  Un  des  deux  Desairs  (il  est  question  plus  loin 
de  l'alné)  ent  pour  élères  Mlle  de  Sérigné  et  BUle  de  Blois  {Lettres  de  Mme  dâ 
Séngnéy  tome  III,  p.  365).  —  D^eureuz,  pour  être  associé  aux  deux  «utrea 
et  arec  ce  titre  de  Monsieur^  devait  être  aussi  quelque  insigne  virtuose  on 
compositeiir  de  danse. 
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ACTE  ir. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

Le  Seigneur  G^ronimo  éveille  Sganarelle,  qui  lui  veut 

I.  Dans  le  livret  de  1664,  dans  l'édition  de  1734,  ainsi  que  dans  le  mano- 
scrit  PfaiUdor  :  ACTE  SECOND.  —  L'acte  II  est  ainsi  disposé  dans  l'édition 
de  1734  : 

Am  commencement  de  cet  acte^  Géronimo  venoit  éveiller  Sganarelle, 

Sdbn  PAnaàmK.  Soaharuxx,  GiRoifiMO.  —  Scàm  n.  S^ajummum,  seul. 
—  ScàiK  m.  So^nuLiLLi,  Pauceaci.  —  Sdbn  iv.  Soahaabixji,  seul,  — 

Sein  T.  SOARAIKLLE,  BfABPEUlIUS.  —  ScilVK  TI.  StUKABXLLI,  tCul, Sàm  TH. 

8ft>ir>imf.ïJt,  Dxux  BoHémnnns.  —  m.  Eimix.  ÉoTPnufs  et  ÉoTprmirit 
dantamts,  —  Égjrptiensy  le  Roi,  le  marquis  de  Villeroj.  —  ÉgjrptieruteSf  le 
Baïqois  de  Hassan,  les  sienrs  Reynal,  NoÛet,  la  Pierre,  —  SdMi  Tm.  SoàMk» 
BXLLE,  eemi»  Il  alloit  frapper  a  la  porte  du  magicien.  —  Sdbn  iz.  Soana* 
&ilUt  un  Maoigun  (le  sieur  d^ Estival), 

LB  MAOïciu  chante, 
Holàl 
Qui  Ta  là? 
Dis-moi  rite  quel  sonci 
Te  pent  amener  id. 

aOJLMAEILIX. 

(//  consultait  le  magicien  sur  son  mariage,) 

LX  MAOICmf. 

Ce  sont  de  grands  mystères 
Qne  ces  sortes  d'affaires. 

SOÀNAUUJI. 

(//  demandait  quelle  serait  sa  destinée,) 

u  MAOICIXir. 

Je  t0  Tais  ponr  cda,  par  mes  charmes  profonds, 
Fafire  venir  quatre  Démons, 

SGAlfÂmZLLI. 

{H  marquait  la  peur  quUl  aurait  de  voir  des  Démons,) 

ut  MAOïanr. 
If  on,  non,  n'ayei  aucune  peor, 
Je  lenr  ôterai  la  laideor. 

iOAHAAKLLi. 

(//  consentait  à  les  voir,) 
iM  MAGiaza. 
Des  puissances  invincibles 
Rcmdent  depuis  longtemps  tons  les  Démons  mnets; 
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conter  le  songe  qu'il  vient  de  faire*  ;  mais  Q  lui  répond 
qu'il  n'entend  rien  aux  songes,  et  que,  sur  le  sujet  du 
mariage,  il  peut  consulter  deux  savants  qui  sont  connus' 
de  lui',  dont  Fun  suit  la  philosophie  d'Aristote,  et  l'au- 
tre est  pyrrhonien. 


SCÈNE  II*. 

n  trouve  le  premier',  qui  l'étourdit  de  son  caquet,  et 
ne  le  laisse  point  parler  :  ce  qui  l'oblige  à  le  maltraiter. 


SCÈNE  III. 

Ensuite  il  rencontre  l'autre,  qui  ne  lui  répond',  sui- 
vant sa  doctrine,  qu'en  termes  qui  ne  décident  rien  :  il 
le  chasse^  avec  colère,  et  là-dessus  arrivent  deux  Égyp- 
tiens et  quatre  Égyptiennes'. 

Mais  par  ngnet  inteOigiblct 
Ils  répondront  à  tes  souhaits. 

Scim  X.  SouiABiLLEj  LM  BlÂOicau.  —  IT.  Entrée. 
MÂOicixifS  et  DinoRS. 
Magicien^  le  deor  Beanchamp.  ^^  Démons,  les  sienrs  d'Henrenz,  de  Lorge, 
des- Airs  l'atné,  le  Mercier. 

Sganarelle  interroge  les  démons.  Ils  répondent  par  signe  (1773  :  par  si- 
gnes), et  sortent  en  lui  faisant  les  cornes. 
I.  Le  songe  qa*U  a  Ciit.  (Ms.  Pkilidor.) 
a.  Contents^  &ate  évidente,  pour  connus^  dans  le  livret  de  1664. 

3.  Denx  savants  qai  demeurent  prodie  de  ches  lui.  {Ms,  Pkilidor.)  — - 
«  Deux  savants,  ...  vos  voisins,  »  dit  Géronimo  k  Sganarelle,  dans  la  comédie. 

4.  Sdbis  DEnxnnu.  {Livret  de  1664.) 

5.  Sganarelle  trouve  le  premier  philosophe.  (AT/.  Pkilidor.) 

6.  SganareDe  parie  an  second  philosophe,  qui  ne  lui  répond....  {Ms,  Pki» 
lidor.) 

7.  Et  le  chasse.  {Ms.  Pkilidor,) 

8.  Les  mots  :  «et  là-deasus  arrivent  deux  Égyptiens  et  quatre  Égyptiennes  », 
sont  reportés,  avec  une  variante,  en  tête  de  l'argument  suivant  par  le  manu- 
scrit PhiUdor. 
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m.  ENTRÉE. 


DEUX  ÉGYPTIENS  et  QUATRE  ÉGYPTIENNES  *. 

Deux  Égyptiens:  le  ROI,  le  marquis  de  Yillbrot*. 
ÉGTPTiBHifBS  :  le  marquis  dbRassan',   les  sieurs  Ray- 

NÀL^,   NOBLET,  et  LÀ  PlERRE*. 

1.  ScàHB  QUATBiiiii.  D«iiz  ËgyptMBf  et  quatre  Égyptiflonet  airirent; 
SfuareQe,  duu  le  dmein  qa*il  a  de  te  £ûre  dire  sa  bonne  aTenton,  lear 
diwinife  ê*ik  sera  beorenz  dans  ton  nunia^;  maif,  poar  ae  moqner  de  loi,  iU 
■eki  lépondeat  qa'en  chantant  et  en  dansant,  a  ÉaTPnnii,  4  ÉoTtrnnos, 
Soawsnitifi.  {M*,  Pkilidor,)  —  En  omettant  ou  sopprimant  dans  cet  argument 
tente  mention  des  deoz  Bohémiennes  de  la  comédie,  onTa  renda,  ponr  la  fonne, 
pies  conect  que  odoi  de  1664  (d-apris,  p.  78  et  79),  mais,  an  fond,  pins  conlîu. 

m.  François  de  IfeolVille,  marquis,  pins  tard  doc  et  maréchal  deYiDeroj,  né 
en  1644»  mort  en  1730,  le  fils  do  gooTemeor  de  Louis  XIY,  le  fotnr  gouTer- 
aenr  de  Louis  XY,  U  Charmami  de  la  correspondance  de  Urne  de  Sérigné. 

3.  Ce  marquis  deRassan  on  Ressent  parait  aroîr  été  un  des  plus  beaux  dan- 
eenrs  des  ballets  de  cour;  c*est  probablement  loi  dont  la  Gazette  du  10  sep- 
tembre 1718  mentionne  la  mort  :  «  M'*  Jean-François-Paul  de  Ressent,  lieute- 
nant général  des  années  do  Roi,  mourut  le  même  jour  (/«  4  septembre) .  • 

4.  On  Toît  dans  le  Dietwmmeire  critiqme  de  Jal,  a*  édition,  p.  8a4,  que  le 
Deupfain  eut,  dés  1666,  pour  mallre  de  danse  Guillaume  Raynal. 

5.  Ces  travestissements  d*hommes  en  feaunes  étaient  ordinaires  et  naturels 
dens  les  ballets,  donnés  le  plos  soorent  en  temps  de  canuTal.  DaiUeurs  dans 
eelni«i,  et  per  exception,  aucune  dame  de  la  cour  ne  fut  invitée  à  figuier. 
Quaad  la  pièce  fut  donnée  avec  ses  agréments  sur  le  théâtre  do  Palais-Royal, 
ce  furent  aussi  des  danseurs,  non  des  danseuses,  qui  exécutèrent  cette  entrée 
(voycs  è  la  Notice^  p.  6,  note  i,  le  rdcré  des  fîrais).  —  Il  peut  sembler  extra- 
ccdineire  que,  même  en  rabsence  de  dames,  des  coosédiennes  aient  été  ad* 
■asm  à  paraître  en  si  haute  compegnie*.  Un'est  cependant  guère  douteux  que 

•  c  Jemais,  dit  M.  Foumel  (tome  II,  p.  aoo  et  aoi),  on  ne  rit  paraître  de 

es  artbtes  qui  s'adjoignaient  aux  courtisans  t  on 


eomédiennes  parmi  les 
sait  qu'à  IX)péta  aséme  (pUu  tar£\  les  rôles  de  femmes  lurent  asses  longtemps 
remplis  par  des  honunes  dans  les  oanses,  où  cdles-U  ne  figurèrent  qu*à  partir 
de  1681  {datu  le  Triomphe  de  rAmour  :  9oyez  mime  ume^  /».  6a5).  Ce  sont 
les  princesses,  on  peut  le  dire,  qui  leur  ont  tracé  la  roote.  en  se  montrant  dans 
les  ballets  de  coor,  bien  avant  qu'aocùne  Conme  se  f&t  décidée  à  (aire  appari- 
tion dans  les  ballets  de  théâtre.  En  dehors  des  grandes  dames,  le  beau  sexe 
n'était  donc  sénéralenient  représenté  dans  ces  divertissements  <|ae  par  les  chan- 
teeses  de  récits,  comme  Mlles  HiUire.  »  etc.  H  est  bien  cerUm  one  les  mnsi- 
dennes  et  les  musiciens  qui  se  faisaient  entendre  dans  les  ballets  de  coor  ne  se 
considéraient  point  comme  appartenant  ao  monde  do  théâtre  :  voyex  dans  la  ifo- 
iMv  de  M.  Marty-Laveaox  sor  la  tragédie^Mllet  de  Ps/cké^  tome  VII,  p.  284, 
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n  prend  fantaisie  à  Sganarelle  de  se  faire  dire  sa 
bonne  aventure,  et  rencontrant  deux  Bohémiennes,  il 
leur  demande  s'il  sera  heureux  ea  son  mariage.  Pour 

HDe  éa  Pm  ae  damât  «Tec  Monsiaiir  le  Dac  la  dernière  entrée  :  dleaorait  po, 
il  est  vrai,  y  être  remplacée  par  quelque  figurant  oublié  rar  la  liste;  mais  oe 
n*e8t  qae  là,  œ  semble,  qa'elle  a  pu  mériter  les  éloges  que  Loret  donne  à  «  ses 
beaux  pas  et  sa  danse*.  »  Quant  à  Mlles  Béjart  et  de  Brie,  elles  durent  n'être, 
{dus  à  la  lettre  que  Bille  du  Parc,  qp^^aetrices  de  la  eamédU  (▼ojei  la  liste  ci- 
dessus,  p.  69  et  70)  ^\  il  n*est  guère  à  supposer  qu'elles  se  soient  mêlées  an 
groupe  royal  de  cette  entrée  d*Ég  jptiens  et  Égyptiennes  ;  elles  jouaient  aass 
doute  leur  scène  avec  Sganarelle  après  la  sortie  des  nobles  ballerùu^i  et  si, 
comme  leurs  rMes  l'exigeaient,  elles  dansaient,  en  s'accompagnent  elles-mêmes  de 
quelques  /a,  la,  la  moqueurs,  c'était  là,  non  un  pas  de  ballet,  mais  une  très- 
courte  mimique  qu'elles  exéentaient  toutes  seules,  et  à  elles  seules  s'adressait 
l'impréeation  de  Sganarelle.  —  PhiUdor  a  mis  en  tête  de  la  musique  destinée  à 
eette  entrée,  ces  mots,  qu'il  a  probablement  trourés  sur  la  partition  prlnûtiTe, 
et  qui  indiquent  bien  que  les  six  personnes  nommées  dans  le  Urret  de  1664, 
non  d'autres,  prenaient  part  à  la  danse  t  3*  entrée.  Deux  Égyptiens  et  quatre 
Égyptiennes,  Seulement  PhiUdor  n'a  pas  très-exactement  inséré  la  musique  à 
l'endroit  oè  se  pkçait  llntermède,  mais  un  peu  plus  loin,  là  où  11  est  im- 
possible qn'eDe  rtut  couper  le  dialogue,  à  la  suite  de  la  quatrième  réplique  : 
«  SoàNABXLU.  Tmez,....  avec  ce  que  tous  demandez  (d-dessus,  p.  53).  » 
Cest  que  ees  qudques  lignes  du  début  ont  serri  au  calligrapbe  à  remplir  le  re- 

dn  CorneiUe^  la  citation  de  la  Grange*  De  très  grands  seigneurs  chantaient 
quelquefois  des  récits  (M.  Fonmel,  tome  II*  p*  ai5|  note  i). 

•  De  la  du  Parc  rien  je  ne  dis. 
Qui  rendoit  les  gens  ébandis 
Par  ses  appas,  par  sa  prestance. 
Et  par  ses  beaux  pas  et  sa  danse. 

(La  Muse  historique^  lettre  du  a  février,  compte  rendu 
de  la  seconde  représentation  à  la  cour.) 

^  Cest  ce  que  confirme  ce  passage  de  Loret  (même  lettre)  : 

remets  les  deux  Égyptiennes, 
Ou.  si  Ton  rent,  £>hémiennes. 
Qui  jouèrent  audit  ballet 
Admirablement  leur  roUet, 
Et  parurent  assex  charmantes 
Avec  leurs  atours  et  leurs  mantes. 

•  Cest  au  moment  de  leur  sortie  que  Sganarelle,  qui  les  STait  regardés  danser 
d'un  coin  du  théâtre,  devait  interpeller  les  deux  Bohémiennes  actrices,  arri- 
vant en  scène  comme  à  la  suite  de  la  bande  principale  des  masques  :  «  Écoutes, 
TOUS  autres....  »  L'édition  de  1734  (voyez  ci-dessus,  p.  75,  note  i)  suppose 
Tinverse  et  met  la  scène  pariée  de  Sganarelle  avec  les  deux  Bohémiennes  avant 
l'entrée  des  Égyptiens  et  des  Égyptiennes  dansants.  Hais,  sans  que  l'argument 
de  1664  ait  tonte  la  netteté  désirable  f voyez  ci-après,  p.  79,  note  i).  il  nous 
paraît  hidiquer  mie  la  rencontre  des  deux  Bohémiennes  succédait  à  la  danse 
des  quatre  Égyptiennes  et  des  deux  Égyptiens. 
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réponse,  ils'  se  mettent  à  danser,  en  se  moquant  de  lui, 
ce  qui  l'oblige  d'aller  trouver  un  magicien. 

RÉaX  DTOî  MAGiaEN*, 

GBàiri  rAA  M.   D*I8TITAL. 

Holà! 
Qui  va  là? 

vert  (p.  5a  an  munacrit)  d*iin  feuillet  bob  réglé  pour  porter  des  Botet  ;  le  feuillet 
•■iTuit  (p.  53  et  54)  est  tout  de  mnsiqae  ;  pois,  p.  55,  sur  papier  bbmc,  reprend 
h  seène  pulée,  à  ces  mots  :  «  I'*  Éourrmiwi.  Tta  u  bonne  physionomie*.  » 

I.  Après  ce  qol  précède,  il  faudrait  elles,  et  iU  peut  être  une  simple  faute 
de  eopie  on  d'impression.  Bfais  si,  contrairement  k  ce  que  nous  «tobs  dit  noua 
punhre  le  plus  vraisemblable,  on  supposait  que  le  Roi  et  ses  compagnons  a»- 
ristiiewt  en  comparses  au  dialogue  de  Molière  et  de  ses  actrices  et  ne  se  reti- 
rainât  qa*a(?ee  elles,  on  pourrait  ne  voir  ici  qu'une  négligenee  de  rédaction; 
il  ai'agirait  de  tonte  la  troupe  dansante  des  Égyptiens  et  Égyptiennes,  et  il  se- 
rut  fiidOe  d'ezpUquer  cet  emploi  incorrect  du  masculin  ils, 

9.  Yolci  le  Récit  du  Magicien  tel  qu'il  se  lit  dans  le  manuscrit  Philidor», 
ATBc  les  répUqnes  complètes  de  Sganarelle,  dont  le  liTret  de  1664  ne  donne 
que  les  derniers  mots.  Yoyex  ce  que  M.  Ludoric  Coller  dit  (dans  la  note  ,des 
pages  105-107  de  son  édition)  de  ces  déreloppements  des  mots  du  liTret  :  Ma- 
riage^  Destùiééf  Ces  gens4k^  Ifejfrajez  pas.  Nous  les  marquons  par  des  guiOe- 
BMts,  pour  les  bien  £ure  ressortir.  Il  n«BS  semble,  eoouie  k  lui,  probable  qn*on 
peut  attribuer  ces  dérdoppements  à  Molière,  et,  en  tout  cas,  à  peu  près  œr- 
taJB  qu'ils  remontent  au  temps  des  premières  représentations  du  ballet. 

a*  iifTiaiiiDi. 

SffanartDe,  Tonlant  apprendre  la  destinée  de  son  mariage,  Ta 'trouver  un 
■ayrien.  qui,  pour  satisfaire  à  sa  curiosité,  fait  sortir  quatre  Démons.  Sgana- 
reOe  les  mterroge  ;  mais  ils  ne  lui  répondent  que  par  signes,  et  se  retirent  en 
Ini  faisant  las  comes. 

RÉCIT  DUN  MAGICIEN, 
CMàXti  PÂE  K.  o'estital. 

Li  xAOïcnir. 
Holil 
Qui  Ta  là?  [ter.]  , 

SetWIBIM. 


LB  MAOKm. 


Dis-moi  Tite  quel  soud  |    r^/if  1 
Te  peut  amener  ici  ?       ( 


aO&MABILLE. 

«  Bon,  eelni-lè  Tient  d'abord  au  fait,  Toilà  mon  homme.  Je  Toudrois  bien 

•  M.  Lodorie  CaDer  a  reproduit  cette  disposition  du  manuscrit  Pliilidor. 

*  Sauf  lea  indications  his,  ter  et  quater^  ajoutées  par  nous  pour  marquer  les 
répétitions  qae  W  compositeur  a  fûtes  de  certains  mots  on  menibres  de  phrase. 
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Dis-moi  vite  quel  souci 
Te  peut  amener  ici. 


▼oof  consulter  tor  une  oertame  aflure  qui  m'embunsM  fort  l*eq>rit.  C«st 
que  je  doit  épouser  ce  fsoirl  une  belle  et  jeune  personne  qne  j'aime  de  tout 
mon  ooBnr^  mais  j*apprebende  qnVUe  ne  me  fiuse  coen,  ce  qni  me  feroit  en- 
rager,  et  je  tous  pne  de  me  dire  si  je  ne  poorrois  pas  enter  nn  si  fnneste  ac- 
ddent  en  contractant  ce  mariage.  » 

Ce  sont  de  grands  mystères 
Qne  ces  sortes  d'afEures.  [bis,] 


«  Rien  n'est  impossible  à  Totre  art;  ne  me  refnseï  pas  la  grâce  qne  je  Tons 
«  demande  |  il  ne  tient  qu'à  tous  de  m*apprendre  qàaXlù  doit  être  ma  desti- 
«  née.  » 

Ll  MAOICnif. 

Je  te  Tais  pour  cela  par  mes  charmes  profonds* 
Faire  Tenir  quatre  Démons. 

8eAHÂAKLI.B. 

«  Gardo-Tons-en  bien,  je  tous  prie.  Je  suis  le  pins  timide  et  le  pins  peu- 
«  renx  de  tons  les  humains.  Les  Dénions  ont  le  minois  trop  hideu,  et  leur  senl 
«  aspect  me  feroit  mourir  de  frayeur.  Non,  non,  ne  les  £ntes  pas  Tenir,  je 
«  TOUS  en  conjure;  mes  yeux  ne  sont  pas  accoutumés  k  Toir  ces  gens-là.  » 

LE  MàOICUIf. 

Non  [quater],  n'ayez^  aucune  peur. 
Je  leuft'étend  la  laideur. 


«  Mais  surtout  qu'ils  ne  s'approchent  point  de  moi  que  d*une  distance  rai» 
«  sonnaUe.  Écontea  ;  chacun  a  ses  faiMns.  Ah  !  je  tremble  déjà  :  an  nom  de 
«  Dieuy  ne  m'effrayei  pas.  » 

LB  Màotcmr. 
Des  puissances  inTindUes 
Rendent  depuis  longtemps  tous  les  Démons  muets  ; 
Mais  par  signes  inteUigiUes      )     ta*   i 
Ils  répondront  à  tes  souhaiU.    {    l^'^-J 

(SgmMorelU  se  rttire  dans  mm  eoim  dm  ihéâiref  et  Us  qmmtrs  Démoms 

damssmt  mmt  emtrés,) 

ly  ENTRÉE, 
un  MAOïdBH,  qmi/att  sortir  qmmirs  Démons, 

Là  finit  le  second  acte  dans  le  manuscrit  Philidor;  pour  la  vr*  nmit,  il 
ne  donne,  à  la  suite  de  la  première  ligne  de  l'en-téte,  qne  de  la  musique  sans 
paroles  ;  l'argument  qu'il  a  donné  d'abord  de  tout  l'intermède  snflisait  à  l'ex- 
plication de  cette  entrée  des  Démons. 

•  Le  second  hémistiche  de  ce  Tcrs  est  répété  dans  le  chant,  et  le  Ters  sni* 
Tant  se  chante  trois  fois. 

*  M.  LudoTÎe^Celler  a  retranché  un  des  quatre  itoi»  pour  garder  fCayet^  qne 
donne,  comme  le  liTret  de  1664,  le  manuscrit  Phihdor;  d'autres  copies  de 
liUlly  portait  n*«/»  t  Toyei  plus  loin,  p.  81,  note  s.  . .    « 
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Mariage^, 

Ce  sont  de  grands  mystères 

Qae  ces  sortes  d'affaires. 
Destinée. 
Je  te  vais  pour  cela,  par  mes  charmes  profonds, 

Faire  venir  quatre  Démons. 
Ces  genS'là. 

Non,  non,  n'ayez*  aucune  peur, 

Je  Itur  ôterai  la  laideur. 
IPeffrayez  pas. 

Des  puissances  invincibles 
Rendent  depuis  longtemps  tous  les  Démons  muets; 

Mais  par  signes  intelligibles 

Ils  répondront  à  tes  souhaits. 

IT.  ENTRÉE. 

UN  MAGICIEN  qui  fait  sortir  quatre  Démont. 
Lb  MâGICIBN   :  M.  BBAUCHAn. 

Quatre  Démons  :  MM.  d'Heureux,  de  Lorge,  des-âirs 
Fatné,  et  le  Mercier. 

Sganarelle  les  interroge;  ils  répondent  par  signes,  et 
sortent  en  lui  faisant  les  cornes. 

I .  To  jtB,  ci-«oBtre,  à  la  note  a  de  la  pa^  79,  eomment  ee  mot  final  de  la 
répoBM  de  SgeBareUe,  et  let  trois  aatres  qui  tniTent  iauprimét  en  italique^  sont 
dèvdoppéa  dans  le  manusrrit  Philidor. 

a.  Ce  passage  est  le  seul  oà  le  Magiden  se  tutoie  pas  Sganarelle;  on  lit 
M*mjt%  dans  le  livret  et  dans  le  manuscrit  Pbilidor.  Biais  dans  les  deux  oopies 
de  h  partition  qui  sont  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  texte  mis  en  musique 
est  éoit  ainsi^  sous  des  notes  dont  le  rfa  jthme  est  bien  d*aooord  aveo  ealni 


des 


NoBy  non;  non,  non,  n*aje  anenne  peur. 


MoLiàBB.  ir 
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ACTE  iir. 


SCÈNE  PREMIÈRE  ^ 

Sganarelle,  eflBrayé  de  ce  présage,  veut  s'aller  dégager 

I.  L*acte  111  est  ainsi  disposé  dans  Téditionde  1734  :  Sdbfs  PioiiiRi.  Sga- 

HABILLK,   seul.    —  ScàlfX  U.    SaàNAEELLB,   AlCARTOE.  ^    Sc&IfV  m.  SOAHA- 

ESLLB,  seul.  —  ScàNB  IV.  SoAiunxLLiy  Alodâs.  —  ScànB  T.  Sgasaeellb^ 

ÀLCAIITOm,   DOEIMilfS,   ÀJASDkê. 

ScBifB  n.  y.  EirniiB. 

Un  maure  à  danser  (le  sienr  DoIÎTft}  venait  enseigner  une  courante  à  Sga- 
narelle. 

Scàm  TU.   SOAHAEUXB,   GÉEORIMO. 

Géronimo  venait  se  réjouir  avec  Sganarelle^  et  lui  disoit  que  les  jeunes  gens 
de  la  ville  avoient  préparé  une  mascarade  pour  honorer  ses  noces» 

CoMCBET  B8PAOROI.,  ckanté  par 

SbBIoeà  Arâ  BbeoeeotIj 

BoEoiooia^ 

Cbiaeiri, 

JUAH  AuGUtTIMy 

Taixataca, 
Ahgel-Miguil. 

Ciego  me  tienes^  Belisa, 

Ti.  Einmu. 

Deux  Espagnols,  MM.  Dapik  et  Tartas. 

Deux  Espagnoles,  MM.  de  [la]  Lanne  et  de  Saint-André. 

TU.    ElfTE^. 

Un  cbarÎTari  grotesque. 

Let  siears  Lollj,  BaltaznrdfVagnac,  Bonnard,  la  Pierre,  des  Coteaux^  et  les 
trob  Hotteterre  frères. 

Deeihèex  EiiTEiE. 

Quatre  galants  cajolants  la  femme  de  Sganarelle, 

Monsieur  le  Duc,  M.  le  dnc  de  Sainl-Aignan,  les  sieors  Beauchamp  etRaynal. 
a.  La  partition  Philidor  intercale  ici  la  scène  tu  de  la  comédie,  entre  Do~ 
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an  père,  qui  ayant  ouï  la  proposition,  lui  répond  qu*il 
n'a  rien  à  lui  dire,  et  qu'il  lui  va  tout  à  Theure  ^  envoyer 
sa  réponse. 

SCÈNE  II». 

Cette  réponse  est  un  brave  doucereux,  son  fils,  qui 
vient  avec  civilité'  à  Sganarelle,  et  lui  fait  un  petit  com- 
pliment pour  se  couper  la  gorge  ensemble.  Sganarelle 
rayant  refusé,  il  lui  donne  quelques  coups  de  bâton,  le 
plus  civilement  du  monde;  et  ces  coups  de  bâton  le 
portent  à  demeurer  d'accord  d'épouser  la  fiUe. 


SCÈNE  III. 

I^;anarelle  touche  les  mains  à  la  fiUe^. 

V.  ENTRÉE. 

Un  maître  à  danser,  représenté  par  M.  Dolivet,  qui 
vient  enseigner  une  courante  à  Sganarelle. 

SCÈNE   IV. 

Le  seigneur  Géronimo  vient  se  réjouii*  avec  son  ami. 

riaièiie  et  tcm  amant  Lycaste,  et  U  tait  précéder  de  rargument  loiTant,  qui 
n'a  Traûcinblablemeiit  pat  été  rédigé  par  Philidor,  et  que  noof  croiriont  plutôt 
■Toir  été  transcrit  d'une  copie  originale  (voyez  d-deuns,  p.  69,  note  3)  : 

•  SoAMARCiXK,  effrayé  de  ce  préMge,  veut  s'aller  dégager  an  père  de  sa  mat- 
tresse,  et  pour  comble  d'affliction^  il  la  trouve  avec  nn  certain  dameret,  qui 
augmente  encore  les  appréhensions  qu'il  a  d'être  cocu.  » 

I.  Dans  le  livret  de  1664  :  ttmte  k  V heure, 

a.  SciifB  DEUxiBmB.  {Livret  de  1664.) 

3.  Alcidas,  fib  d'Aleantor,  qui  est  nn  brave  donœreus^  vient  avec  civilité.... 
{Ms,  FhUidor,) 

4.  Ce  court  argument  n'est  pas  dans  le  manuscrit  Philidor. 
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et  lui  dit  que  les  jeunes  gens  de  la  ville  ont  préparé  une 
mascarade  pour  honorer  ses  noces  ^ 

CONCERT  ESPAGNOL,  CHANTÉ  PAR 

Là.  Sioro&â'  kmtk  BiEonom*, 

boediooni, 

Chumni, 

Ion.  AGUflmr^ 

Taiuatac*, 

ArOILO  BIlCBAU.. 

Ziego^  me  tieneSy  Belisa^ 
Mas  bien  tus  rigores  veo^ 
Porque  es  tu  desden  tan  claro^ 
Que  pueden  verle  los  ziegos*. 

Aunque  mi  amor  es  tan  grande^ 
Como  mi  dolor  no  es  menos^ 
Si  colla  el  uno  dormido^ 
Se  que  y  a  es  el  otro  despierto. 

Pavores  tuyos^  Belisa^ 
Tuuieralos  yo  secretos; 
Mas  y  a  de  dolores  mios 
No  puedo  azer  lo  que  quiero*, 

I.  La  tcèoe  ir,  qai  lerrait  d'introdacdon  au  finale  da  ballet,  B*est  pas  dana 
le  manoacrit  PhUidor,  non  plus  que  cet  argument. 

a.  Dana  le  livret  de  1664  :  Seignora,  Nons  ne  voyons  pas  de  raison  poor 
imprimer  Senora  à  l'espagnole;  c*est  ici  nn  traTestissetfent ;  les  noms  des  chan« 
ttnrs  paraissent  être  la  plupart  italiens. 

3.  Une  des  célébrités  du  chant,  parmi  lesquelles  M.  Foumel  énumére  encore, 
comme  chargées  d*ordinaire  des  récits,  outre  Mlle  Hilaire,  Mlles  de  la  Barre, 
Christophe,  Raymond  et  Sercamanans  :  voyes,  au  tome  II  des  ComUmparmimâ 
de  Molière^  V Histoire  du  baliet  de  cour^  p.  aoi. 

4.  Nous  reproduisons  l'orthographe  de  l'original  :  noua  laissons  ici  xiego 
pour  ciegOf  comme,  au  dernier  vers,  azer  pour  haeer,  parce  qu'on  noua  dit  que 
cea  formes  anciennea  sont  encore  aujourd'hui  des  formes  popnlaires, 

5.  Ici  le  livret  donne  eiego*  (sic) . 

6.  «  Tu  me  rends  aveugle,  Bélise;  mais  je  vois  bien  tes  rigoeors,  car  ton 
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VI.  ENTAÉE. 

DEUX  ESPAGNOLS  et  DEUX  ESPAGNOLES. 

MM.  DU  PiLLB  et  Taetàs^  Espagnols. 

MM.  DE  LA  Lanne*  et  DE  Saint- André,  Espagnoles. 

ébéaim  «tt  il  éebtuit  que  let  aTeog les  mêmes  peaTent  le  Toir.  —  Si  grasd 
qa«  Mit  mon  amour,  comme  nu  donleiir  n'est  pas  moins  grande,  si  l*an  se 
tait  nssonpi,  je  sens  anssitAt  qne  Taatre  se  réveille.  —  Tes  IsTeors,  Bélîse,  Je 
les  tiendrais  secrètes;  mais  de  mes  dooleors  enfin  je  ne  puis  £ure  ce  qoe  je 
▼en.  »  —  Le  livret  ne  nous  a  probaUement  conserré  qoe  les  paroles  de  l*air 
principal;  elles  n*ont  pas,  ce  semble,  le  caractère  de  celles  qui  se  chantent  en 
clurar.  lions  n'arons  rien  pn  apprendre  sur  ces  couplets.  Ce  qui  nons  paraît 
vniaemblable,  c'est  qne  Lollj  et  Molière  ont  laissé  ces  étrangers  chanter  la 
mnaiqne  et  les  vers  de  leur  choix.  Philidor  n'en  a  pas  trouvé  la  copie  ;  après 
amsr  ici  réservé  trob  pages  à  portées,  il  n'a  pu  7  mettre  que  le  titre  seul  de 
C^iuert  êSfmgnol, 

I.  M.  y.  Fonmd  (tome  II,  p.  217  et  ai8)  donne  de  cnrienx  détails  sur  ce 
penonnage  de  Tartas,  en  a'étonnant  de  n'en  avoir  rencontré  le  nom  dans  au- 
cna  des  innombrables  livrets  qu'il  a  eus  entre  les  mains.  «  Les  danses,  dit-il, 
prcBment  (m  U  eomr)  tons  les  caractères  et  offraient  tontes  les  Tariétés,  depuis 
les  pins  graves  jusqu'aux  plus  comiques,  depuis  la  pavane  et  le  menuet  des  sa- 
hms  jusqu'aux  pirouettes  de  théâtre,  et  même  jusqu'aux  tours  de  force.  Loménie 
de  Brienne,  dans  ses  Mémoires;  nons  parle  à  ce  propos  d'un  certain  Tartas.... 
Ccst,  dit-il,  «  nn  gentflhomme  basque,  qui  a  été  page  du  maréchal  de  Gra- 
mont,  et  qne  le  maréchal  donna  au  Roi  pour  ses  ballets.  Il  faisoit  des  muta 
périlleni  qne  les  danseurs  de  corde  et  les  plus  légers  baladins  n'auroicnt  osé 
entreprendre....  Je  l'ai  vu,  dans  un  ballet  du  Roi,  au  Louvre,  monter  sur 
cinq  hommes,  trois  en  bas  et  deux  au-dessus;  il  étoit  le  sixième  et  se  tenoit 
Mi  sonunet,  droit  sur  les  épaules  des  deux  autres....  Jamais  homme  n'a  en 
«ne  pins  beQe  disposition.  »  C'étaient  là ,  comme  on  le  voit,  de  véritables 
MescsLes  de  ttowm  (qu'on  me  passe  l'anachronisme)  intercalés  dans  la  danse 
dcsbaBeu.  » 

a.  Il  est  question  dans  la  correspondance  de  Mme  de  Sévigné  (tome  Y, 
p.  68)  d'un  «  petit  la  Lane  qui  danse,  »  et  qui  éuit  fort  bien  apparenté, 
cenain  du  P.  le  Bossu  entre  autres  ;  ce  pourrait  bien  être  ce  M.  de  la  Lanne. 

•  Yoyex  une  note  de  Tauteur  au  tome  I,  p.  a35  des  Mémoires  inédiu  de 
Ltmis'Hemri  de  Loménie^  comte  de  Brienne,  secrétaire  tTÉtat  sous  Louis  XIV, 
fubliés.,,,  par  F»  Barrière,  seconde  édition,  i8a8. 
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VII.  ENTRÉE. 


Xm  CHARIVAai  CROTUQUl 


1 


M.  LuLLi*,  les  sieurs  Balthasârd,  Yagnâc,  Bonnard, 
LA  Pierre,  Descousteaux',  et  les  trois  Opterre,  frères  ^. 


I.  Il  y  a  bien  erotesque  dans  le  livret  de  1664*  L* Académie,  dès  sa  pre- 
mière édition  (1694),  écrit  grotesque^  ainsi  que  Richelet  (1680)  et  Foretière 
(:69o).  —  Ce  chariTari  n'était  qn'ane  pantomime;  le  plaisant  était  d*j  Toir  figu- 
rer qnelqaet-uns  des  meilleurs  musiciens,  dirigés  par  leur  prince  Lully,  le 
compositeur  même  du  ballet.  La  musique  écrite  pour  cette  danse  grotesque 
n'a,  comme  l*a  remarqué  M.  L.  Celler*,  aucune  couleur  instrumentale  parti- 
culière; on  peut  supposer  toutefois  que  Desoousteauz  et  les  Opterre  7  fai- 
saient lenr  partie,  7  ajoutaient  quelques  broderies  sur  leurs  fiâtes.  D'ailleurs, 
sans  que  cela  soit  indiqué  sur  la  partition,  on  a  tu  que  chez  Molière  même  (il 
en  devait  à  plus  forte  raison  être  ainsi  à  la  cour)  certaines  parties  étaient 
exécutées  on  doublées  par  les  hautbois  ^. 

a.  On  a  TU  dans  une  citation  que  nous  arons  faite  (tome  III,  p.  49,  haut  de 
1.1  note)  des  Méntoires  de  MademouelUy  que  Lnllj  était  «  un  grand  baladin  ;  » 
Il  excellait  dans  les  danses  liouffonnes. 

3.  Il  y  eut  un  célèbre  joueur  de  musette  de  ce  nom  de  Descousteaux  on 
DescAteaux  ;  Coubnges  parle  {Lettre*  de  Mme  de  Sépignéj  tome  X,  p.  359) 
d'un  DescAteaux,  fiûtiste,  qui  était  aussi  en  réputation,  mais  bien  des  années 
après,  en  1696;  son  nom  se  trouve  rapprodié  de  celui  de  Miilibert,  antre 
fl&tUte. 

4*  Les  Opterre  sont  cités,  également  comme  flAtistes,  avec  les  Descoo- 
teaux  père  et  fila,  au  tome  II  de  M.  Foumel,  p.  339  »  °^^  ^;  ^>  ^^  Descon- 
teaux  et  Philibert  <,  dans  la  Relation  de  la  fête  de  Fersailles  du  iS*  juillet  1668 
par  Félibien,  P*  i?  (▼oyez  à  la  Notice  de  George  Dandin). 

*  Voyez  son  édition  du  Mariage  forcé  avec  la  partition  réduite,  p.  i38, 
note  F. 

fr  Voyez  ci-dessus,  à  la  Notice^  p.  6,  note  a,  —  Dans  un  concert  donné  à 
Louis  XIII  en  1627,  le  jour  de  la  Saint-Louis,  «  par  les  vingt-quatre  violons 
et  par  les  douze  hautbois,  de  plusieurs  airs  choisis  de  difTérents  ballets,  • 
plusieurs  pièces  intitulées  chariTaris  et  écrites  à  cinq  parties,  furent  exécutées 
par  les  hautbois  (et  bassons) .  Le  tome  I  de  Philidor,  où  ont  été  rrcueillis  les 
morceaux  de  ce  concert,  contient  encore  quelques  autres  charivaris.  On  se- 
rait porté  à  croire  que,  pour  les  musiciens,  un  chariTari  était  un  concert  de 
hantî)ois,  de  tous  les  instruments  de  cette  famille,  et  que  Tépithète  de  grotesque 
n'était  pas  ici  redondante. 

«  Dans  la  Relation  y  les  noms  sont  écrits /ma  et  Martin  Hottere^  Deseou- 
teaux  f  PkiUert. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  87 


Tin.   ET  DBRlflÈRB  EfVTRtE. 


QUATRE   6ALANDS,  c^oIcbu^  U  femme  de  SganareUe. 

BfoQsieiir  le  Dec',  M.  le  doc  db  SAinr-AiGifÂiv', 
MM.  Bbauchamp  et  Ràynal*. 


I.  Dus  le  HtmI  de  1664  :  «  GalUadf  ctjeoUeBs  ». 

a.  Le  duc  d*Knghien,  fib  de  Coudé,  qui  (on  l*a  td  an  tome  III,  p.  376) 
Tenait  d*époiiaer  Anne  de  BaTiire. 

3.  Celni  qœ  Mum  de  Sérigné  appelle  le  Pmladin  par  iminênee^  F  honneur 
de  Im  ckef^aUrùf  un  grand  original  sans  ct^ie  (tome  III  des  Lettres,  p.  439, 
«t    tome  TIII,  p.   63),  François  de  BeaariUier,  mort  à  soisante-dlx-boit 
ans,  en  1687.  C'était  an  des  «Mrdonnatenrs  ordinaires  des  ballets,  et  il  était, 
après  le  &oi,  le  protecteor  de  TAcadémie  de  danse  :  Tojes  M.  Fonmel,  tome  II , 
p.  19a  et  193,  et  la  fin  de  la  noie  3  de  la  page  198  •.  On  loi  fait  particolière- 
mnat  bonnenr  dn  Tasie  et  brillant  programme  des  Plaisirs  de  PlU  enchantée, 
dont  on.  trooTera  deox  rriations  ci-après,  à  V Appendice  de  cette  pièce  des 
Plmisirs^,  Il  est  très-probablement  aossi  l*anteor  d'one  Bradamanie  ridicule 
qad  Tenait  d'être  jooée  par  la  troope  de  Molière.  Les  frères  Parfaict  (tome  IX, 
p.  243  et  a43)  se  refusent  à  l'attribner  an  dnc  de  Saint- Aignan  ;  il  est  poor- 
tant  difficile  d'entendre  dans  on  antre  sens  la  note  du  Registre  de  la  Grange 
qui  dit,  aTcc  sa  réserve  ordinaire,  et  cette  fois  obligée,  à  l'égard  d'un  auteur  que 
sa  qualité  condamnait  à  l'anonyme  :  «  Le  jeudi  10  janvier  1664,  joué,  dans- 
nôtre  salle  an  Palais-Royal,  pour  le  Roi,  la  Bradamanie  ridicule ^  qui  nous  sToit 
été  donnée  et  commandée  de  la  joner  par  M.  le  duc  de  Saint- Aignan,  premier 
gendlbonuDe  de  la  cbambre,  qui  avoit  donné  cent  louis  d'or  à  la  troupe  pour 
b  dépense  des  habits,  qni  étoient  eatraoïdinaires.  »  Outre  eette  représentation 
pour  la  cour,  la  Bradamanie  eut  neuf  représentations  pour  le  publie,  et  non 
cinq  y  comme  disent  les  frères  Parfaict.  Le  Roi,  qni,  cette  année-b,  se  méU 
de  Ciire  des  Ters,  dit  Hase  de  Sérigné  (tome  I,  p.  456),  apprenait  du  duc  de 
Saint-Aignan  et  de  Dangeau  «  comme  il  s'y  faut  prendre.  »  Raeine  aUait  bîentAt 
(en  octobre)  lui  dédier  sa  [nemière  tragédie. 

4.  Nous  aTons  i  ajouter  ici  den  ou  trois  renseignements  h  ceux  qui  ont  été 
donnés  dans  b  Nbiêee,  Le  Mariage  forcé,  avec  ses  entrées  de  ballet  et  ses  ré- 
cits, fut  dioisi  par  le  Roi  en  mai  1664  pour  dore  les  diTertissements  de  tlle 
enchantée  (Toyea  d-après,  p.  a33)  ;  c'en  était,  cette  première  année,  b  cin« 
quièaw  représentation  à  la  cour.  Après  la  reprise  à  U  TÎile  de  1668,  il  fut 
donné  à  Versailles  vers  b  fin  d'avril «;  peut-être,  lors  de  cette  représentation, 
fat-il  encore  accompagné  de  la  même  musique.  Hais  la  Grange  nous  apprend 

'  Nous  aTons  parlé  de  TAcadémie  de  danse  an  tome  III,  dana  b  seconde 
partie  de  la  note  7  de  b  page  48* 
^  Toyea  particulièrement  ce  qni  est  dit  p.  109,  p.  a33,  et  p.  s59. 
'  Registre  de  la  Grange^  p.  9$. 
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(p.  i35,  et  cela  rectifie  ce  qai  a  été  dit  ci-deiM»,  p.  7)  qa'en  167a  la  comédie 
hki  rcmiie  i  la  foéne  avec  nne  manque  tonte  nonvdle,  noa  ploB  de  Lnll y,  mait 
de  Charpentier  :  «  Le  Mariage  Joreé,  qai  a  été  joaé  avec  la  Comtesse  ^Esear- 
hagmaSf  a  été  accompagné  d'omementi  dont  M.  Charpentier  a  lait  la  mosiqoe 
et  M.  de  Beaochamps  la  balleti,  M.  Baraillon  le»  habiu;  et  M.  deViUieTt  avoit 
emploi  dam  la  motiqae  des  intermèdes.  »  Molière  alors  était  broaillé  arec 
Lally,  qai  osait  à  outrance  des  privilèges  obtenus  pour  son  ▲cadémie  royale  : 
voyez  au  tome  III  (1874)  de  la  Ckrordqae  imuicale^  Farticle  de  Bf.  Jules 
Bonnassies  sur  la  Musique  a  la  Comédie'Franeaise  (p.  S']  et  58j. 


LES  PLAISIRS 


DE 


LILE    ENCHANTÉE 

FETES  GALAHTEft  ET  MACSIPIQUES,  FAITES  PAR  LE  ROI 
A    VERSAILLES    LE    7^   MAI    1664 


NOTICE. 


Les  Plaisirs  de  Vile  encharuée^  parmi  lesqueb  figure,  ce  qui 
sarUHtt  ici  noas  intéresse,  la  pièce  de  Molière  intitulée  ia  Pri/i- 
cesse  d*Élide^  sont  restés  une  des  fêtes  les  plus  célèbres  de  Ver- 
sailles. Cette  suite  de  divertissements,  appelée  ainsi  du  nom 
donné  aux  premiers  et  principaux,  que  reliait  l'un  à  l'autre  la 
fictioii  d*une  sorte  de  grande  féerie  en  trois  journées,  dura  du 
7  mai  1664  au  i3  inclusivement.  Une  autre  œuvre  en  perpé- 
tuera le  souvenir,  plus  encore  que  la  Princesse  d'Élide  :  l'his- 
toire littéraire  ne  laissera  jamais  oublier  que,  le  la  mai,  avant- 
dernier  jour  de  cette  semaine,  Molière  fit  représenter,  pour  la 
première  fois,  devant  ces  invités  de  Louis  XIV,  trois  actes  du 
Tartuffe^, 

Nous  avons  de  toute  la  fête  de  l'Ile  enchantée  plusieurs  re- 
lations :  d'abord  la  relation  officielle  dans  la  Gazette  ',  puis 

I.  Outre  le  chef-d^cBUTre  inacheré,  et  la  pièce  nouvelle,  la  Prin^ 
etisê  d^ÉUde^  ébauchée  tout  exprèft  arec  ses  intermèdes  destinés  aux 
compositions  de  Lulljr,  Molière  fit  encore  jouer  aux  fêtes  de  Ver- 
sailles tes  Fâcheux  et  U  Mariage  forcé;  dès  le  premier  jour,  il  eut  à 
figurer  eu  dieu  Pan  au  haut  d'une  machine  roulante  et  à  réciter  un 
complimenta  la  Reine  :  rojrez  ci-après,  p.  iii-ia4t  p*  999,  p.  a3i, 
et  p.  a3a.  Grâce  à  une  récente  publication  de  M.  Emile  Campardon, 
nous  savons  quelle  a  été  la  rémunération  du  concours  presque  jour- 
nalier qui  fut  réclamé  du  poète,  du  comédien  et  du  chef  de  troupe. 
Indépendamment  de  la  somme  de  4000  livres  donnée  à  Molière  et 
à  sa  troupe  conjointement,  pour  représentations  et  séjour  (grati- 
fication déjà  connue  par  le  BegUtre  de  la  Grange)^  une  allocation 
particulière  de  9000  livres  fut  accordée  à  Tautenr  de  la  Princesse 
d*Élide  :  voyez  les  Nouvelles  pièces  sur  Molière ^  publiées  par  M.  Emile 
Campardon  (1876),  p.  41. 

a.  Numéro  60,  daté  du  ai  mai  1664  et  intitulé  :  Les  Particula- 
rités des  Mpertisseatemts  pris  à  FersaUUs  par  Leurs  Majestés, 
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celle  qui,  depub  les  premières  éditions  de  la  Princesse  d'Élide^ 
et,  à  leur  exemple,  dans  la  nôtre;  sert  de  cadre  aux  cinq  actes 
de  cette  comëdie,  et  à  laquelle  Molière  a  pu  avoir  quelque 
part,  notamment  pour  le  passage  relatif  à  la  représentation 
des  trois  premiers  actes  du  Tartuffe  *  ;  puis  encore  le  spirituel 
récit  de  Marigny,  que  nous  publions  en  appendice'.  Voltaire, 
dans  son  Siècle  de  Louis  XIV^  n'a  pas  dédaigné  de  consacrer 
à  ces  brillantes  journées  plusieurs  pages'.  Enfin,  récemment, 
M.  Edouard  Thierry  a  repris  le  même  sujet  dans  un  opuscule 
intitulé  :  la  Troupe  de  Molière  et  les  Plaisirs  de  Vile  enchan-' 
tée  *  ;  et  ce  titre  indique  que  l'auteur  s'est  plus  occupé  de  la 
comédie  de  Molière  que  des  autres  divertissements  auxqueb 
elle  était  mêlée.  Ces  diverses  relations  suffisent,  pour  satisfaire 

I.  Voyez  ci-après,  p.  aSi  et  aSi,  et  comparez  la  citation  de  la 
GûMette  Alite  à  la  note  a  de  la  seconde  de  ces  pages.  *-  Nous  croyons 
saroir  que  Victor  Cousin  a  exprimé  sur  l'endroit  de  la  Relation  qui  se 
rapporte  au  Tartuffe  un  avis  analogue  au  nôtre.  Ce  passage,  dont  on 
sent  que  tous  les  termes  ont  étë  pesés  aTec  le  plus  grand  soin,  répon- 
dait sans  doute  à  un  ordre  donné  de  haut  et  dut  être  soumis  à  une 
censure  officielle  ;  mais  il  est  bien  probable  aussi  que  la  rédaction  en 
fut  concertée  arec  Molière  ;  il  semble  au  moins  que,  forcé  de  consta— 
ter  et  de  justifier  la  mesure  dont /e  Tartuffe  était  l'objet,  le  poète  lui- 
même,  ou  un  ami  dévoué,  inspiré  par  lui,  n'aurait  pu  s'y  mieux 
prendre  pour  atténuer  les  reproches  faits  à  la  pièce  et  faire  connaî- 
tre l'approbation  personnelle  du  Roi.  —  On  verra  par  la  Relation 
même  que  les  vers  qu'on  y  a  insérés  ne  peuvent  être  attribués  à  Mo- 
lière, qu'ils  ont  pour  auteurs  Benserade  et  le  président  de  Périgny. 

9.  Voyez  ci-après,  p.  a5i  et  suivantes.  On  trouvera  de  plus,  arant 
la  Relation  de  Marigny  (p.  934'a5o),  une  partie  du  programme  pu- 
blié par  Ballard,  en  1664,  ^t  qui  pourrait  bien  être  le  liTret  même, 
le  livre ^  comme  l'on  disait  alors,  distribué  aux  invités  du  Roi.  Ce 
programme  a  fait  seul  connaître  (les  bibliographes  ont  négligé  de  le 
dire)  les  rôles  dont  Molière  et  Mlle  Molière  se  chargèrent  dans  les 
pompeuses  mascarades  de  la  première  journée  des  Plaisirs  Je  ClU 
enchantée,  —  Bussy  assista  à  la  fête,  dont  son  ami  le  duc  de  Saint- 
Aignan  était  Tordonnateur.  c  Je  la  vis  et  je  l'admirai,  »  se  contente- 
t-il  d'écrire  dans  ses  Mémoires  (tome  II,  p.  1 5 1).  Il  n'était  pourtant 
pas  homme  à  tout  louer,  les  tirades  du  président  de  Périgny,  par 
exemple,  et  Ton  peut  regretter  qu'il  se  soit  borné  à  ce  peu  de  mots. 

3.  Voyez  au  chapitre  xxv,  tome  XX,  p.  i46-i5o. 

4.  Cette  intéressante  brochure  n'a  pas  été  mise  en  vente. 
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la  corîosHé  des  amateurs  des  fêtes  galantes;  nous  n'avons  à 
parier  ici  que  de  la  Princesse  d*Élide, 

L'intention  secrète  de  ces  fêtes  s'adressait,  dit-on,  à  Bille 
de  la  Yallière,  depuis  quatre  mois  relevée  de  ses  premières 
cooches  ;  mais,  en  apparence  au  moins,  elles  étaient  destinées 
à  la  Reine  mère  et  à  la  jeune  Reine,  Anne  d'Autriche  et  Marie- 
Thérèse,  toutes  deux  Espagnoles.  Ce  fut  peut-être  cette  consi- 
dération, de  la  patrie  des  deux  reines,  qui  détermina  Molière 
à  choisir  son  sujet  dans  une  des  meilleures  comédies  du  théâtre 
espagnol,  el  Desden  con  el  desden^  «  Dédain  contre  dédain,  » 
d'Augustin  Moreto*.  Molière  n'a  fait  que  transporter  dans 
l'antiquité  et  en  Élide  le  sujet  que  Moreto  a  placé  à  Barcelone. 
Du  reste,  la  donnée  est  toute  semblable  :  Carlos  cherche  à 
vaincre  l'insensibilité  de  Diana  en  affectant  une  insensibilité 
absolue  à  Tégard  de  l'amour  :  le  succès  de  la  ruse  est  le  même 
dans  Moreto  et  dans  Molière.  Seulement,  chez  l'auteur  espagnol, 
r  intrigue  est  plus  compliquée,  les  développements  sont  plus 
abondants,  les  caractères  plus  marqués.  Pressé  par  le  temps, 
Molière  abrège  et  amplifie.  Il  n'a  pu  mettre  en  vers  que  le  pre- 
mier acte,  une  partie  de  la  première  scène  du  second  ;  le  reste 
de  la  comédie  est  en  prose,  et  encore  la  plupart  des  scènes, 
visiblement  écourtées,  portent-elles  la  trace  de  la  précipitation 
avec  laquelle  cette  pièce  a  été  écrite.  Ce  qui  prouve  combien, 
plus  tard  aussi,  le  temps  a  toujours  manqué  à  cette  existence  si 
laborieuse  et  si  active,  c'est  que  la  Princesse  d' Élide,  jouée  plu- 
sieurs fois  à  la  cour,  à  des  époques  diverses,  du  vivant  même 
de  Molière,  est  toujours  restée  dans  ce  singulier  état,  sans  que 
l'auteur  ait  jamais  eu  le  loisir  nécessaire  pour  lui  donner  au 
moins  l'apparence  de  l'achèvement*. 

I.  Mort  prêtre  à  Tolède,  cinq  ans  plus  tard,  en  octobre  1669. 
On  cite  dV/  Desden  eon  el  desden  une  édition  de  i654*  Cette  remar- 
quable pièce  est  du  nombre  des  quatre  Chefs^aupre  du  théâtre 
espagnol  que  M.  Charles  Habeneck  a  traduits  pour  la  première  fois 
(Hetzel,  i86a).  En  Allemagne,  accommodée  arec  succès  à  la  scène, 
Ters  la  fin  de  18 16,  par  Schreyrogel  (qui  prenait  le  pseudonyme 
de  West),  la  comédie  de  Moreto  est  restée  au  répertoire  sous  le 
litre  de  Doha  Diana. 

a.  Nous  parlerons  ci-après,  p.  ioa-io4i  de  dîrerses  traductions, 
tentées  par  d*autres,  de  la  prose  en  rers. 
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Représentée  pour  la  première  fois  à  Versailles  le  8  mai  1664, 
la  Princesse  d'Élide  bit  reprise  la  même  annëe,  au  mois  de 
juillet,  et  jouée  quatre  fois  à  Fontainebleau,  l'une  au  moins 
devant  le  légat  d'Alexandre  VIP,  le  cardinal  Chigi,  venu  pour 
apporter  à  Louis  XIV  les  satisfactions  exigées  au  sujet  des 
violoices  commises  par  la  garde  corse  du  Pape  contre  les 
gens  de  l'ambassadeur  de  France,  et  auquel  on  cherchait  à 
dissimuler  ou  au  moins  adoucir  ce  que  cette  ambassade  avait 
de  pénible,  en  lui  faisant  la  plus  splendide  réception.  Selon  la 
Gazette^  le  légat  trouva  le  spectacle  «  tout  à  fait  agréable,  et 
digne  des  plaisirs  d'une  cour  si  galante'.  » 

En  août  1669,  la  troupe  du  Roi  va  à  Saint-Germain,  et  y 
représente  quftre  fois  encore  la  Princesse  d*Élide,  La  Gazette 
nous  apprend  qu  elle  fut  jouée  devant  un  hôte  nouveau  de 
Louis  XIV,  le  prince  de  Toscane*.  On  voit  que  les  occasions 
solennelles  n'ont  pas  manqué  à  Molière  pour  terminer  sa  pièce  : 
il  ne  put  en  profiter. 

A  la  ville,  la  première  représentation  de  la  Princesse 
d*Élide  avait  eu  lieu  le  9  novembre  1664.  Voici  la  liste  des 
représentations  : 

Dimanche  9  novembre 840  * 

Mardi  11 940 

Vendredi  14 47$  * 

I.  Registre  de  la  Grange^  p.  66.  —  D'après  ce  regiitre,le8  quatre 
représentations  auraient  été  données  devant  le  légat;  mais  la  Go- 
jiette  ne  mentionne  la  présence  du  Cardinal  qu'à  Tune  d'entre  elles. 

a.  Numéro  du  9  août  1664  :  il  i'agit  de  la  représentation  du 
3o  juillet,   la  seule  peut-être  à  laquelle  le  légat  ait  assisté. 

3.  Numéro  du  Si  août.  La  représentation  à  laquelle  le  prince  de 
Toscane  assista  fut  donnée  le  jour  de  la  Saint-Louis,  dans  la  grande 
salle  du  vieux  château;  à  l'occasion  de  celle  du  3i  aoât,  la  Gazette 
(qo  du  7  septembre)  dit  que  la  comédie  était  c  accompagnée  de 
nouvelles  entrées  de  ballet,  dont  la  beauté  charma  toute  la  cour, 
ainsi  que  les  changements  de  théâtre  et  les  concerts  qui  rendoient  ce 
spectacle  des  plus  magnifiques.  »  —  M.  É.  Campardon,  dans  le 
volume  cité,  a  donné  deux  documents  d'où  il  résulte  que  les  frais 
de  ces  représentations  de  Saint-Germain  montèrent  à  un  peu  plus 
de  a  4  000  livres. 

4.  Après  cette  représentation  du  vendredi  i4i  la  Grange  inscrit 
cette  note  sur  son  Registre  :  «  J'ai  commencé  à  annoncer  pour  Mons^ 
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DÎMMBche  16 856  * 

Mardi  18 480 

Vendredi  ai 478 

Dimanche  a3 808 

Mardi  a5 jSo 

Vendredi  a8 545 

Dimanche  3o 760 

Mardi  a  décembre 696 

Vendredi  5 58o 

Dimanche  7 740 

Mardi  9 a33 

Vendredi  la 317 

Dimanche  14 8a4 

Mardi  16 590 

Vendredi  19 537 

Dimanche  ai 846 

Bfardi  a3 5a5 

Vendredi  a6 571 

Dimanche  a8 586 

Mardi  3o a68 

Vendredi  a  janTier  i665 3a7 

Dimanche  4 709 

Citait,  en  tout,  vingt-cinq  représentations  à  Paris.  La  men- 
tion de  frais  extraordinaires  qui  se  trouve  au  Registre  de  la 
Grange^  l*énumëration  qui  en  est  faite  dans  un  autre  des  re- 
gistres de  la  Comédie,  prouvent  que  la  Princesse  d^Élide  fut 
donnée  au  public  avec  ses  agréments  de  musique  et  de  danse  ^. 

de  Moli^.  D  L'annonce  était  une  sorte  de  petit  discours  adressé 
an  public  pour  loi  faire  savoir  ce  qu'on  jouerait  à  la  prochaine 
représentation.  Molière,  dit-on,  7  prenait  plaisir  et  y  réussissait 
parfaitement.  L'abandon  qu'il  faisait  ainsi  de  ses  fonctions  adorateur  y 
prouve  k  la  fois  sa  fatigue  et  aussi  sa  confiance  dans  le  tact  de  la 
Grange,  qui  réussit  fort  bien  dans  cette  fonction  délicate. 

I.  M.  Jules  BonnassieSy  dans  le  premier  de  ses  intéressants  artî* 
elet  sur  la  Musique  à  la  Comédie^Française  (inséré  au  tome  II  de 
la  Chronique  musicale^  1873),  a  fait  connaître  (p.  a7i)  le  détail  de  ces 
frab  ;  sur  le  compte  emprunté  par  lui  au  Registre  des  dépenses  de 
Tannée  1664  sont  portés  8  riolons,  sans  compter  ceux  des  ritour- 
nelles, 3  hautbois,  quelques  autres  concertants  sans  doute  encore 
a  pour  la  sjmphonie  »,  des  chanteurs,  et  la  danseurs.  —  Nous  di- 
rons à  ce  propos  qu'on  autre  compte  cité  par  M.  BonnaMies  (p.  370), 
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La  pièce  jouëe  de  nouveau,  nous  l'avons  dit,  à  la  cour,  ne  le 
fut  plus  à  la  ville,  du  vivant  de  Molière. 

Après  sa  mort,  elle  a  été  reprise  plusieurs  fois  sous  Louis  XIV, 
et  aussi  sous  Louis  XV  S  et  chaque  fois  son  succès  à  la 
cour  est  plus  sensible  qu'à  la  ville.  C'est  aussi  qu'à  la  cour  on 
pouvait  faire  valoir  l'œuvre  du  musicien  avec  celle  du  poète, 
et  déployer  un  luxe  de  mise  en  scène  interdit  au  théâtre  de  la 
Comédie'.  Lorsqu'en  1722,  après  avoir  été  redonnée  au  pu- 
blic, elle  fut,  le  14  février,  jouée  devant  le  Roi,  l'Opéra  tout 
entier   concourut   à  l'exécution   des   intermèdes'.   En  1728 

et  tiré  du  même  registre,  complète  encore  Tétat  de  dépenses,  relatif 
an  Mariage  forcé ^  qai  a  été  donné  ci-dessus,  p.  6,  note  i. 

I.  Elle  le  fat  sous  Louis  XIV  en  1691  et  1698  et  jouée  vingt- 
trois  fois;  puis  en  1708,  jouée  onze  fois;  en  1704,  1706,  jouée 
quatre  fois  chacune  de  ces  années;  sous  Louis  XV  elle  fut  jouée 
une  dizaine  de  fois  à  chacune  des  reprises  de  17 16,  de  1799,  de 
1798,  enfin  quatre  fois  à  la  dernière  de  1756-1757. 

9.  Luxe  interdit  positivement,  en  ce  qu'j  pouvait  ajouter  la  mu- 
sique et  la  danse,  par  les  privilèges  de  TOpéra  :  voyez  les  articles  de 
M.  Bonnassies;  dans  celui  du  i5  mars  1874  il  cite  (p.  957)  un  arrêt 
du  Conseil,  rendu,  le  90  juin  17 16,  en  faveur  de  TOpéra  contre  les 
Comédiens-Français,  les  condamnant,  dit-il,  t  en  5oo  livres  d'a- 
mende, au  profit  de  THôpital-Général,  pour  une  contravention  dans 
une  représentation  du  Malade  imaginaire  du  I9  janvier,  et  à  pareille 
amende,  pour  seconde  contravention,  dans  une  repr^entation  de 
la  Princesse  ttÉlide  du  4  mai,  dans  les  entr*actes  desquelles  ils  ont 
fait  exécuter  des  danses  et  entrées  de  ballet,  et  se  sont  servis  d*an 
plus  grand  nombre  de  voix  et  d'instruments  qu*il  n*est  licite.  L'ar- 
rêt les  décharge,  a  par  grâce  et  sans  tirer  à  conséquence,  »  de  la 
demande  en  dommages-intérêts  faite  par  TOpéra.  » 

3.  <i  Les  principaux  rôles  de  la  princesse  d'Élide,  du  prince  d'I- 
thaque et  de  Moron....  viennent  d'être  remplis  avec  un  applaudis- 
sement général  par  le  sieur  de  la  Thorillière  {fils  du  camarade  de 
^Molière)  ^  par  le  sieur  Quinaut,  et  par  la  demoiselle  Quinaut  ta 
sœur.  La  musique  du  IV«  et  V«  intermèdes  est  du  même  sieur  Qui- 
naut, qui  a  été  fort  goûtée,  même  à  côté  de  celle  de  M.  de  Lulii, 
de  la  composition  duquel  sont  les  chants  et  la  symphonie  des  autres 
intermèdes....  Cette  pièce  fut  représentée  devant  le  Roi  le  samedi 
14  de  ce  mois;  les  intermèdes,  pour  le  chant,  la  danse  et  la  sym- 
phonie, par  les  officiers  de  la  musique  du  Roi,  et  par  les  acteurs 
de  l'Opéra....  »  {Mercure  de  février  1799,  p.  I9i  et  p.  194.) 
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encore,  die  fat  reprise  au  mois  d*aoAt  pour  le  public  ;  puis,  au 
mois  de  dëcemiM*e,  elle  fut  représentée  par  ordre  à  la  cour 
avec  beaucoup  de  magnificence  et  d'éclat'.  La  destinée  de 
cette  comédie  semble  avoir  été  de  plaire  surtout  là  où  elle  a  été 
représentée  la  première  fois  ;  et  cooime  c'était  pour  la  cour 
en  effet  que  Molière  Tavait  écrite,  on  voit  qu'au  moins  à  cet 
égard  il  avait  par£ûtement  atteint  son  but. 

Depuis  1757',  la  pièce  n'a  plus  été  jouée  au  Tbéâtre-Fran- 
cais*. 

I.  Vojex  le  Mtreme  éê  rrmmcê  du  mois  d'août*,  p.  1839  et  1840, 
et  le  Mcood  Tofaame  de  décembre,  p.  293 1  et  apBa.  Mlle  le  Cou- 
▼rear  remplaçait  Mlle  Quinaat  dans  le  rôle  de  la  Princesse.  Voici 
le  compte  rendu  de  la  représentation  par  ordre,  du  mois  de  dé- 
cembre :  €  Le  93  du  mois  dernier,  le  duc  de  la  Trimouille,  premier 
gentilbomme  de  la  chambre  du  Roi,  ordonna  aux  Comédiens-Fran- 
çois et  â  MM.  de  Blamont,  surintendant  de  la  musique,  et  Balon, 
compositeur  des  ballets  de  S.  M.,  de  remettre  au  théâtre,  pour  être 
représentée  derant  la  cour,  la  comédie  héroïque  de  U  Primcesse 
éTÉiiéte  de  Molière,  arec  tons  ses  intermèdes  et  agréments,  ce  qu'on 
fat  obligé  de  faire  arec  beaucoup  de  précipitation,  Leurs  Majestés 
en  voulant  voir  la  représentation  le  4  de  ce  mois.  Cela  fut  exécuté 
par  les  Conaédiens  du  Roi  et  par  les  meilleurs  sujets  de  l'Académie 
rojrale  de  musique  dans  le  chant  et  dans  la  danse,  avec  tout  Tart 
et  la  magnificence  qu'on  peut  concevoir,  et  à  la  satisfaction  de  Leurs 
Majestés  et  de  toute  la  cour.  —  La  demoiselle  le  Couvreur  et  le 
sieur  Quinault  y  jouèrent  les  principaux  rôles  ;  le  sieur  de  la  Tho- 
rillière  celui  de  Morom^  etc.  —  M.  de  Blamont  y  conserva  tout  ce 
qui  y  étoit  de  la  musique  de  M.  de  Lullj;  il  y  ajouta  seulement 
quelques  morceaux  particuUers  de  lui,  et  y  joignit  la  chaconne  de 
M.  de  Dampierre  avec  des  cors  de  chasse.  » 

a.  Vojes  sur  la  reprise  du  37  décembre  1756,  ci-après,  p.  io3. 

3.  Nous  ne  saurions  compter  une  représentation  unique,  donnée, 
il  j  a  quelques  années  (le  a3  avril  1869),  au  Grand-Hôtel  pour  une 
œuvre  de  bienfaisance,  où  MM.  Delaunay,  Coquelin  aîné  et  Mlle  Fa-' 
vart  remplirent  les  principaux  rôles  avec  leur  succès  accoutumé, 
et  00  dans  les  intermèdes  on  applaudit  une  musique  nouvelle  de 
M«  J.  Coboi. 

•  Cette  reprise,  qoi  date  do  i**  aoèt,  solvait  de  près  la  pieaûèrs  rsprésMUa- 
tioB  donnée  à  TOpéra  d'nn  ballet  béroiqoe^  en  trots  actes  et  on  prologae,  de 
Im  Primctsse  ^Èliiê^  dont  les  paroles  étaient  de  Pabbé  PcUegrin,  et  la  niaM<ioe 
et  TiBcnenve  :  voyen  la  BiUUfrmpkiê  moliérttqmé^  p.  |37. 

MoLiàam.  vr  7 
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La  distribution  de  la  pièce  dans  sa  nouveauté  n'est  pasdou 
teuse  comme  celle  de  beaucoup  d'autres.  De  même  que  pour 
toutes  les  comédies-ballets  jouées  à  la  cour,  elle  était  indi- 
quée dans  le  livret  distribué  aux  spectateurs  ;  on  la  trouvera 
plus  loin,  p.  i4o  et  i4iy  et  p.  a38. 

Nous  avons  dit  plus  haut  (p.  9a,  note  a),  que  Robert  Bal- 
lard  publia  en  1664  un  programme  ou  livret  des  Plaisirs  de 
Vile  enchantée  :  nous  en  donnerons  dans  V Appendice  (p.  a34 
et  suivantes)  toute  la  partie  que  ne  rend  pas  inutile  la  Relation  où 
est  encadrée,  dans  notre  édition,  comme  dans  la  plupart  des 
précédentes,  la  Princesse  d'Élide,  Ce  livret,  de  format  in-4*, 
qui  n'a  point  d'achevé  d'imprimer,  ne  contient  pas  la  comé- 
die de  Molière  et  s'arrête,  avec  le  Bcdlet  du  Palais  d'Alcine^ 
à  la  fin  de  la  troisième  journée. 

La  Princesse  d^Élide  parut  pour  la  première  fois,  chez  le 
même  libraire,  dans  un  volume  in-folio,  imprimé  la  même  an- 
née 1664,  où  nous  n'avons  pas  trouve  non  plus  d'achevé  d'im- 
primer. Le  titre  est  : 

LES 

PLAISIRS 

DE  L'ISLE 
ENCHANTÉE. 

COYESB     DB     BAGTB, 

Collation  ornée  de  Machines,  Comédie 

meslée  de  Danse  et  de  Musique»  Ballet  du 

Palais  d'Alcine,  Feu  d'Artifice  :  Et  autres 

Festes  galantes  et  magnifiques;   faites  par  le 

Roy  à  Versailles,  le  7.  May  1664.  Et 

continuées  plusieurs  autres  lours. 

A  PABIS 

chez  Robert  Ballabt,  seul  imprimeur 
du  Roy  pour  la  Musique 

M.  DC.  LXIV 

AFEC  PKIFILEGE  DE  SA  MAIESTÉ 

Ce  volume,  où  la  comédie  de  Molière  est  insérée,  à  sa  place, 
dans  la  relation  complète  des  fêtes,  est  de  la  plus  grande  rareté. 
Nous  en  avons  vu  deux  exemplaires,  dont  l'un,  avec  reliure 
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aux  armes  royales,  est  à  la  Bibliothèque  natioDale;  l'antre,  aux 
armes  de  Golbert,  appartenait  à  M.  Àmbroise-Firmin  Didot. 
Cette  édition  a  pour  les  deux  pranières  journées  83  pages 
chiffirées,  dont  la  dernière  est  marquée,  par  erreur,  7r,  et 
pour  la  suite  6  feuillets  non  chifiQrés.  Au  haut  du  feuillet  de 
titre  de  l'exemplaire  de  M.  Didot  est  écrit,  à  la  main  :  Biblio- 
thtcm  Colbertinm.  Dans  le  même  exemplaire,  le  texte  est  ac- 
compagné de  neuf  grandes  gravures,  dessinées  et  gffvées 
par  Israël  Silvestre,  qui  ne  sont  point  dans  le  volume  de  la 
KbUothèque  nationale.  Ces  gravures  sont  de  troisième  état^; 
mais  la  bibliothèque  de  M.  Didot  renferme  aussi  ces  neuf  plan- 
ches en  premier  état  (avant  toute  lettre),  ayant  appartenu  au 
ïxÂ  Louis  XIV.  Il  est  possible  que  les  gravures  n'aient  pu  être 
prêtes  pour  l'édition  de  1664  et  que  Colbert  les  ait  fait  join- 
dre plus  tard  à  son  exemplaire.  Peut-être  ne  furent-elles  pu- 
bliées qu'avec  la  belle  réimpression  du  volume  de  1664,  faite 
à  l'Imprimerie  royale,  et  datée,  au  titre,  de  1673,  de  1674  à 
la  fin  du  volume.  Nous  avons  relevé  un  certain  nombre  de 
variantes  '  dans  cette  édition,  d'un  format  un  peu  plus  grand 
que  l'originale;  nous  en  avons  trouvé  un  exemplaire  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  un  autre  dans  celle  de  M.  le  baron  James 
de  Rothschild.  Pour  la  distinguer  du  recueil  de  1673,  nous  la 
désignerons  par  1673*. 

En  i665,  il  parut,  avec  un  achevé  d'imprimer  du  3i  jan- 
vier, une  seconde  édition,  du  format  in-ia,  que,  vu  l'extrême 
rareté  de  l'in-folio  de  1664,  dont  nous  venons  de  parler,  on 
considéra  longtemps  comme  l'édition  originale. 

La  première  édition  citée  par  Brunet,  dans  son  Manuel  du 
libraire  (tome  III,  p.  i8o3),  de  la  Princesse  d'Élide  impri- 
mée séparément  et  sans  tout  l'ensemble  de  la  fête,  est  un 
in- 12  de  1668,  qui  a  néanmoins  un  titre  dont  le  commence- 
ment ne  convient  qu'à  cet  ensemble  :  Les  Plaisirs  de  Vile 
enchantée  ou  la  Princesse  d*Élide,  comédie  de  M,  de  Molière, 

I.  Voyes,  sur  les  trois  états  [de  ces  planches  et  sur  leurs  sujets, 
ci-après,  p.  36a  et  963. 

a.  Cela  lève  le  doute  exprimé  par  M.  Paul  Lacroix  dans  sa  Bi" 
hliographie  moliéresquê^  P*  49*  ^  ^^  **^t  pas  borné  pour  le  texte 
de  1673  k  refaire  le  titre  ;  c'est  bien  une  réimpression. 
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On  pent  douter  de  l'exactitude  de  ce  renseignement  de  Bru- 
net:  il  y  a  à  la  Bibliothèque  nationale  un  exemplaire  de  1G68 
où  la  comédie  n'est  pas  encore  séparée  de  la  Relation. 

Les  anciens  recueils  des  Œuvres^  à  partir  du  premier 
(1666),  donnent  tous  la  Princesse  d*Élide  avec  le  cadre  com- 
plet des  Plaisirs^  et  mise  à  sa  place  dans  ce  cadre  ;  plus  tard 
on  Ta  imprimée  en  tète  et  mis  la  Relation  à  la  suite  (voyez 
ci-^près,  p.  107,  seconde  partie  de  la  note). 

Un  des  plus  beaux  in-folio  de  la  collection  PhilidorS  le 
n<^  47,  contient  la  copie  de  tout  le  texte'  des  Plaisirs  de  Vile 
encharuëe  (Relation,  vers,  devises,  comédie),  et  celle  de  toute 
la  musique  que  Lully  composa  pour  les  trois  premières  jour- 
nées de  ces  fêtes,  et  qui  dut  beaucoup  contribuer  à  leur  agré- 
ment'. Toute  la  moitié  de  cette  copie  qui  est  en  dehors  de  la 
partition  est  tellement  conforme  à  l'édition  de  1682,  qu'elle 
en  a  sans  doute  été  simplement  transcrite  par  Philidor*.  Nous 
avons  cru  ne  devoir  noter  qu'un  petit  nombre  de  différences, 
et  pouvoir  négliger  quelques  rajeunissements  de  style,  proba- 
blement involontaires,  quelques  changements  et  omissions  dos 
aux  distractions  du  copiste,  ou  à  ses  tentations  d'abréger  une 
tâche  si  longue;  mais  la  collation  du  texte  original  de  1664 
avec  les  paroles  mises  en  musique  nous  a  fait  recueillir  quel- 
ques variantes  et  quelques  détails  de  mise  en  scène  qui  nous 
ont  semblé  avoir  leur  intérêt. 

Le  catalogue  suivant  pourra  donner  une  idée  de  Timpor- 
tance  qu'a  la  partition  de  Lully  ^ 

I.  Cette  partie  de  la  Notice^  relative  à  ce  manuscrit,  est  de 
M.  Desfeailles.  Voyez  ce  qui  est  dit  de  la  collection  Pbilidor  ci- 
dessus,  p.  10  et  suivantes. 

9.  Il  7  a  cependant  deux  lacunes,  signalées  cî-après,  p.  1^7, 
note  I,  et  p.  i8a,  note  1. 

3.  On  redonna  de  plus  le  ballet  des  Fâcheux  le  cinquième  jour, 
et,  le  septième,  celui  du  Mariage  forcé  :  voyez  ci-après,  p.  aao, 
et  p.  a3i. 

4.  Il  reproduit  notamment  les  variantes  caractéristiques  de  cette 
édition  dans  le  passage  relatif  au  Tartuffe  (ci-après,  p.  aSi  et  i3a), 
et  la  variante  assez  étrange  d'un  vers  adressé  à  la  Reine  mère  (ci- 
après,  p.  9a3,  note  i.) 

5.  Sauf  les  exceptions  indiquées,  elle  est  écrite  a  cinq  parties. 
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PEKMtiix  joummbt  :  i  *  une  Ouverture  *  ;  a<^  une  F*  entrée  pour 
les  quatre  Saisons^  les  douze  Signes  du  zodiaque  et  les  douze 
Heures;  3®  une  Marche  de  hautbois  pour  le  Dieu  Pan  et  sa 
suite  ;  4*  un  Rondeau  pour  les  violons  et  flûtes  allant  à  la  table 
du  Roi;  5®  une  Suite  du  rondeau  pour  les  violons  et  pour  les 
flûtes. 

SscoimE  JOURNEE,  celle  de  la  Princesse  d'Élide,  Avant  le 
I*'  intermède  de  la  comëdie  :  une  Ouverture,  A  la  scène  P^  du 
/^  intermède  ;  i®  une  Ritournelle  à  deux  parties  hautes  (de 
YÎ(^ons  probablement)  et  basse  chifirëe/Miir  le  Récit  de  V  Au- 
rore; a*^  le  Récit  de  V Aurore ^  avec  une  basse  chiffrée  :  ces 
basses  chiffrées  devaient  indiquer  un  accompagnement  de  basse 
(de  viole),  de  clavecin  et  de  téorbe*.  A  la  scène  U*»  ;  i^  un  trio, 
longuement  développé,  des  Valets  de  chiens,  avec  une  basse 
chifirée  pour  l'accompagnement  ;  a*>  une  Entrée  de  Valets  de 
chiens  endormis;  3^  un  deuxième  Air  de  danse  des  Valets  de 
chiens  et  des  Chasseurs  avec  des  cors  de  chasse;  4*'  un  troi^ 
sième  Air  pour  les  Valets  de  chiens  éveillés,  —  A  la  scène  //<• 
du  //*  intermède  ;  !•  un  premier  Air  des  Chasseurs  et  Paysans 
avec  des  bâtons;  a<>  un  deuxième  Air  pour  les  Chasseurs  et  Pay^ 
sams,  —  A  la  scène  II*»  du  ///•  irUermède  ;  i«  quelques  fra- 
ses en  récitatif,  puis  la  première  chanson  du  Satyre  ;  au-dessus 
du  chant  sont  écrites  deux  parties  de  violons^  et  au-dessous 
une  basse  chiffrée  ;  ik^  la  seconde  chanson  du  Satyre,  accom- 
pa§;aée  d'une  simple  basse  chifi&ée  ;  3^  une  Ritournelle  et  En- 
trée pour  les  postures  des  Satyres  *  (à  trois  parties  seulement). 

I .  Ce  morceau  et  les  quatre  suiTants  ont  été  réunis  k  U  suite  de 
la  relation  de  la  première  journée.  L'oaTerture  fat  sans  doute  exé- 
cutée, après  la  coorse  et  rillnmination  da  camp,  par  la  grande 
bande  des  concertants  qui  s*aTança  en  cadence,  Lally  en  tête,  pois 
s'arrêta  quelques  instants  dans  Tenceinte  :  voyez  la  lettre  de  Ma- 
ligny,  ci-après,  p.  a 55,  second  alinéa. 

a.  Sor  les  ritoamelles,  et  Taccompagnement  des  roix,  royez  à  la 
scène  i  de  Tacte  II  du  Bourgeois  gentilhomme, 

3.  An  tome  IV  du  recueil  manuscrit  en  six  rolumes^les  ballets  de 
Lally  qui  est  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  morceau  est  intitulé  : 
les  Gestes  du  Satyre;  et  au  tome  A  du  recueil  manuscrit  en  deux 
Tolumes  appartenant  à  la  même  Bibliothèque  :  Us  Gestes  Je  Molière; 
d'après  cela,  et  d'après  les  termes  de  l'ancien  argument  (voyez  ci- 
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—  A  la  scène  /•*  du  IF*  intermède  :  un  premier  air  de  IVr- 
cis,  A  la  scène  II**  ;  i®  un  second  air  de  Tirets;  a*  la  chanson 
de  Moron  (Molière*),  suirie  de  deux  phrases  chantées  par 
Tircis  :  tous  ces  airs  sont  accompagnes  d'une  basse  chiffrée* 
-^  Au  F*  intermède^  une  Ritournelle  (à  deux  parties  hantes  et 
basse  chiffrée),  précédant  le  Dialogue  de  Cljrmène  et  Philis,  qni 
est  soutenu  d'une  basse  chiffrée.  —  Au  FJ*  intermède  :  i*  le 
premier  couplet  du  Chœur  de  Pasteurs  et  de  Bergères  qui  dan^- 
sent;  le  chant  des  quatre  premiers  vers  est  écrit  à  quatre  par- 
ties, accompagnées  d'une  simple  basse;  celui  des  deux  pre- 
miers vers  du  refrain  est  donné  à  la  voix  haute,  accompagnée 
d'une  basse  chiffrée  ;  puis  le  chœur  achève,  accompagné  comme 
d'abord  ;  a*  un  morceau  écrit  à  cinq  parties  d'instruments  ; 
3*  le  second  couplet  du  chœur,  mais  cette  fois  accompagné 
de  six  parties  instrumentales ,  sauf  pour  les  deux  premiers 
vers  du  refrain  chantés  comme  au  premiei^  couplet.  On  voit 
par  la  Relation  (ci-après,  p.  217-219)  que  le  compositeur 
avait  réuni,  pour  l'exécution  de  ce  finale  à  grand  effet, 
toutes  les  voix  et  tous  les  instruments  dont  il  pouvait  dis- 
poser. 

TaoïsiÂMB  joubnIEb,  où  fut  donné  le  Ballet  du  Palais  d'Jl'^ 
cine.  1*  i"  entrée,  de  quatre  Géants  et  quatre  Nains  ;  a®  II**  en^ 
tréCy  des  A  ait  Maures;  3*  ///•  entrée^  des  six  Chevaliers  et 
des  six  Monstres;  4*  IF*  entrée,  des  Démons  agiles;  5*  F^  en^ 
trée,  des  Démons  sauteurs;  6*  FP  et  dernière  entrée,  d^Al-^ 
cine^  Mélisse,  Roger,  et  des  Chevaliers, 

L'édition  d'Amsterdam  de  172$  (4  volumes  in-i  2),  à  laquelle 
Bruzen  de  la  Martinière  a  peut-être  donné  quelques  soins,  et 
pour  laquelle  il  paraft  avoir  composé  une  nouvelle  Fie  de 
Molière^,  contenant,  comme  le  dit  Y  Avertissement^  «  bien  des 
choses  curieuses  qu'on  chercheroit  en  vain  dans  les  autres 


après,  p.  179  et  180),  il  lembleniit  que,  du  moins  à  l'origine,  la 
musique  n^aooompagnait  iot  qu'une  pantomime  à  deux,  de  Molière 
et  du  chanteur. 

I.  Nous  la  donnons  à  V Appendice,  ci-après,  p.  964-367. 

a.  Nous  ayons  eu  occasion  de  la  citer,  tome  I,  p.  xxm,  note  >, 
et  tome  III,  p.  ia3,  note  3. 
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(éifitîoDs),  »  d<miie^  une  Princesse  d'Élide  toute  en  vers,  dî- 
▼isëe  en  cinq  actes ,  a  telle  qu  od  la  jcNie  à  présent  sur  le 
théâtre  de  Paris,  n  dit  le  titre  ;  et,  comme  pour  faire  croire 
que  ces  vers  sont  ToBuvre  de  Molière,  l'éditeur  nous  apprend 
qu'elle  n'avait  o  jusqu'à  présent  été  vue  (telle)  qu'en  manu- 
scrit. 3»  Telle  qu'il  la  publie,  il  eût  été  di£Gcile  en  effet  de  la 
produire  en  France*. 

Cesft  évidemment  une  autre  version  qu'on  hasarda  de  réci- 
ter dans  la  maison  de  Molière,  lors  de  la  dernière  reprise  de 
décembre  1756.  Le  Mercure ,- qui  parle  de  ces  vers,  est  d'ail- 
leurs loin  d'en  faire  l'éloge  ;  il  n'en  rapporte  rien  et  ne  donne 
aucun  renseignement  sur  l'auteur*. 

Nous  ne  savons  pas  davantage  à  qui  attribuer  et  n*avons 
pas  jugé  autrement  digne  d'attention  une  Princesse  d'ÉUde 

I.  Au  tome  IV;  au  tome  II  se  trouve  le  texte  de  Molière  dans 
son  cadre  ordinaire  de  la  Relation. 

1.  Les  vers  vraiment  barbares  y  abondent.  E«n  voici  quelques- 
ans,  tout  des  premiers  de  la  traduction  (acte  II,  scène  i,  p.  4i4)t 
qu'on  éditenr  étranger  a  pu  seul  laisser  imprimer  : 

"Lk  ptracmsi* 

Nmi,  quand  j'ouvre  les  jeux  sur  de  certains  exemples, 

Qo«  mes  regards  frappés  de  ces  objets  contemples 

Les  serviles  ardenrs,  les  honteox  sentiments 

QiM  cette  passion  verse  sar  tons  les  gens 

Où  souverainement  elle  étend  sa  puissance.... 

Plos  loin  (p.  44^)1  dans  le  cinquième  intermède,  qui  est  de  son 
invention,  le  versificateur  n*a  pas  pris  moins  de  liberté  avec  la  lan- 
gue : 

Tu  te  promène  aussi  comme  en  pleine  franchise. 

3.  «  Le  lundi  27  décembre  [1756]  les  Comédiens  françois  ont 
remis  la  Prmeessé  d*Éluté^  eomédie  en  cinq  actes,  ornée  de  chants 
et  de  danses.  Quoique  les  premiers  rôles  soient  remplis  par 
Mlle  Gausêin  et  M.  Grandval  (c'est  annoncer  qu'ils  ne  peuvent 
Téfre  mieux),  elle  n^a  fait  sur  le  public  qu'une  foibte  impiession. 
L'anonyme  qui  a  mis  en  vers  la  prose  de  Molière  n'a  pas  aidé  à  la 
faire  briller.  Une  pareille  brodene  n'étoit  pas  propre  k  embellir 
réu>fle....  Est-il  permis  à  des  barbouilleurs  de  toucher  au  ubleau 
d'Apelle?  Le  divertissement  du  second  acte  a  hït  plaisir....  » 
{Uercwre  de  France^  second  volume  de  janvier  1757,  p.  «o3  et  ao4.)  U 
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versifiée,  qui  fait  partie  d'un  Recueil  de  pièces  dramatiques 
anciennes  et  nouvelles^,  publié  à  Bouillon,  Paris,  Nancy,  en  1 785. 
Une  troisième  traduction  en  vers  a  été  imprimée  (à  Orléans)  ; 
elle  est  comprise  dans  les  «  Pièces  de  Théâtre  àe  M.  Alexandre 
Pieyre,  correspondant  de  l'Institut,  »  etc.  (au  tome  !•',  181 1  •), 
sous  ce  titre  :  «  la  Princesse  d'Élide,  comédie-ballet  de  Mo- 
lière, arrangée  en  trois  actes  et  continuée  en  vers.  »  L'œuvre 
de  Molière  est  augmentée  ta  de  plusieurs  scènes  et  intermè- 
des que  Pieyre  a  pris  soin  de  signaler  au  bas  des  pages 
comme  étant  «  de  création*.  » 

y  eut  quatre  représentations  de  cette  reprise,  dont  deux  Tannée 
suirante  lySy. 

I .  Toutes  ces  pièces  (à  savoir,  outre  la  Princesse  d'ÉUJe,  comédie 
de  Molière^  en  cinq  actes,  deux  tragédies  et  deux  traductions  de  Té- 
rence)  sont  d*un  seul  auteur,  qui  a  signé  des  initiales  V.  C.  D.  V. 
son  ëpitre  dédicatoire  au  prince  d'Harré  et  de  Croy,  comte  de 
Priego,  etc.  Une  citation  pourra  suffire  à  montrer  en  quel  style  a 
été  rhabillée  la  prose  de  la  Princesse  d^Élide.  Les  vers  suivants  suc- 
cèdent presque  immédiatement  à  ceux  de  Molière  (acte  II,  scène  i, 
p.  116)  : 

N«  roagÎMez-voiu  pas  d*étre  dam  aii«  erreur 
Qai  transforme  en  Tertos  les  foiblesses  dn  cosor? 
Notre  sexe  à  tos  jeox  est-il  si  méprisable. 
Qu'il  ne  puisse  autrement  être  rccommaudaUe? 
Pour  moi,  que  son  honneur  intéreMe  de  près. 
Je  ne  le  vois  jamais  s*y  livrer  sans  regrets  : 
Et  pour  le  rédimer  de  cette  ignominie, 
Volontiers  j'offrirois  Unis  net  biens  et  ou  vie. 

3.  Ce  volume  (qui  contient  en  outre  un  plan  du  Dépit  amoureux 
arrangé  en  trois  actes)  est  un  recueil  factice  ;  la  pièce  a  dâ  paraître 
à  part,  comme  l'indique  la  Bibliographie  moliéresque  (p.  i34),  et 
avant  la  date  portée  sur  le  titre  général. 

3  Ce  mot  de  «  création  »,  qu*il  afTectionne,  semblera  moins 
modeste  que  les  déclarations  de  sa  préface  en  dialogue  :  «  Je  fis 
mon  plan,  dit-il  à  son  interlocutrice  {Mme  de  G***  :  M.  Paul  La- 
croix nous  apprend  que  c'est  Mme  de  Genlis),  je  créai,  j'écrivis  ma 
première  scène  du  deuxième  acte....  Vous  voyez  que  par  cet 
amour  que  je  crée  entre  Aglasite  et  Aristomène,  et  qui  entre  si 
naturellement  dans  le  fond  du  sujet,  je  me  serois  ouvert  le  champ 
d'une  pièce  en  cinq  actes,...  et  l'on  trouvera  peut-être  que  je  n'ai 
pas  assez  profité  de  cet  avantage,  que  je  tourne  trop  court,  et  que 
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Nous  n  avons  pas  besoin  de  dire  au  lecteur,  à  la  fin  de 
cette  notice,  pourquoi  nous  avons  été  sobres  d'annotations  sur 
la  relation  qui  encadre  la  comédie  de  Molière.  C'est  cette  co- 
médie seule  qui  vraiment  ici  nous  importe. 
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DE  LJ  PRINCESSE  D'ÉLIDE  OU  LES  PLdISIRS 
DE  VILE  ENCHANTÉE,  PAR  VOLTAIRE. 


Lfes  fêtes  que  Loais  XIV  donna  dans  sa  jeunesse  méritent  d^en- 
trer  dans  l'histoire  de  ce  monarque,  non-seulement  par  les  magni- 
ficences singulières,  mais  encore  par  le  bonheur  qu*il  eut  d'aroir 
des  hommes  célèbres  en  tous  genres,  qui  contribuaient  en  même 
temps  à  ses  plaisirs,  à  la  politesse  et  a  la  gloire  de  la  nation.  Ce 
fat  â  cette  fête,  connue  sous  le  nom  de  /*//e  enchantée^  que  Molière 
fit  jouer  la  Princesse  d^Éiute,  comëdie-ballet  en  cinq  actes.  Il  n'y  a 
que  le  premier  acte  et  la  première  scène  du  second  qui  soient  en 
Ters  :  Molière,  pressé  par  le  temps,  ëcririt  le  reste  en  prose.  Cette 

Pintérêt  est  ëtranglé  ;  mais  je  ne  tcux  pas  aToir  la  prétention  de 
donner  une  autre  pièce  que  celle  de  Molière.  Je  ne  yeux  pas  ^sortir 
des  limites  qa*il  a  tracées. ...  Il  n'occuperoit  plus  assez  de  place 
dans  sa  pièce,  d  Voyez  l'appréciation,  toute  pleine  d'éloges,  d*Au- 
ger  à  la  fin  de  sa  Notice  (tome  IV,  p.  iSj  et  i58).  «  M.  Pieyre, 
dit-il,  Testimable  auteur  de  P École  des  pères ^  a  fait  sur  la  comédie 
de  la  Princesse  tl*Élide  un  traTail  qui  a  obtenu  Papprobotion  des 
gens  de  goât....  Il  a....  mérité  qu'en  plus  d^un  endroit  on  pût 
attribuer  au  maître  lui-même  l'heureux  travail  de  Félève.  » 


io6  SOMMAIRE  DE  VOLTAIRE. 

pi^e  réussît  beaucoup  dans  une  cour  qui  ne  respirait  que  la  joie, 
et  qui,  au  milieu  de  tant  de  plaisirs,  ne  pourait  critiquer  arec  sëré- 
Tiié  un  ouTrage  fait  à  la  hâte  pour  embellir  la  fête. 

On  a  depuis  représente  ia  Princesse  d^Èlide  à  Paris;  mais  elle  ne 
put  aToir  le  même  succès,  dëpouillëe  de  tous  ses  ornements  et  des 
circonstances  heureuses  qui  Taraient  soutenue.  On  joua,  la  même 
année*,  la  comédie  de  la  Mère  coquette ^  du  célèbre  Quinault  :  c*était 
presque  la  seule  bonne  comédie  qu^on  eut  Tue  en  France,  hors  les 
pièces  de  Molière,  et  elle  dut  lui  donner  de  Témulation.  Rarement 
les  ouvrages  faits  pour  des  fêtes  réussissent-ib  an  théâtre  de  Paris. 
Ceux  à  qui  la  fête  est  donnée  sont  toujours  indulgents  ;  mais  le  pu- 
blic libre  est  toujours  sérère.  Le  genre  sérieux  et  galant  n'était  pas 
le  génie  de  Molière  ;  et  cette  espèce  de  poème,  n'ayant  ni  le  plai- 
sant de  la  comédie  ni  les  grandes  passions  de  la  tragédie,  tombe 
presque  toujours  dans  Tinsipidité. 

I .  Ce  ne  fat  qne  l'année  soiTinte  i665,  Tert  le  miliea  d'octobre  :  Toyei  les 
frères  PiurCdct,  tome  IX,  p.  369  et  376. 


LES  PLAISIRS 


DE 


L'ILE    ENCHANTÉE, 


C0I71«  DE  B40UI,  COIAITIOM  OANÉB  DE  MACHIKES,  OOMÉBIB  MilÀÊ.  OE  DAlftK 
IT  1>B  MUSIQUE  *,  EALLIT  DU  PALAIS  D*ALCINE  ;  PEU  d'aETIPICE  :  ET  AUTRES 
wàrmM  GALARTES  ET  MAORmQUES,  rAITKS  PAR  LE  ROI,  A  VERSAILLES,  LE 
7*  MAI   1664»   IT   CONTUfuiES  PLUSIEURS  AUTRES  JOURS. 


Le  Roi  Toulant  donner  aux  Reines  et  à  toute  sa  cour  le  plaisir  de 
quelques  fêtes  peu  communes,  dans  un  lieu  omë  de  tous  les  agrë* 

I.  Comédîtf  de  Molière  intitnlée  la  Princesse  d^ÉliJe,  mêlée,  etc.  (i665,  66, 
6S,  73,  74,  75  A,  8a,  84  A,  94  B.)  —  C'est  dans  le  titre  imprimé  an  haut 
ée  la  page  où  commence  le  texte,  que  se  tronve  cette  variaDte  dans  les  di- 
▼enes  éditions  anciennes.  Le  feuillet  de  titre  de  l'édition  de  i665  porte  : 
«  Les  Plaisirs  de  nie  enchantée ,  course...,  comédie  de  Molière  de  la  Prin- 
eetse  erÉliàe^  mêlée,  •  etc.;  celui  de  Tédidon  de  1668  :  «  Les  Plaisirs  de  Vile 
eneiantée  on  la  Princesse  d^Éiide^  comédie  de  M.  Molière;  »  celui  des  édi- 
tions de  1675  A,  84  A,  04  B  :  «  La  Princesse  d^Élide^  comédie  du  Sieur 
Molliere  (1604B  :  Molière).  Ensemble  les  Plaisirs  dé  rite  enchantée ^  course 
de  bsgoe,  coUation  ornée  de  machines,  mêlée  de  danse  et  de  musique,  ballet 
du  palais  d*Alcine,  feu  d'artifice,  et  autres  fêtes  galantes  de  Versailles  ;  •  celui 
des  éditions  de  1689, 97 ,  etc.  :  «  Les  Plaisirs  de  Plie  enchantée ^  fêtes  galantes 
et  BBagnifiques ,  faites  par  le  Roi  à  Tersailles  le  7*  mai  i664«  •  intitulé  que, 
sdoB  notre  usage,  nous  avons  reproduit  ci-dessus  (p.  89].  Les  éditions  de  1666, 
73,  74  n*ont  sur  leur  feuillet  de  titre  que  :  «  Les  Plaisirs  de  nie  enchantée,  » 
Dans  l'édition  de  1673*  (in>folio  sortant  de  l'Imprimerie  royale),  il  n'y  a  pas 
de  diffihrenoe  «itre  les  deux  titres;  ils  sont  identiques,  et  tout  semblables  k  ceux 
de  l'édition  originale.  —  Les  éditions  de  1734  et  de  1773  donnent  d*abord  le 
texte  de  «  la  Princesse  d^Élide,  comédie-ballet,  »  qu'elles  font  suivre  de  celui 
da  reste  des  Plaisirs  de  Vile  enchantée^  sous  ces  titres  :  «  Les  Fêtes  de  Ver^ 
tailles  en  1664.  Première  journée  :  Les  Plaisirs  dé  nie  enchantée....  Seconde 
journée  :  Suite  des  Plaisirs  de  VIU  enchantée.,,.  Troisième  journée  :  Suite  et 
conclusion  des  Plaisirs  de  Vile  enchantée,  etc.  »  Ces  deux  éditions  expliquent 
ce  changement  dans  l'ordre  du  texte  par  un  Avertissement  ainsi  conçu  :  «  On 
n'a  pas  cru  devoir  saivre  l'ordre  des  anciennes  éditions  pour  l'impression  de 
la  Pnmeeste  d*Étide,  Cette  pièce  était  confondue  parmi  tous  les  détails  des  fêtes 
qui  fnrat  faites  (1773  :  qui  forent  données)  è  Yersailles  en  1664,  depuis  le 
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menu  qui  peurent  faire  admirer  une  maison  de  campagne,  choisit 
Versailles,  à  quatre  lieues  de  Paris.  C*est  un  château  qu'on  peut 
nommer  un  palais  enchante,  tant  les  ajustements  de  Part  ont  oien 
secondé  les  soins  que  la  nature  a  pris  pour  le  rendre  parfait.  Il 
charme  en  toutes  manières  *  ;  tout  y  rit  dehors  et  dedans,  Tor  et  le 
marhre  j  disputent  de  beauté  et  d*ëclat  ;  et  quoiqu'il  n'ait  pas* 
cette  grande  étendue  qui  se  remarque  en  quelques  autres  palau  de 
Sa  Majesté',  tontes  choses  7  sont  si  polies,  si  bien  entendues  et 
si  achevées,  que  rien  ne  le  peut  égaler^.  Sa  sjmétrie,  la  richesse 
de  ses  meubles,  la  beauté  de  ses  promenades  et  le  nombre  infini  de 
SCS  fleurs,  comme  de  ses  orangers,  rendent  les  environs  de  ce  lieu 
dignes  de  sa  rareté  singulière.  La  diversité  des  bétes  contenues  dans 
les  deux  parcs  et  dans  la  ménagerie,  où  plusieurs  cours  en  étoile 
sont  accompagnées  de  viviers  pour  les  animaux  aquatiques,  avec  de 
grands  bâtiments,  joignent*  le  plaisir  avec  la  magnificence,  et  en 
font  une  maison  accomplie. 

7  mai,  jusque»  et  compris  le  i3  da  même  mois*.  Saos  prirer  le  palilic  de  ces 
détails,  qui  peovent  être  amosants  et  corieax,  on  s*est  contenté  de  mettre  le 
toat  dans  on  meilleur  ordre.  On  a  aossi  diangé  le  titre  général  de  Plaisir*  ds 
Vile  enchantée f  avec  d*aatant  plas  de  raison  que  ce  titre  ne  convient  qu'aux 
trois  premières  journées,  qui  seules  sont  comprises  dans  ce  sujet;  les  quatre 
antres  n*y  ont  aucun  rapport,  et  on  7  a  substitué  celui  de  :  Fites  de  Fer» 
taille*  en  1664.  »  On  verra  pins  loin,  dans  If  s  notes,  que  les  éditions  de  1734 
et  de  1773  «joutent  en  certains  endiroits  les  titre;!  :  QOATRiiiiB,  cmQmiiay 
sixiiMX  et  SEPnÈMK  journék,  que  ne  donnent  pas  les  éditions  anciennes. 

I.  II  charme  de  toutes  manières.  (1673,  74,  8a,  I734>) 

a.  Et  quoiqu'il  n*y  ait  pas.  (1673,  74,  8a,  1734.) 

3.  La  cour  résidait  alors  ordinairement  à  Saint-Germain.  Le  château  de 
Versailles,  dont  une  vue  orne  le  frontispice  d*Israèl  Silvestre^,  était  bien 
loin  d'avoir  en  1664  les  dimensions  que  Louis  XIV  lui  donna  pins  tard,  et 
il  paraît  qu'on  n'j  pouvait  encore  loger  aisément  les  invités  du  Roi,  si  l'on 
s'en  rapporte  an  passage  suivant  du  Journal  d*OIivier  d'Ormesson;  oelui-d,  à 
la  date  du  mardi  i3  mai  1664*  interrompt  le  récit  du  procès  de  Foncqoet 
pour  écrire  (tome  II,  p.  14a  et  i43)  :  •  Ce  même  jour,  Mme  de  Sévigné 
nous  conta  les  dÎTertissements  de  Versailles,  qui  avoient  duré  depuis  le  mer- 
credi jusqnes  au  dimanche*,  en  courses  de  bague,  ballets,  comédies,  feux  d'ar- 
tifices et  autres  inventions  fort  belles;  que  tous  les  courtisans  étoient  enra- 
gés; car  le  Roi  ne  prenolt  soin  d'aucun  d'eux,  et  MM.  de  Guise,  d'Elbenf 
n'avoient  pas  quasi  un  trou  pour  se  mettre  à  couvert.  »  Mme  de  Sévigné  avait 
pn  être  tr^bien  informée  par  Bussy,  qui  était  à  la  fête. 

4.  Ne  les  peut  égaler.  (1666,  68,  73,  74,  8a,  1734.) 

5.  Ce  ^lantl  joignent f  s'aocordant  avec  l'idée,  est  dans  tontes  les  éditions. 

«  Ces  dates  sont  exactes  :  les  fêtes  durèrent  en  effet  du  7  mai  au  i3  inclu- 
sivement. La  Relation  même,  peu  précise  à  la  fin  du  titre,  dit  plus  loin  (p.  109) 
que  le  Roi  «  traita  (ses  convié»)  jusqaes  au  quatorxième.  • 

(  Voyex  ci-dessus,  p.  99,  et  ci-après,  p.  a6a. 

•  C'est-à-dire  du  7  an  1 1  mai,  les  deux  derniers  jours  non  eomptés. 
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Ce  fat  en  ce  beau  lieu,  où  toute  la  cour  se  rendit  le  cinquième 
de  mai*,  que  le  Roi  traita  plus  de  six  cents  personnes,  jusques  au 
quatorzième*,  outre  une  infinité  de  gens  nécessaires  à  la  danse  et  à 
û  comédie,  et  d'artisans  de  toutes  sortes  Tenus  de  Paris  :  si  bien 
que  cela  paroissoit  une  petite  armée. 

Le  ciel  même  sembla  favoriser  les  desseins  de  Sa  Majesté,  puis- 
qu*en  une  saison  presque  toujours  pluvieuse,  on  en  fut  quitte  pour 
un  peu  de  vent,  qui  sembla  n*avoir  augmenté  qu'afin  de  faire  voir 
que  la  prévoyance  et  la  puissance  du  Roi  étoient  à  l'épreuve  des 
plus  grandes  incommodités.  De  bautes  toiles,  des  bâtiments  de  bois, 
Alita  presque  en  un  instant,  et  un  nombre  prodigieux  de  flambeaux 
de  cire  blanche,  pour  suppléer  à  plus  de  quatre  mille  bougies^ 
chaque  journée,  résistèrent  à  ce  vent,  qui  partout  ailleurs  eût  rendu 
ces  divertissements  comme  impossibles  à  achever. 

M.  de  Yigariui*,  gentilhomme  modénois,  fort  savant  en  toutes 
cet  choses,  inventa  et  proposa  celles-ci  ;  et  le  Roi  commanda  au 
duc  de  Saint-Aignan  *,  qui  se  trouva  lors  en  fonction  de  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre,  et  qui  avoit  déjà  donné  plusieurs 
sujets  de  ballet  fort  agréables,  de  faire  un  dessein  où  elles  fussent 

I  •  Ce  titrt  ■*ett  pat  dans  Téditioii  originile  ni  dans  aocoiie  de  eellet  da 
diz-eeplième  liède;  nous  l'avoBt  ajooté  pour  runifomiité  des  divUtooSy  è 
roeoiple  des  éditiuiit  de  1784  et  de  1773.  Voyex  ci-dessos,  p.  107,  scoonde 
partie  de  la  note. 

s    Le  5.  mai.  (1668.)  —  Le  einqaiène  mai.  (1734.) 

3.  Jasqaesaa  14.  (1668.)  — Jutqa*aa  qaatorzième.  (168a,  1734.) 

4.  Comme  supplément,  renfort  à  plus  de  quatre  mille  bougies. 

5.  M.  de  Vigarani.  {Ms,  Philidar,  1673%  1734.)  —  U  Modénais  Carlo  Ti- 
garani,  dit  Jal  dans  nn  article  assex  étendtt  de  son  Dictionnaire  critique,  •  se 
rendit  eélèbre  à  la  cour  de  France,  par  son  habileté  dans  la  construction  des 
■arhinfi  employées  au  théâtre  pour  la  représentation  des  pièces  à  spectacles. 
11  se  prodoisit  sons  le  patronage  de  Lnlli,  et  eut  bioitôt  Tintendance  des  machi- 
nes et  menus  plaisirs  du  Roi  arec  une  pension  de  6000  livres^  »  et  un  logement 
an  Louvre.  Il  se  fit  naturaliser;  il  épousa  une  Française  en  1676;  il  ▼iviiit  en- 
core en  1693,  et  sa  veuve  en  1716. 

6.  Voyea  ci-de«sos,  p.  87,  note  3. 
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toutes  comprises  avec  liaison  et  arec  ordre,  de  sorte  qu'elles  ne 
pouToient  manquer  de  bien  réussir. 

n  prit  pour  sujet  le  Palais  d'Alcine,  qui  donna  lieu  au  titre  des 
Plaisirs  de  lUle  enchantée^  puisque,  selon  TArioste,  le  brare  Roger 
et  plusieurs  autres  bons  cbevaliers  y  furent  retenus  par  les  doubles 
charmes  de  la  beauté,  quoique  empruntée,  et  du  saroir  de  cette 
magicienne,  et  en  furent  délivres,  après  beaucoup  de  temps  con- 
sommé dans  les  délices,  par  la  bague  qui  détruisoit  les  enchante- 
ments. Cétoit  celle  d'Angélique,  que  Mélisse,  sous  la  forme  du 
vieux  Atlas,  mit  enfin  au  doigt  de  Roger*. 

On  fit  donc  en  peu  de  jours  orner  uq  rond,  où  quatre  grandes 
allées  aboutissent  entre  de  hautes  palissades*,  de  quatre  portiques 
de  trente-cinq  pieds  d'élévation  et  de  vingt-deux  en  carré  d'ouver- 
ture, de  plusieurs  festons  '  enrichis  d'or,  et  de  diverses  peintures 
avec  les  armes  de  Sa  Majesté. 

Toute  la  cour  s'y  étant  placée  le  septième^,  il  entra  dans  la  place, 
sur  les  six  heures  du  soir,  un  héraut  d'armes,  représenté  par 
M.  des  Bardins,  vêtu  d'un  habit  à  Tantique,  couleur  de  feu  en  bro- 
derie d'argent,  et  fort  bien  monté. 

Il  étoit  suivi  de  trois  pages.  Celui  du  Roi,  M.  d'Artagnan,  mar- 
choit  à  la  tête  des  deux  autres*,  fort  richement  habillé  de  couleur 
de  feu,  livrée  de  Sa  Majesté,  portant  sa  lance  et  son  écu,  dans 
lequel  brilloit  un  soleil  de  pierreries,  avec  ces  mots  : 

Ntc  cesso^  née  erro*^ 

faisant  allusion  à  l'attachement  de  Sa  Majesté  aux  affaires  de  son 
État  et  la  manière'  avec  laquelle  il  agit  :  ce  qui  étoit  encore  re- 
présenté par  ces  quatre  vers  du  président  de  Périgny',  auteur  de 
la  même  devise  : 

Ge  n'ett  pM  sans  raison  que  la  terre  et  les  cieux 
Ont  tant  cl*étonnement  pour  nn  objet  ai  rare. 
Qui,  dans  son  cours  pénible  autant  que  glorieux, 
Jamais  ne  se  repose  et  jamais  ne  s'égare. 

Les  deux  autres  pages  étoient  aux  ducs  de  Saint-Aignan  et  de 

Noailles,  le  premier,  maréchal  de  camp,  et  l'autre,  juge  des  courtes. 

Celui  du  duc  de  Saint-Aignan  portoit  l'écu  de  sa  devise,  et  étoit 

1.  Yojes  les  chants  vi,  vu  et  vm  du  Roland  furieux, 
a.  Des  palissades  de  verdure  :  voyei  ci-après,  p.  ia6. 

3.  Et  de  plusieurs  festons.  (1734.) 

4.  Le  septième  jour  de  mai.  —  5.  A  la  tète  de  deux  autres.  (1689,  1734*) 
6.  «  Je  ne  me  ralentis  ni  nt  m'égare.  »  —  7.  Et  à  la  manière.  (i68a,  1734.) 
8.  Vojea  ci-defsus,  p.  4*  —  Le  quatrain  est  néanmoins  inséré  dans  les 

OBuvres  de  Bentserade  avant  le  sonnet  qui  vient  ci -après,  p.  lia. 
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habillé  de  m  lirréede  toile  d'argent  enrichie  d*or,  avec  les  plumes' 
incarnates  et  noires  et  les  rubans  de  même.  Sa  dense  ëtoit  telle  : 
un  timbre  d'horloge*,  arec  ces  mots  : 

De  mis  golpes  mi  ruido  ^, 

Le  page  du  duc  de  Noailles  étoit  Têtu  de  couleur  de  feu,  argent 
et  noir,  et  le  reste  de  la  livrée  semblable.  La  devise  qu'il  portoit 
dans  son  écu  étoit  un  aigle,  arec  ces  mots  : 

Fidelts  et  audax*. 

Quatre  trompettes  et  deux  timbaliers  marchoient  après  ces  pages, 
habillés  de  satin  couleur  de  feu  et  argent,  leurs  plumes  de  la  même 
livrée,  et  les  caparaçons  de  leurs  chevaux  couverts  d'une  pareille 
broderie,  avec  des  soleils  d'or  fort  éclatants  aux  banderoles  des 
trompettes  et  les  couvertures  *  des  timbales. 

Le  duc  de  Saint-Aignan,  maréchal  de  camp,  marchoit  après  eux, 
armé  à  la  grecque,  d'une  cuirasse  de  toile  d'argent,  couverte  de 
petites  écailles  d'or,  aussi  bien  que  son  bas  de  saye*;  et  son  casque 
étoit  orné  d'un  dragon  et  d'un  grand  nombre  de  plumes  blanches, 
mêlées  d'incarnat  et  de  noir.  H  montoit  un  cheval  blanc,  bardé  de 
même,  et  représentoit  Guidon  le  Sauvage. 

Pour  It  doc  de  SAnfT-AionAN,  représentant  Guidon  le  Saarage. 

MADRIGAL  '. 

Les  combats  que  j'ai  faits  en  l'Ile  dangereuse, 
Quand  de  tant  de  guerriers  je  demeurai  vainqueur, 

1.  Avec  des  plumes.  (1673,  74,  8a,  1734.) 

9.  Sa  devise  étoit  mi  timbre  d'horloge.  (i665,  66,  73,  74,  7$  A,  8a,  84  A, 

94B,  1734.) 

3.  De  mi  golpes.  (1666,  68,  73,  74,  8a,  97,  1710,  18.)  —  «  De  mes  coups 
(vient)  mon  bruit.  •  Anger  a  critiqué  cette  devise  :  elle  «  semble  n'être  pas 
bonne  :  un  timbre  d'borloge  ne  /ait  du  bruit  qu'à  cause  des  coups  qu'il  re^it, 
tandis  que  le  guerrier  à  qui  la  devise  s'applique  fait  du  bruit  par  les  coups 
qu'il  porte;  ainsi  le  sens  naturel  et  le  sens  métapboric^ie  ne  sont  pas  d'accord.  • 

4.  «  Fidèle  et  bardi.  •  —  5.  Et  aux  couvertures.  (1673,  74 ,  8a,  1734.) 

6.  Que  son  bas  de  soye.  (1666,  73,  74,  8a,  97,  1710, 18,  34.)  —  Que  son 
bas  de  soie.  (1730.)  —  Yojex  les  mêmes  variantes,  ci-après,  p.  11 5,  note  3. 
Grâce  à  la  Bruyère,  le  mot  n'est  pas  oublié^  j  voici  comment  Texplique  M.  Ser- 
vois  :  «  Le  bms  de  taye^  sorte  de  jupe  plissée  s'arrétant  aux  genoux,  re- 
présentait dans  le  costume  des  acteurs  tragiques  la  partie  inférieure  da  saye 
{ta^mm)  romain.  Les  acteurs  s'en  revêtaient  lorsqu'ils  représentaient  «  des 
«  rois,  des  héros,  »  dit  une  note  de  Coste.  • 

7.  L'édition  de  1734  supprime  le  titre  MAoaiOAL.  —  U  est  dit  à  la  fin  de  la 

«  «  Le  plaisir  d'un  roi  qui  mérite  de  l'être  est  de  l'être  moins  quelquefois,  de 
sortir  du  théâtre,  de  quitter  le  bas  de  saye  et  les  brodequins,  et  de  jouer  avec 
une  personne  de  confiance  un  r6le  plus  familier.  »  {JDu  Soutwvim  om  de  la  Ré~ 
publique^  n*  16,  tome  I,  p.  378.) 
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SoÎTif  d'une  ^reav«  amonreiue, 
Ont  sigoalé  ma  forée  aoisi  bien  que  mon  c«enr. 

La  Tigaeor  qui  fait  mon  estime. 
Soit  qu'elle  embruae  on  parti  légitime 

Ou  qo'dle  Tienne  à  s'échapper. 
Fait  dire  pour  ma  gloire,  aux  denz  bouta  de  la  terre, 

Qu'on  n'en  voit  point,  en  tonte  guerre, 

ni  plus  songent,  ni  mieux  frapper. 

voua  LS    MÊME, 

Seul  contre  dix  guerriers,  seul  contre  dix  pnceUes, 
Cest  avoir  sur  les  bras  deux  étranges  querelles. 
Qui  sort  à  son  honneur  de  ce  double  combat 
Doit  être,  ce  me  semble,  un  terrible  soldat. 

Huit  trompettes  et  deux  timbaliers,  Tétas  comme  les  premiers, 
marchoient  après  le  maréchal  de  camp. 

Le  Roi,  représentant  Roger,  les  suiroit,  montant  un  des  plus 
beaux  cheraux  du  monde,  dont  le  hamois  couleur  de  feu  ëclatoit 
d*or,  d*argent  et  de  pierreries.  Sa  Majesté  étoit  armée  a  la  façon  des 
Grecs,  comme  tous  ceux  de  sa  quadrille,  et  portoit  une  cuirasse  de 
lame  *  d^argent,  courerte  d'une  riche  broderie  d*or  et  de  diamants. 
Son  port  et  toute  son  action  étoient  dignes  de  son  rang  ;  son  casque, 
tout  couTert  de  plumes  couleur  de  feu,  aroit  une  grâce  incompa- 
rable; et  jamais  un  air  plus  libre,  ni  plus  guerrier,  n'a  mis  un 
mortel  au-dessus  des  autres  hommes. 

SOITHBT*. 

Ponr  le  Roi,  représentant  Roger. 

Quelle  taille,  quel  port  a  ce  fier  eonquérant  ! 
Sa  personne  éblouit  quiconque  l'examine , 
Et  quoique  par  son  poste  il  soit  déjà  si  grand. 
Quelque  chose  de  plus  éclate  dans  sa  mine. 

Son  front  de  ses  destins  est  Tauguste  garant  ; 
Par  delà  ses  aieux  sa  Tcrtu  l'achemine; 
Il  fiit  qu'on  les  oublie,  et,  de  l'air  qu'il  s'j  prend, 
Rien  loin  derrière  lui  laisse  son  origine. 

De  ce  cceur  généreux  c'est  l'ordinaire  emploi 
D'agir  plus  Tolontiers  pour  autrui  que  ponr  soi  ; 
Là  principalement  sa  force  est  occupée  : 

Relation  (▼ojex  ci-après,  p.  a33)  que  les  vers  fûts  pour  les  cbeTaliers  sont  de 
Rensserade,  et  ils  ont  été  insérés  dans  ses  Œuvres  (1697),  I!'*  partie,  p.  Sig- 
3a4|  sous  ce  titre  :  Fers  pour  les  Plaisirs  de  Vile  eHchantée,  etc. 

1.  De  lame^  au  singulier,  dans  l'original  et  dans  les  éditions  de  i665,  66, 
68,  75  A,  84  A,  94 B. 

a.  Le  titre  Sohxxt  n'est  pas  dans  Téditiott  de  1734. 
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11  eCfaoe  TécUt  des  héros  anaens , 

N'a  que  rhonnenr  en  vue,  et  ne  tire  Pépée 

Que  pour  des  intérêts  qui  ne  sont  pas  les  siens. 

Le  doc  de  Noailles,  juge  du  camp,  sous  le  nom  d'Oger  le  Danois, 
marchoit  après  le  Roi,  portant  la  couleur  de  feu  et  le  noir,  sous 
une  riche  broderie  d'argent;  et  ses*  plumes,  aussi  bien  que  tout 
le  reste  de  son  équipage,  étoient  de  cette  même  lirrtfe. 

Le  doc  DE  If OAnuEt.   Oger  U  Datuns,  joge  dn  camp  '. 

Ce  paladin  s'applique  à  cette  seule  affaire. 
De  serrir  dignement  le  plus  puissant  des  rois. 
Comme,  pour  bien  juger,  il  faut  savoir  bien  faire, 
Je  doute  que  personne  appelle  de  sa  voix. 

Le  doc  de  Guise  et  le  comte  d'Armagnac  marchoient  ensemble 
après  loi.  Le  premier,  portant  le  nom  d'AquUant  le  Noir,  avoit  im 
habit  de  cette  couleur  en  broderie  d'or  et  de  jais  ;  ses  plumes, 
son  cheval  et  sa  lance  assortissoient  à  sa  livrée  ;  et  Tautre,  repré- 
sentant Griffon  le  Blanc,  portoit  sur  un  habit  de  toile  d'argent 
plusieurs  rubis,  et  montoit  un  cheval  blanc  bardé  de  la  même  cou- 
leur. 

Le  duc  DE  Gmss.  Aquilant  le  Noir, 

La  Nuit  a  ses  beautés,  de  même  que  le  Jour. 
Le  noir  est  ma  couleur,  je  l'ai  toujours  aimée; 
Et  si  l'obscurité  couTtoit  à  mon  amour, 
Elle  ne  s'étend  pas  jusqu'à  ma  renommée. 

Le  comte  d'Aehaoiiac.  Griffon  le  Blanc  ^, 

yoyes  quelle  candeur  en  moi  le  Gel  a  mis; 
Aussi  nulle  beauté  ne  s'en  verra  trompée; 
Et  quand  il  sera  temps  d'aller  aux  ennemis, 
C'est  oà  je  me  ferai  tout  blanc  de  mon  épée. 

I .  CeSf  pour  ses,  dans  l'édition  originale, 

%,  Pour  le  duc  de  Noauxbs,  représentant  Oger  le  Danois^  juge  du  camp, 
(1673*.)  Le  texte  de  1734  a  la  même  variante,  avec  cette  différence  que  juge 
dm  emmp  suit  immédiatement  Noailles.  Ces  deux  éditions  ajoutent  de  même 
Peur  et  représentant  dans  les  onse  intitulés  suivants.  —  A  propos  du  grand 
carrousel  de  1662,  Voltaire  (an  chapitre  xxv  du  Siècle  de  Louis  XI P ,  tome  XX, 
p.  145)  a  CkquiMé  le  portrait  de  cet  aventureux  petit -fils  du  Balafré.  Un  mois 
pins  tard,  jour  pour  jour  (7  juin),  la  Gazette  annonce  que  •  Le  a  de  ce 
mois*  sur  les  quatre  heures  du  matin,  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  pair 
de  France,  décéda  dans  son  hôtel,  Agé  de  cinquante  ans,  après  onxe  jours  de 
maladie.  •  Il  était  tombé  malade  bien  peu  de  temps  après  ces  brillantes  jour- 
.  Les  gens  à  pronostics  remarqnérent-ils  alors  le  costume  qu*il  portait  à 
fèces,  et  rhémisUche  qui  est  placé  ici  dans  sa  bouche  :  •  Le  noir  est  ma 
coMlenr  »? 

3.  GriJ/bn  tout  blmne.  {i669.) 

Mouims.  rr  8 
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Les  ducs  de  Foîx  et  de  Coaslin,  qui  paroistoient  ensuite,  ^toient 
Têtus,  l'un  d'incarnat  arec  or  et  argent,  et  l'autre  de  rert,  blanc  et 
argent,  toute  leur  Hvrëe  et  leurs  cheraux  étant  dignes  du  reste  de 

leur  équipage. 

Pour  le  dac  Di  Foix.  Renatui, 

Il  porte  «n  nom  célèbre,  il  est  jeone,  il  est  nge  : 
A  Toat  dire  le  ▼»!,  c*Mt  pour  aller  bien  haut; 
Et  c*est  un  grand  bonheur  que  d*aToir,  k  son  âge, 
La  dnlaur  aécetsairt  et  le  flegme  qn'il  finit. 

Le  doc  DB  CoASinr.  DtuUm. 

Trop  aTant  dans  la  gloire  on  ne  peut  s'engager. 
J*aiùai  Taincn  sept  rois,  et,  par  mon  grand  courage, 
Les  Terrai  tons  soumis  au  pouToir  de  Roger, 
Que  je  ne  serai  pas  content  dt  mon  ourrage. 

Après  eux,  marchoient  le  comte  du  Lude  et  le  prince  de  Marsil- 
lac,  le  premier  rêtu  d'incarnat  et  blanc,  et  l'autre,  de  jaune,  blanc 
et  noir,  enrichis  de  broderie  d'argent  ;  leur  lirrée  de  même,  et  fort 

bien  montes. 

Le  comte  du  Lvni.  Astolphe, 

De  tous  les  paladins  qui  sont  dans  l'unirers, 
Aucun  n*a  pour  Tamour  l'Ame  plus  édiauffiêe  ; 
Entreprenant  toujours  mille  projeta  divers , 
Et  toujours  enchanté  par  quelque  jenoe  fée. 

Le  prince  de  Maesillac.  Brandimart, 

Mes  rœux  seront  contents,  mes  souhaits  accomplis, 
Et  ma  bonne  fortune  à  sou  comble  arrivée , 
Quand  tous  saiwes  mon  lèle,  aimable  Flenr^e-Us, 
Au  milieu  de  mon  ccBur  profondément  gravée. 

Les  marquis  *  de  Yillequier  et  de  Sojecourt  marchoient  ensuite . 
L'un  portoit  le  bleu  et  argent  ;  et  l'autre,  le  bleu,  blanc  et  noir, 
arec  or  et  argent  ;  leurs  plumes  et  les  hamois  de  leurs  chevaux 
étoient  de  la  même  couleur  et  d'une  pareille  richesse. 

Le  marqnis  di  YiLLEQinui.  Riekardêt  *. 

Personne,  comme  moi,  n*est  sorti  galamment 

D*une  intrigue  où,  sans  doute,  il  falloit  quelque  adresse  ; 

Personne,  à  mon  avis,  plus  agréablement 

N'est  demeuré  fidèle  en  trompant  sa  maîtresse. 

Le  marquis  de  SoTacooET.  Olivier, 

Voici  rhottaenr  du  siècle,  auprès  de  qui  noos  sommes. 
Et  même  les  géants,  de  médiocres  hommes; 

1.  Le  marquis ^  pour  Lee  marquisf  dans  les  éditions  de  i68a  et  de  1697. 

2.  Ce  quatrain  a  été  omis  dans  les  OEuvree  de  Benseerade, 
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Et  ee  franc  ebevalier,  k  toot  venant  tout  piét, 
Tonjoun  poor  quelque  joute  a  la  lance  en  arrêt. 

Les  marqiût  d'Humières  et  de  U  Vallière  les  sairoient  :  ce  pre- 
mier porunt  U  couleur  de  chair  et  argent,  et  Faatre,  le  gris  de 
Un,  blanc  et  argent,  toute  leur  livrée  étant  la  plus  riche  *  et  la  mieux 
assortie  du  monde. 

Le  marquit  D'Hcntiiais.  Ariodant, 

Je  tremble  dans  l*acoès  de  l*amourense  fièrre  ; 
Ailleors,  «ans  vanité,  je  ne  tremblai  jamais, 
Et  ce  diarmant  objet,  l'adorable  Genèrre, 
Est  Punique  ralnqueur  à  qui  je  me  soumets. 

Le  marquis  di  la  Yioxiàni.  Zerbin. 

Quelques  beaux  sentiments  que  la  gloire  nous  donne , 
Quand  on  est  amoureux  au  souverain  d^ré. 
Mourir  entre  les  bras  d'une  belle  personne. 
Est  de  toutes  les  morts  la  plus  douce  à  mon  gré. 

Monsieur  le  Duc*  marchoit  seul,  portant  pour  sa  livrée  la  cou- 
leur de  feu,  blanc  et  argent.  Un  grand  nombre  de  diamants  étoient 
attachés  sur  la  magnifique  broderie  dont  sa  cuirasse  et  son  bas  de 
saye*  étoient  couverts,  son  casque  et  le  hamois  de  son  cheval  en 
étant  aussi*  enrichis. 

Monsieur  lb  Dec.  Roland. 

Roland  fera  bien  loin  son  grand  nom  retentir  ; 
La  gloire  deviendra  sa  fidèle  compagne. 
Il  ett  sorti  d'un  sang  qui  brûle  de  sortir 
Quand  il  est  question  de  se  mettre  en  campagne; 

Et,  pour  ne  vont  en  point  mentir, 

Cest  le  pnr  sang  de  Chariemagne^. 

Un  char  de  dix-huit  pieds  de  haut,  de  vingt-quatre  de  long,  et 
de  quinze  de  large,  paroissoit  ensuite,  éclatant  d*or  et  de  diverses 
couleurs.  H  représentoit  celui  d*Apollon,  en  Thoimeur  duquel  se 
célébroient  autrefois  les  jeux  Pjthiens,  que  ces  chevaliers  s*étoient 

I,  Étant  plus  ricbe.  (i68a,  97.) 

a.  Le  duc  d*Enghien,  fik  du  grand  Condé.  Celni-d,  qu'on  appelait  Jfon- 
U  Primée^  s'était  encore  montré  à  la  tète  d'une  quadrille  de  Turcs,  deux 
auparavant,  an  grand  carrousel  de  166a  (voyes  le  passage  de  Toltaire  déjà 
dté  d-desans,  p.  1 13,  note  9). 

3.  Son  bas  de  soje.  (166S,  8a,  17 10,  18,  34.)  —  Son  bas  de  soie.  (1697. 
1730.)  — Yoyex  ci-deasus,  p.  m,  note  6. 

4.  Le  mot  €uun  a  été  omis  par  les  éditions  dt  1673,  74  et  8a. 

5.  A  U  snite  de  ce  sixain,  on  lit  dans  le  volume  de  Benwerade  :  Fin  du 
9trt  fomr  ie*  PlaUirs  de  FIU  emehantée. 
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propose  d*iiniter  en  leurs  courses  et  en  leur  équipage.  Cette  divi- 
nité', brillante  de  lumières*,  ëtoit  assise  au  plus  haut  du  char, 
ayant  à  ses  pieds  les  quatre  Ages  ou  Siècles,  distingués  par  de  riches 
habits*  et  par  ce  qu'ils  portoient  à  la  main. 

Le  Siècle  d'or*,  orne  de  ce  précieux  méul,  étoit  encore  paré  des 
diverses  fleurs*  qui  faisoient  un  des  principaux  ornements  de  cet 
heureux  âge. 

Ceux  d'argent •  et  d'airain'  avoient  aussi  leurs  remarques* parti- 
culières. 

Et  celui  de  fer*  étoit  représenté  par  un  guerrier  d'un  regard 
terrible,  portent  d'une  main  l'épée,  et  de  l'autre  •*  le  bouclier. 

Plusieurs  autres  grandes  figures**  de  relief  paroient  les  côtés  de  ce 
char  magnifique.  Les  monstres  célestes,  le  serpent  Python,  Daphné, 
Hyacinthe,  et  les  autres  figures  qui  conviennent  à  Apollon,  avec  un 
Atlas  portant  le  globe  du  monde,  y  étoient  aussi  relevés  d'une 
agréable  sculpture.  Le  Temps,  représenté  par  le  sieur  Millet"*,  avec 

I.  Représentée  par  la  Grange  :  voyex  le  Livret  in-4»,  ci-après,  p.  a38, 
et  l'indication  de  lôSa,  ci-après,  p.  1 19,  note  3. 
a.  De  lumièref  au  singulier,  dans  Tédition  de  1 734. 

3.  Par  des  riches  habits.  (1668.) 

4.  Mlle  Molière,  d*uprès  le  même  Livret  in-4** 

5.  De  diverses  fleors.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75 A,  8a,  84A,  94  B,  1734.) 

6.  Hubert,  d*après  le  Livret  in-4*. 

7.  Mlle  de  Brie,  d*api-ès  ce  qui  est  dit  plus  loin  (p.  1 19),  et  d*après  le  Li- 
vret in-4*. 

8.  Leors  marques.  (i734<) 

9.  Du  Croisj,  diaprés  le  Livret  in-4*'. 

10.  El  l'iiutre.  (1666,68.)  —  II.  Plusieurs  autres  figures.  (1668.) 

la.  BAilet  était  le  cocher  ordinaire  du  Roi.  «  Milet,  le  premier  conducteur 
qui  soit  au  monde,  faisoit  Toir  son  adresse  eu  cette  occasion  ;  il  ctoit  Têtu 
comme  l*on  peint  le  Temps,  il  sembloit  être  d'une  taille  plus  grande  que  U 
naturelle  :  je  crois  que  vous  ne  vous  en  étonnerez  pas,  non  plus  que  beaucoup 
d*autres  qui  savent  que 

Quelquefois  à  la  cour  le  Temps 
Parolt  fort  long  aux  courtisans. 

....  Le  Temps  Milet  fit  tourner  deux  ou  trois  fois  autour  de  la  place  le  diar 
d'Apollon;  il  ne  paroissoit  point  du  tout  embarrassé  de  son  emploi;  car  menant 
tous  les  jours  aussi  heureusement  et  aussi  adroitement  qu'il  fait  le  plqs  pré- 
cieux char  du  monde^  il  savoit  bien  que  quand  celui-ci  seroit  renversé,  l'acci- 
dent an  pis  aller  n^auroit  été  fatal  qu'au  théâtre  de  Molière,  et  que  celui  de 
rHdtd  de  Bourgogne  s'en  seroit  aisément  consolé.  »  (Marigny,  Relation  des 
Divertissements,..,  de  FersaUtes^  p.  i8-ai  :  d- après,  p.  a56.)  »  On  vient 
de  voir  dans  les  notes  qui  précèdent  que  Mlle  Molière,  Mlle  de  Brie,  la 
Grange,  du  Cruisy  et  Hubert  étaient  portés  sur  ce  char. 


JOURNÉE    I.  117 

sa  faux,  ses  ailes,  et  cette  rieillesse  dëcrëpite  dont  on  le  peint  tou- 
jours accable,  en  ^toit  le  conducteur.  Quatre  cheraux,  d'une  taille 
et  d*nne  beauté  peu  communes',  couverts  de  grandes  housses  se- 
mées* de  soleils  d'or,  et  attelés  de  front,  tîroient  cette  machine. 

Les  douze  Heures  du  jour,  et  les  douze  Signes  du  zodiaque,  ha- 
billes fort  superbement,  comme  les  poètes  les  dépeignent,  mar- 
cboient  en  deux  files  aux  deux  côtés  de  ce  char. 

Tous  les  pages  des  cheraliers  le  suÎYoient  deux  à  deux,  après 
celui  de  Monsieur  le  Duc,  fort  proprement  Têtus  de  leurs  lirrées, 
aTec  quantité  de  plumes,  portant  leurs  lances*  et  les  écus  de  leurs 
derises  : 

Lie  duc  de  Guise,  représentant  Aquilant  le  Noir,  ayant  pour 
devise  un  lion  qui  dort,  avec  ces  mots  : 

Et  quietcente  pavescwtt^. 

Lie  comte  d'Armagnac,  représentant  Griffon  le  Blanc,  ayant  pour 
devise  une  hermine,  avec  ces  mots  : 

Ex  candore  decus  '*• 

Le  duc  de  Foix,  représentant  Renaud,  ajant  pour  devise  un 
vaisseau  dans  la  mer»  avec  ces  mots  : 

Longe  levis  aura  feret  •. 

Le  duc  de  Coaslin,  représentant  Dudon,  ayant  pour  devise  un 
soleil,  et  l'héliotrope  ou  tournesol,  avec  ces  mots  : 

Splendor  ab  obsequio^. 

Le  comte  du  Lude,  représentant  Astolphe,  ayant  pour  devise  un 
chiffre  en  forme  de  nœud,  avec  ces  mots  : 

Non  fia  mal  scîolto*» 
Le  prince  de  Marsillac,  représentant  Brandimart,  ayant  pour 


1.  Peu  communey  sa  •ingnUer,  dans  TcditioD  de  1734;  celle  de  177$  a, 
comme  l'originale,  le  pluriel. 

2.  Sentes^  au  masculin,  dans  l'édition  de  t6G8. 

3.  «  Portant  les  lances  de  leors  maîtres  »,  dans  toutes  les  éditions,  excepté 
b  première  et  celle  de  1673*. 

4*  «  Lors  même  qu'il  repose,  on  tremble.  • 

5.  «  Sa  blancheur  lait  sa  beauté.  » 

6.  «  Une  brise  légère  le  mènera  loin.  • 

7.  «  Son  éclat  lai  vient  de  son  obéissance.  » 

8.  •  /«mais  il  ne  sera  rompu.  • 
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derise  une  montre  en  relief,  dont  on  Toit  tons  les  retêoits,  a^ee 

cef  mots: 

Chieto  fuoFy  eommoto  Jemiro^. 

Le  marquis  de  Villequier,  représentant  Richardet,  ajant  pour 
derise  un  aigle  qoi  plane  devant  le  soleil  avec  ces  mots  : 

Uni  militât  astro  *. 

Le  marquis  de  So jeconrt,  représentant  Oliner,  ajant  pour  de- 
rise la  massue  d*Hercule,  avec  ces  mots  : 

Fis  mquat  fama  labores*. 

Le  marquis  d^Humières,  représentant  Ariodant,  ayant  pour  de- 
vise toutes  sortes  de  couronnes,  avec  ces  mots  : 

No  quiero  menas*. 

Le  marquis  de  la  Vallière,  représentant  Zerbin,  ajant  pour  de- 
rise un  phénix  sur  un  bûcher  allumé  par  le  soleil,  avec  ces  mots  : 

Hoc  Juvat  itri*. 

Monsieur  le  Duc,  repr^entant  Roland,  ayant  pour  derise  un 
lard  entortillé  de  lauriers,  avec  ces  mots  : 

Certo  ferii*. 

Vingt  pasteurs,  chargés  des  diverses  pièces'  de  la  barrière  qui 
devoit  être  dressée  pour  la  course  de  bague,  formoient  la  dernière 
troupe  qui  entra  dans  la  lice.  Us  portoient  des  vestes  couleur  de 
feu  enrichie'  d'argent,  et  des  coiffures  de  même. 

Aussitôt  que  ces  troupes  furent  entrées  dans  le  camp,  elles  en 
firent  le  tour,  et  après  avoir  salué  les  Reines,  elles  se  séparèrent,  et 

prirent  chacun  son  poste*.  Les  pages  de  la  tête'*,  les  trompettes  et 

* 

I.  Qmiêtofuor,  (i773.)  —  «  Tranquille  ao  dehors,  agité  aa  dedans.  » 

a.  «  C'est  pour  on  seul  astre  qa*il  combat.  » 

3«  «  Sa  renommée  égale  à  peine  ses  travaux.  » 

4.  «  Je  ne  veux  pas  moins.  » 

J.  «  On  se  plaît  à  être  brAlé  par  loi.  »  Cette  devise  eût  mieox  convena  à  sa 
sflBur,  b  panvre  la  YalUère,  et  il  est  à  croire  que  le  frère  avait  prévn  cette  ap- 
plication* 

0.  Cette  ferii,  (1730,  34.)  —  «  Il  frappe  à  coup  s6r.  » 

7.  Det  divers  (sic)  pièces,  dans  les  éditions  de  1664  et  de  i665;  de  M- 
verses  pièces,  dans  celles  de  1675A,  84  A,  94B,  1718,  73. 

8.  Enrichies.  (1666,  68,  73,  73%  74,  8a,  1734.) 

9.  Chaeon  lenr  poste.  (i665,  66,  68,  75  A,  84  A,  94  B.)  —  Chacone  leor 
poate.  (1674,  8a,  1734.) 

10.  Les  pages  à  la  tête.  (1673,  74,  8a,  1734.) 
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les  timbaliertf  te  croiauity  s'allèrent  poster  sur  les  ailes.  Le  Roi» 
s'aTançant  aa  milieo,  prit  sa  place  ris-à-Tis  do  haut  dais  ;  Monsieur 
le  Dac,  proche  de  Sa  Majesté  ;  les  docs  de  Saint-Aignan  et  de 
•Noailles,  à  droit'  et  à  gauche;  les  dix  chevalters,  en  haie  aox 
deox  côtes  da  char  ;  leurs  pages,  au  même  ordre,  derrière  eux  ; 
les  Signes  et  les  Heures,  comme  ils  ëtoient  entr^. 

Lorsqu'on  eut  fait  halte  en  cet  état,  un  profond  silence,  causé 
tout  ensemble  par  Tattention  et  par  le  respect,  donna  le  mojen  à 
Mlle  de  Brie*,  qui  représentoit  le  Siècle  d'airain,  de  commencer 
ces  Ters  à  la  louange  de  la  Reine,  adressés  à  Apollon'  : 

LX  nicLK  i>*AOUDr,  à  ApoUoii. 
BriDaat  père  da  jour,  toi  de  qm  b  pmmnee 
Par  wt»  àiftn  aspects  nous  donna  la  naissance. 
Toi,  respofa*  de  la  terre  et  l'ornement  des  deux, 
Toi,  le  plus  nécessaire  et  le  pins  beau  des  Dicm, 
Toi,  dont  Pactirité,  dont  la  bonté  suprême 
Se  bit  Toir  et  sentir  en  tons  lieox  par  sol-même, 
Dis-nons  par  qoel  destin,  on  par  qnel  nonrean*  cboh, 
Tn  eélibres  tes  jeox  ans  rivages  fîrançois. 

AVOLLON. 

Si  ces  lieox  fortnnés  ont  tout  ce  qn'eot  la  Grèce 
De  gloire,  de  Talenr,  de  mérite  et  d'adresse. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qo'on  j  Toit  transférés 
Ces  jeox  qu'à  mon  honneur  b  terre  a  consacrés. 
Tai  toujours  pris  plaisir  à  verser  sur  b  France 
De  mes  pins  doux  rajons  la  bénigne  influence; 
Mais  b  ckarmant  objet  qu'hymen  7  bit  régner 
Poor  die  maintenant  me  bit  tout  déddgner. 
Depuis  un  si  long  temps  que,  pour  b  bien  do  monde. 
Je  bis  l'immense  tonr  de  la  terre  et  de  l'onde, 
Jamais  je  n'ai  rien  tu  si  digne  de  mes  fonx, 
Januis  un  sang  si  nobb,  un  cerar  si  généreux. 
Jamais  tant  de  lumière  avec  tant  d'innocence, 
Jamab  tant  de  jeunesse  avec  tant  de  prudence, 


I.  A  droite.  (i673>.)  —  a.  A  Mad.  de  Brie.  (1675  A,  84A,  94B.) 

3.  A  Apollon  représenté  par  le  sieur  de  b  Grange.  (168a,  reproduit  ici, 
comme  à  l'ordinaire,  par  Philidor,  17 10,  18,  3o.)  —  A  Apollon  représenté 
par  b  sieur  la  Grange.  (1697,  1734.)  On  a  tu  plus  haut,  p.  116,  note  i,  que 
le  LiTret  in-4*  eonstate  aussi  le  bit.  —  «  On  lit  à  b  fin  de  cette  rebtion  (^ 
RêlatUmemdrey  ci-après,  p,  a33),  que  ce  fut  le  préddent  de  Périgny,  qui 
compote  les  vers  à  la  kmange  de*  Kemt;  par  conséquent  ceux  qu'on  Ta  lire 
sont  de  lui,  ainsi  qne  ceux  qu'on  trouvera  plus  loin,  sous  les  noms  de  Diane, 
de  Pan  et  des  quatre  Saisons.  •  \JSote  d* Juger.) 

4.  iVcNHWoKx,  avec  b  signe  du  plurid,  dans  l'édition  originde  et  dans  edie 
de  1718. 
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JamaJt  tant  d«  grandeur  avec  tant  de  bonté. 

Jamais  tant  d«  sagesse  avec  tant  de  beauté. 

Mille  climats  dirers  qu*on  vit  sons  la  puissance 

De  tous  les  demi-dieux  dont  elle  prit  naissance. 

Cédant  à  son  mérite  autant  qu'à  leur  deroir. 

Se  trouveront  un  jour  unis  sous  son  pouvoir. 

Ce  qu'eurent  de  grandeurs  et  la  France  et  l'Espagne^ 

Les  droits  de  Charles- Quint,  les  droits  de  ChariemagBei 

£n  elle  arec  leur  sang  heureusement  transmis, 

Rendront  tout  l'univers  à  son  trône  soumis^. 

Mais  un  titre  plus  grand,  un  plus  noble  partage. 

Qui  l'élève  plus  liaut,  qui  lui  platt  davantage, 

Un  nom  qui  tient  en  soi  les  plus  grands  noms  unis , 

C'est  le  nom  glorieux  d'épouse  de  Louis. 

LS  SliCLK    d'argent '. 

Quel  destin  fait  briller,  avec  tant  d'injustice. 
Dans  le  siècle  de  fer  un  astre  si  propice  ? 

LE  s^CLs  d'or'. 
Ah  !  ne  murmure  point  contre  l'ordre  des  Dieux. 
Loin  de  s'enorgueillir  d'un  don  si  précieux. 
Ce  siècle,  qui  du  Ciel  a  mérité  la  haine. 
En  devroit  augurer  sa  ruine  prochaine. 
Et  voir  qu'une  vertu  qu'il  ne  peut  suborner 
Vient  moins  pour  l'anoblir^,  que  pour  l'exterminer. 
Sitôt  qu'elle  parott  dans  cette  heureuse  terre. 
Voit  comme  elle  en  bannit  les  fureurs  de  la  guerre. 
Comment,  depuis  ce  jour,  d'infatigables  mains 
Travaillent  sans  relâche  au  bonheur  des  humains, 
Par  quels  secrets  ressorts  un  héros  se  prépare 
A  chasser  les  horreurs  d'un  siècle  si  barbare, 
Et  me  faire  revivre  avec  tous  les  plaisirs 
Qui  peuvent  contenter  les  innocents  désirs. 

U  SlicUl   DE   FER. 

Je  sais  quels  ennemis  ont  entrepris  ma  perte  ; 

Leurs  desseins  sont  connus,  leur  trame  est  découverte; 

Mais  mon  coeur  n'en  est  pas  à  tel  point  abattn.... 

APOLLON. 

Contre  tant  de  grandeur,  contre  tant  de  vertu, 
Tous  les  monstres  d'enfer,  nnis  pour  ta  défense, 

I.  Sans  attacher  trop  d'importance  à  des  vers  de  courtisan,  on  pent  voir  ici 
comme  le  programme  et  l'annonce  assez  imprudente  de  la  guerre  des  droiu  de 
la  Reine  qui  éclata  en  1667. 

a.  Représenté,  nous  l'avons  dit  (p.  1 16,  note  6),  par  Hubert,  tout  récem- 
ment entré  dans  la  troupe  du  Palais-Royal. 

3.  Ce  couplet  fut  débité  par  Mlle  Molière,  et  le  suivant,  du  Siècle  de  fer, 
par  du  Croisy  :  voyez  même  page  1 16,  notes  4  et  9. 

4.  Pour  Tcnnoblir.  (i673%  74,  8a.) 
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Ne  feroicBt  qo'ime  foible  et  Taine  rétittaiiee. 

Vtutk^nn  opprimé  de  ton  jopg  rigoareax, 

y  m  goûter,  par  ta  faite,  on  destin  pUis  henreaz. 

Il  est  temps  de  céder  à  la  loi  sooTeraine 

Que  t^imposent  les  tobox  de  cette  angoste  reine  ; 

Il  est  temps  de  céder  anz  travaux  glorieux 

D*an  roi  faTorisé  de  la  terre  et  des  cieux. 

Mais  ici  trop  longtemps  ce  difTérend  m'arrête; 

A  de  plus  doux  combats  eette  lice  s'apprête  : 

Allons  la  faire  ourrir,  et  ployons  des  lauriers 

Pour  couronner  le  firont  de  nos  fameux  guerriers. 

Tons  ces  r^ifs  acher^,  la  course  de  bague  commença,  en  la- 
quelle, après  que  le  Roi  eut  fait  admirer  l'adresse  et  la  grâce  quUl 
a  en  cet  exercice,  comme  en  tous  les  autres,  et  plusieurs'  belles 
courses;  et  de  tous  ces  chevaliers*,  le  duc  de  Guise,  les  marquis  de 
Sojecourt  et  de  la  Valiière  demeurèrent  à  la  dispute,  dont  ce  der- 
nier emporta  le  prix,  qui  fut  une  ëpëe  d'or  enrichie  de  diamants, 
arec  des  boucles  de  baudrier  de  grande  râleur*,  que  donna  la 
Reine  mère,  et  dont  elle  Thonora  de  sa  main. 

La  nuit  rint  cependant  à  la  fin  des  courses,  par  la  justesse  qu'on 
avoit  eu  à  les  commencer  ;  et  un  nombre  infini  de  lumières  ayant 
éclaire  tout  ce  beau  lieu.  Ton  vit  entrer  dans  la  même  place  : 

Trente-quatre  concertants  fort  bien  Têtus,  qui  dévoient  précéder 
les  Saisons,  et  faisoient  le  plus  agréable  concert  du  monde. 

Pendant  que  les  Saisons  se  chargeoient  des  mets*  déllcietix 
qu'elles  dévoient  porter,  pour  servir  devant  Leurs  Majestés  la  ma- 
gnifique collation  qui  étoit  préparée,  les  douze  Signes  du  zodiaque 
et  les  quatre  Saisons  dansèrent  dans  le  rond  une  des  plus  belles 
entrées  de  ballet  qu'on  eût  encore  vue  *. 

Le  Printemps  parut  ensuite  sur  un  cheval  d'Espagne,  représenté 
par  Mlle  du  Parc,  qui,  avec  le  sexe  et  les  arantages  d'une  femme, 
faisoit  Toir  l'adresse  d'un  homme.  Son  habit  étoit  vert,  en  broderie 
d^argent  et  de  fleurs  au  naturel. 

L'Été  le  suivoit,  représenté  par  le  sieur  du  Parc,  sur  un  éléphant 
courert  d'une  riche  housse. 


I.  Et  après  plusieurs.  (1734.) 

a.  Courses  de  tons  ces  chevaliers.  (1673%  74,  8a.)  —  Courses  de  tous  les 
chevaliers.  (1734.)  —  Ces  variantes  n'aoïéliorent  guère  le  texte;  nous  repro- 
duisons exactement  l'original. 

3.  De  valeur.  (i665, 66,  68,  73,  74,  75  A,  8a,  84  A,  94B.) 

4>  Se  chargeoient  de  mets.  (1673,  74,  8a,  97,  1710,  18.) 

5.  Qu'on  eût  jamais  Tue.  (1668.) 
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L'Aatomne,  autsi  aTantageasement  Têtue,  reprëtentée  '  par  le 
sieur  de  la  Thorillière,  Tenoit  après,  monte  sur  un  chameau. 

L'Hiver  suivoît  sur  un  ours,  représenté  par  le  sieur  Béjard*. 

Leur  suite  ëtoit  composée  de  quarante-huit  personnes  qui  por- 
toîent  toutes  sur  leurs  têtes  de  grands  bassins  pour  la  collation. 

Les  douze  *  premiers,  couverts  de  fleurs,  portoient,  comme  des 
jardiniers,  des  corbeilles  peintes  de  vert  et  d*  argent,  garnies  d*un 
grand  nombre  de  porcelaines,  si  remplies  de  confitures  et  d'autres 
choses  délicieuses  de  la  saison ,  qu'ils  étoient  courbés  sous  cet 
agréable  faix. 

Douze  autres,  comme  moissonneurs,  vêtus  d'habits  conformes  à 
cette  profession,  mais  fort  riches,  portoient  des  bassins  de  cette 
couleur  incarnate  qu'on  remarque  au  soleil  levant,  et  suivoient 
l'Été. 

Douze,  vêtus*  en  vendangeurs,  étoient  couverts  de  feuffles  de 
vigne  et  de  grappes  de  raisin,  et  portoient  dans  des  paniers  feuille- 
morte,  remplis  de  petits  bassins  de  cette  même  couleur^,  divers 
autres  fruits  et  confitures,  à  la  suite  de  l'Automne. 

Les  douze  derniers  étoient  des  vieillards  gelés,  dont  les  fburmres 
et  la  démarche  marquoient  la  froideur"  et  la  foiblesse,  portant, 
dans  des  bassins  couverts  d'une  glace  et  d'une  neige  si  bien  con- 
trefaites qu'on  les  eût  prises*  pour  la  chose  même,  ce  qu'ils  dévoient 
contribuer  à  la  collation,  et  suivoient  l'Hiver  '• 

Quatorze  concertants  de  Pan  et  de  Diane  précédovtnt  ces  deux 
divinités*,  avec  une  agréable  harmonie  de  fiâtes  et  de  musettes. 

Elles  venoient  ensuite  sur  une  machine  fort  ingénieuse,  en  forme 
d'une  petite  montagne  ou  roche  ombragée  de  plusieurs  aibres*  ; 
mais  ce  qui  étoit  plus  surprenant,  cVst  qu'on  la  voyoit  portée  en 

I.  Fitu  «t  représenté ^  dans  les  éditions  de  i68a  et  de  1734.  A  la  lolte  il  y 
a  bien  monté ^  ao  mascnlfai,  dans  l'édition  originale,  par  nne  attraction  Irréga- 
Uènhia  Thorillière, 

a.  L'Hiver,  représenté  par  le  sienr  Béjar,  snivoit  snr  an  Onrs.  (Édition  de 
1 68a,  exemplaire  non  cartonné  de  M.  de  BlontaUvet.) 

3.  Doom  antres,  yétns.  (1673*.) 

4.  De  cette  cooleur.  (1668  ) 

5.  La  froidure.  (1734.) 

6.  H^u*c%  les  eût  pris,  dans  l'édition  originale  et  les  snifantes,  antérieures 
à  1674. 

7.  Ces  trois  derniers  mots  ont  été  supprimés  dans  le  manuscrit  Philidor. 

8.  Représentée  par  Molière  et  par  Mlle  Béjart  :  voyei  le  Livret  in-4*, 
ci-après,  p.  a37  et  p.  a44. 

9.  Une  des  planches  d'Israël  SUrestre  montre  Molière  et  Mlle  Béjart  tout  au 
haut  de  la  machine  :  Toyex,  d-après,  la  relation  deMartgny,  p.  a55,  3*  alinéa, 
et  l'inscription  de  b  planche,  p.  a6a. 
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Tair,  lans  que  Tartifice  qui  la  faisoit  mouToir  te  pût  dëcoaTiir  à 

la  Tue. 

Vingt  autres  personnes  les  suivoient,  portant  des  fiandes  de  la 
mënagerie  de  Pan  et  de  la  chasse  de  Diane. 

Dix-huit  pages  du  Roi,  fort  richement  vêtus,  qui  dévoient  servir 
les  dames  à  ti^Ie,  faisoient  les  derniers  de  cette  troupe  ;  laquelle 
^lant  rangée,  Pan,  Diane  et  les  Saisons  se  présentant  devant  la 
Reine,  le  Printemps  lui  adressa  le  premier  ces  vers  : 

Li  raurmips,  à  U  Rdne. 
Entre  toatw  les  fleurs  nooTellement  édoset 

Dont  mes  jardins  sont  embdlis. 
Méprisant  les  jasmins,  les  enllets  et  les  roses. 
Pour  payer  mon  tribat  j*ai  fait  choix  de  oes  lis, 
Que  de  vos  premiers  ans  '  voos  avex  tant  chéris. 
Lonis  les  fût  briller  du  coachant  à  Taurore; 
Tout  Tonivers  charmé  les  respecte  et  les  craint; 
Mais  leor  ligne  est  plus  doux  et  plus  puissant  encore, 

Quand  ib  biîUent  '  sur  Totre  teint. 

l'etb. 

Surpris  un  peu  trop  promptement, 
rapporte  à  cette  fête  un  léger  ornement  ; 

Mais,  avant  qne  ma  saison  passe, 

Je  lerai  faire  à  vos  guerriers. 

Dans  les  campagnes  de  la  Thrace, 

Une  ample  moisson  de  lauriers. 

I.*AVTOMllK. 

Le  Printemps,  orgueilleux  de  la  beauté  des  fleurs 

Qui  lui  tombèrent  en  partage, 
Prétend  de  cette  fête  avoir  tout  l'avantage. 
Et  nous  croit  obscurcir  par  ses  rires  couleurs; 
Mais  vous  TOUS  sonriendrez,  Princesse  sans  seconde. 
De  ce  fruit  précieux  qu*a  produit  ma  saison  '  , 

Et  qaï  croît  dans  votre  maison 
Pour  faire  quelque  jour  *  les  délices  du  monde. 

L*nVKR. 

La  neige,  les  glaçons,  que  j*apporte  en  ces  lieux, 
Sont  des  mets^  les  moins  précieux; 
Mais  ils  sont  des  plus  nécessaires 
Dans  une  fête  où  mille  objets  charmants 
De  leurs  oeillades  meurtrières 

I.  Qne  dis  voa  premivs  ans.  (i734-) 
a.  QnuMl  il  brille.  (1668.) 

3.  Ce  fr^t  de  rantomat  est  le  Dauphin,  né  à  Fontainebitan,  le  i*'  novem- 
bre 1661. 

4.  Quelque»  jomr*^  an  pluriel,  dans  l'édition  de  1668. 

5.  Sont  les  mets.  (1673*.) 
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Font  naître  tant  dVmbratenient»  >• 
Dumc  à  la  Reine  '. 

Nos  bois,  nos  rochers,  nos  montagnes. 

Tons  nos  chasseurs,  et  mes  compagnes, 
Qui  m*ont  toujours  rendu  des  honneurs  souverains, 
Depuis  que  parmi  nous  ils  tous  ont  tu  parottre. 

Ne  Teulent  plus  me  reconnottre; 
Et  chargés  de  présents,  Tiennent  aTecqne'  moi 
Vous  porter  ce  tribut  pour  marque  de  leur  foi. 
Les  habitants  légers  de  cet  heureux  bocage 
De  tomber  dans  tos  rets  font  leur  sort  le  plus  doux, 

Et  n'estiment  rien  dsTantage 

Que  rheur  de  périr  de  tos  coups  ^. 
Amour,  dont  tous  avez  la  grâce  et  le  risage, 

A  le  même  secret  que  tous. 

FAH*. 

Jeune  Dirinité,  ne  tous  étonnez  pas 

Lorsque  nous  tous  offrons  en  ce  fameux  repas 

L*élite  de  nos  bergeries  : 

Si  nos  troupeaux  goûtent  en  paix 

Les  herbages  de  nos  prairies, 
Nons  dcTons  ce  bonheur  à  tos  divins  attraits. 

Ces  récits  acheTës,  une  grande  table  en  forme  de  croiiMnt,  rond 
d'un  côté,  où*  l'on  deyoit  couvrir,  et  garni  de  fleurs  de  celui  où 
elle  ëtoit  creuse^,  rint  à  se  dëcourrir. 

Trente-six  violons,  très-bien  vêtus,  parurent  derrière  sur  un  petit 
théâtre,  pendant  que  MM.  de  la  Marche  et  Parfait,  père,  frère,  et 
fib,  contrôleurs  généraux,  sous  les  noms  de  TAbondance,  de  la 

I.  Comme  ces  vers  sont  récités  par  des  acteurs  du  Palais-Rojal,  on  pour- 
rait être  tenté  de  les  attribuer  à  Molière  ;  il  lui  est  peut-être  anrÎTé,  en  une  né- 
cessité pressante,  d'en  faire  «  d'aussi  méchants  ;  »  néanmoins,  nons  aimons 
mieux  aToir  à  rappeler  ici  que  les  Tcrs  récités  par  rHiTer-Béjart,  comme  tons 
les  Ters  «  à  la  louange  des  Reines ,  »  sont  du  président  de  Pédgn j. 

a.  Les  mots  :  à  la  Reine ^  ont  été  supprimés  par  l'édition  de  1734* 

3.  Avee^  pour  avecque,  dans  l'édition  originale  et  dans  celles  de  i665,  73", 
75  A,  94  B.  —  Ils  riennent  stcc  moi.  (1684  A.) 

4.  Sons  TOS  coups.  (Mt,  Philidor») 

5.  Pah,  à  la  Reine,  (1673*.)  —  Nous  rappelons  que  c'est  Molière  (Pan)  qui 
récita  ces  Ters  du  haut  delà  machine  où  il  était  monté  aTCC  BfUe  Béjart  (Diane). 

6.  Ronde  d'un  c6té,  où....  (168a,  97,  1730.)  —  Ronde  du  c6té  où.... 
(1734.)  —  Les  moU  :  rond  tPun  coté,  ont  été  omis  par  l'^tion  de  1673*,  qui 
donne  à  la  ligne  suivante  :  «  et  garnir  de  fleurs  le  cùté  où  elle  étoit  crenae.  » 

7.  Et  garnir  de  fleurs  de  celui  où  elle  étoit  creuse.  (Édition  originale  de 
1664.)  —  Et  garnir  de  fleurs  celui  où  elle  étoit  creuse.  (i665,  66,  68,  73» 
74>  75  A,  84  A,  94  B.)   —  Et  garnie  de  fleurs  de  l'autro  côté,  où  elle  étoit 
creuse.  (168a.)  —  Et  garnie  de  fleurs  de  celui  où  elle  étoit  creuie.  (1734.) 
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Joie,  de  la  Propreté'  et  de  la  Bonne  Chère,  la  firent  couTrir*  par 
les  Plaisirs,  par  les  Jeux,  par  les  Ris  et  par  les  Dëlices. 

Leurs  Majestés  s'j  mirent  en  cet  ordre,  qui  prévint  tous  les  em- 
barras qui  eussent  pu  naître  pour  les  rangs. 

La  Reine  mère  étoit  assise  au  milieu  de  la  table,  et  aroit  à  sa 

main  droite  : 

LB  aoi. 

Mlle  d^Alençon. 

Madame  la  Princesse. 

Mlle  d'Elbeuf. 

Mme  de  Béthune. 

Mme  la  duchesse  de  Créqui. 

MOHSIEUB  '. 

Mme  la  duchesse  de  Saint-Aignan. 

Mme  la  maréchale  du  Plessis. 

Mme  la  maréchale  d*Étampes. 

Mme  de  Gourdon. 

Mme  de  Montespan. 

Mme  d*Humières. 

Mlle  de  Braneas. 

Mme  d* Armagnac. 

Mme  la  comtesse  de  Soissons. 

Mme  la  princesse  de  Bade. 

Mlle  de  Grançaj. 

De  Tautre  côté  étoient  assises  : 

LA  Bum. 

Mme  de  Carignan. 

Mme  de  Flaix. 

Mme  la  duchesse  de  Poix. 

Mme  de  Braneas. 

Mme  de  Froulay. 

Mme  la  duchesse  de  Navailles. 

Mlle  d'Ardennes. 

Mlle  de  Cologon^. 

Mme  de  Crussol. 

Mme  de  Montauzier. 

I.  Ce  mot,  pour  noui,  est  à  traduire  par  Étégamce, 
a.  La  firent  ooYrir.  (i68a.) 

3.  Le  nom  de  MoNsnua  et  les  onse  antres  qui  le  saÎTtnt  ont  été  aantés 
dans  le  mannacrit  Pfailidor. 

4.  Ce  nom  est  écrit  Coêihgom  dans  les  éditions  de  1710, 18»  34. 
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Mme  la  princesse  Bën^icte*. 

Madame  la  Duchesse. 

Mme  de  Roorroj. 

Bflle  de  la  Mothe. 

Mme  de  Marsë. 

BfUe  de  la  Vallière. 

MUe  d'Artîgnj. 

Mlle  du  Bellay*. 

BfUe  de  Dampierre. 

Mlle  de  Fiennes. 

La  somptuositë  de  cette  collation  passoit  tout  ce  qu'on  en  pour- 
roit  écrire,  tant  par  Tabondance  que  par  la  d^catesse  des  choses 
qui  7  furent  serries.  Elle  fiiisoit  aussi  le  plus  bel  objet  qui  puisse 
tomber  sous  les  sens,  puisque,  dans  la  nuit,  auprès  de  la  Terdeur* 
de  ces  hautes  palissades,  un  non^re  infini  de  chandeliers  peints  de 
Tert  et  d'argent,  portants  chacun  Tingt-quatre  bougies,  et  deux 
cents  flambeaux  de  cire  blanche,  tenus  par  autant  de  personnes 
vêtus*  en  masques,  rendoient  une  clarté  presque  aussi  grande  et 
plus  agréable  que  celle  du  jour.  Tous  les  cheraHers,  arec  leurs 
casques  couverts  de  plumes  de  différentes  couleurs,  et  leurs  habits 
de  la  course,  étoient  appuyés  sur  la  barrière  ;  et  œ  grand  nombre 
d'officiers  richement  vêtus  qui  servoient,  en  augmentoient  encore 
la  beauté,  et  rendoient  ce  rond  une  chose  enchantée,  duquel,  après 
la  collation,  Leurs  Majesté  et  toute  la  cour  sortirent  par  le  por- 
tique opposé  a  la  barrière,  et,  dans  un  grand  nombre  de  galesches** 
fort  ajustées,  reprirent  le  chemin  du  château. 

mr  Ds  LA  PBBiniBB  JOUBHia*. 


I .  On  désignait  tant  doott  ainsi  b  jeune  fiUe  de  la  Palatine,  b  Mcor  de 
Madame  la  Docheste,  Bénédiete-Henriette-Philippine  de  Bavière,  âgée  alors 
denKkias  de  dooie  ans,  qid  darint,  quelques  années  après,  Mme  d'Hanovre. 
—  Ifadame  la  princesse  Bénédictine.  (1734.) 

a.  Mademoitelle  du  Belloj.  (1673,74,  8a,  97,  1710,  18.)  —  Mademoisefle 
duBeUol.  (1730.) 

3.  Delà  verdure.  (1734.) 

4.  Yétnes.  (1673s  74,  8a,  1734.) 

5.  De  cakaches,  {Ms,  Philidor,)  ~^  Yoyes  pour  le  mot  golmchu^  au 
tome  III,  p.  39,  note  5. 

6.  Les  mots  :  m  di  la  nimàai  /ovairii,  ne  sont  pas  dans  Tédition 
de  1734. 
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SECONDE  JOURNÉE 

DES   PLAISIRS    DE   L*ILE   ENCHANTÉE'. 


Lonqoe  la  nuit  do  second  jour  fut  renoe,  Leort  Majeurs  te 
rendirent  dant  un  autre  rond,  environne  de  palissades  comme  le 
premier,  et  sur  la  même  ligne,  s'arançant  toujours  rers  le  lac  où 
l'on  feignoît  que  le  palais  d'Alcine  ëtoit  bâti. 

Le  dessein  de  cette  seconde  fête  ëtoit  que  Roger  et  les  cheraliers 
de  sa  quadrille,  après  avoir  fait  des  merveilles  aux  courses,  que, 
par  l'ordre*  de  la  belle  magicienne,  ils  avoient  faites*  en  feiyeur  de 
la  Reine,  continuoient  en  ce  même  dessein  pour  le  divertissement 
suivant,  et  que  TUe  flottante  n'ayant  point  éloigne  le  rivage  de  la 
France*,  ils  donnoient  à  Sa  Majesté  le  plaisir  d'une  comédie  dont 
la  scène  étoit  en  Élide*. 


I.  II.  JoumiiiB.  SuiTK  DIS  PLàmAs  Di  L*ti.i  sRCBÂiiTiB.  (i734.)  —  Les 
pages  35-38  du  niaïuiscrit  Philidor,  qui  séparaient  la  musique  de  U  première 
ytamét  de  cdle  de  U  seconde,  et  qui  ont  pn  gêner  qadqne  lectenr  de  la  parti- 
tion, ont  été  amcbées  da  Tolnme  ;  elles  contflBaient,  tans  doute  après  nn  grand 
titre,  l'introdnedon,  qol  va  suivre,  an  récit  de  U  seconde  jonmée.  Le  manuscrit 
reprewd,  p.  39,  avec  VOuveNurt  que  Lnllj  composa  pour  ia  Princesse  ttÊUde^ 
et  qui  est  immédiatement  suivie  du  premier  intermède,  texte  et  musique. 

a.  Par  ordre.  (1668.) 

3.  Fait^  sans  accord,  dans  l'édition  originale  et  dans  cdies  de  i665,  66, 
75A,  84A,  94B. 

4.  Cest-à-dire  :  me  tétant  point  éloigné  dm  rivagt.,.  :  voyes  le  Lexique  de 
Concilie,  tome  I,  p.  347* 

5.  La  GazeUe  noos  apprend  que  la  Princesse  d'Élide  fut  jouée  à  huit  heures 
du  soir  :  Toyex  le  numéro  60,  daté  du  ai  mai  1664,  et  déjà  dté  à  b  Notice, 
Yoid  en  qnds  termes  die  résume  cette  représentation  :  «  On  découvrit....  un 
fort  bean  et  fort  vaste  théâtre,  écUiré  de  quantité  de  lustres,  et  Ton  7  donna  à 
Leurs  Majestés  le  divertissement  d'une  comédie,  en  bqueUe  un  prfaice  d'hu- 
meur magnifique,  ayant  une  fille  autant  ennemie  de  l'amour  qu'elle  étoit  ai- 
mable par  ses  charmantes  qualités,  proposa  des  jeux  célèbres  et  y  convia  di- 
vers princes,  dans  la  pensée  qu'elle  y  feroit  enfin  choix  d'un  amant  digne 
d'elle.  Outre  que  Pintrigne  en  étoit  galante,  elle  fut  entremêlée  d'entrées  de 
baDeC,  et  de  flûtes  et  de  violons,  en  sorte  que  rien  ne  pouvoit  être  pks  agréa- 
hle  ai  plus  divertissant  pour  cette  seconde  journée.  >•  Dans  le  long  rédt  qu'elle 
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Le  Roi  fit  donc  couTiir  de  toiles,  en  si  peu  de  temps  qu'on  avoii 
lieu  de  sVn  étonner,  tout  ce  rond,  d'une  espèce  de  dôme,  pour  d^ 
fendre  contre  le  vent  le  grand  nombre  de  flambeaux  et  de  bougies 
qui  dévoient  éclairer  le  théâtre,  dont  la  décoration  étoit  fort  agréable. 

Aussitôt  qu*on  eut  tiré  '  la  toile,  un  grand  concert  de  plusieurs 
instruments  se  fit  entendre,  et  l'Aurore,  représentée  par  Mlle  Hi- 
laire*,  ouvrit  la  scène  et  chanta  ce  récit'. 

donne  de  ces  fêtes,  la  Gazette  a  des  louanges  pour  «  le  sieur  Baptiste  (Lnlli) , 
notre  savant  Orphée,  »  pour  «  le  siear  Yigarani,  gentilhomme  modénolt,  » 
«  qa*on  ne  peut  assez  loner,...  qui  par  tontes  les  étonnantes  machines  qoi 
serrirent  aux  dirertÎMements  de  ces  trois  journées,  aontint  si  dignement  sa 
qualité  d'ingénieur  du  Aoi.  »  Mais  pour  Molière,  elle  n*a  garde  de  le  nommer» 
non  plus  que  la  pièce  composée  par  lui  ;  elle  se  contente  d'avouer  que  «  Tintri- 
gue  en  étoit  galante,  »  sans  même  dire  par  quelle  troupe  elle  était  représentée, 
oe  qu'elle  n'eût  pas  manqué  de  faire  si  la  pièce  e&t  été  jouée  par  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  la  eemle  troupe  rojrale^  conune  la  Gasette  ne  manque  pas  de  dire 
en  pareil  cas. 

I.  Qu'on  eut  leré.  (1734.) 

a.  Yoyes  ci-après,  p.  i3i,  note  3. 

3.  Et  l'Aurore  ounit  la  scène.  On  y  représenta  la  Princesse  tPÊlide^  comé« 
die-ballet^  avec  un  prologue  et  des  intermèdes.  (1734.) 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE 

COMÉDIE  GALANTE 

MÉLBB   DB   MUSIQUB   BT   d'sVTEBBS  DB  BâLLIT 
Rtprcttmtéê  pour  ta  prgmièrg /oU  à  Versailles,  le  8*  Mai  1664 

ET   DONïTÉE  DEPriS  AU    PCBUC 

SUR   LE    THÉÂTRE    DU    PALAIS-ROTAL 
Le  9*  Novembre  de  la  mime  année  1664 

« 

PAR  LA 

Troupb  de  Monsieur  frère  unique  du  Roi  ^ 


I.  Ce  titre  est  cdoi  de  rédition  de  168a,  qui  Tintercale  ua  pen  plus  haut, 
aT«at  le  débat  de  la  Mconde  journée,  dans  la  relation  des  fêtes  de  Versailles. 
—  Yojes  la  Notice  de  b  pièce,  ci-deMos,  p.  91  et  soirantes. 

MoLliRB.    Vf  9 


L 


L*éditioii  de  1734,  nous  l'aTons  dit  (ci-deMus,  seconde  partie  de  U  note 
lie  la  page  107),  a  détaché  de  la  Relation^  pour  le  donner  d'abord,  le  texte 
de  la  Princesse  ÎTÊlide.  Dn  texte  de  la  Relation  eHe  a  retranché  les  arguments 
particuliers  d^actes  et  de  scènes,  sans  d'aiUears  les  donner  à  lear  place  dans  la 
comédie-,  mais  elle  a  ajouté  en  tête  de  la  seconde  joomée  la  liste  saiTante,  où 
sont  exactement  résumées,  en  général,  les  indications  soit  des  arguments  sop- 
primés,  soit  du  reste  de  la  Relation, 

HOMS  DBS  PERSoiTHES  qui  ODt  rëcîtë,  dansë  et  chante  dans  la  comble 

de  la  Princesse  (TÉlide, 

Dans  le  Prologue^.  —  L*Aurore,  Mlle  Hilaire. —  Ljciscas,  ie  sieur  Molière, 

—  Valets  de  chiens  chantants,  les  sieurs  Estival.  Don^  Blond el.  —  Valets  de 
chiens  dansants,  les  sieurs  Paysan^  Chictutneau,  IVoùlet^  Pesan^Bonard^  la  Pierre, 

Dans  la  Comédie.  —  Iphitas,  le  sieur  Hubert, —  La  princesse  d^Élide,  Mlle 
Molière,  — -  Enjriale,  le  sieur  la  Orange,  ^-  Aristomèiie,  le  sieur  du  Çroisjr.  — 
Théotle,  U  sieur  Bijati,  —  Aglavte,  «âf //«  du  Parc.  ^  Cinthie,  Mlle  de  Brie. 
-^  Art>ate,  le  sieur  la  Thoriltiere.  —  Ph'ilis,  Mlle  Bijatt,  —  Moron,  le  sieur 
Molière.  —  Lycas*,  le  sieur  Prévost, 

Dans  les  intermèdes,  —bilans  le  U,  Cl|«sse«rf  dansants,  les  sieurs Maneeem^ 
Chicanneau^  Balthazard^  Nobltt^  Bonard^Magny^  la  Pierre*.  —  Satyre  chan^ 
tant,  dans  le  H.,  /e  sieur  Estival*.  —  Satyres  dansants,...  —  Berger  chantant, 
dans  le  III.,  le  sieur  Blondel*.^î)»mt\e  IV.v  Pfailis,  MUe^éjart;  Climène, 
Mlle...*.  —  Bergers  chantants,  dans  le  V.,  les  sieurs  le  Gros^  Estival^  Don, 
Blondel  ^.  —  Bergères  chantant^,  Mlles  BUaire  et  la  Barre. 

Outre  cette  liste  nominative  des  comédiens,  chanteurs  et  danseurs,  qu'elle  a 
insérée  dans  la  Relation^  la  même  édition  de  1734  en  a  ainsi  disposé  une  antre 
en  tête  de  la  comédie^  aTant  le  premier  intermède  qu'elle  a  intitulé  Prologue  : 

kcnvKs.  —  Acteurs  du  Prologue,  —  L'Aurore  ;  Lyciscas,  Talet  de  chiens  ; 
Trois  valets  de  diiens,  chantants;  Valets  de  chiens,  dansants. 

Acteurs  de  la  comédie.  —  Iphitas  prince  d'Éltde,  père  de  la  Princesse  ;  La 
princesse  d'ÉIide;  Enriale,  pnnoe  d'tthaque;  Aristomène»  prince  de  Mcasène; 
Théode,  prince  de  Pyle  ;  Aglante,  cousine  de  la  Princesse  ;  Cinthie,  cousine  de 
la  Princesse;  Arbate,  gouverneur  du  prince  d'Ithaque;  Philis,  suivante  de  la 
Princesse;  Moron,  plaisant  de  la  Princesse;  Lycas,  suivant  d'Iphitas. 

Acteurs  des  intermèdes.  —  Premier  intermède  :  Moron  ;  Chasseurs,  dansants. 
— •  Second  intermède  :  PUilis  ;  Moron  ;  Un  Satyre,  dianfnt;  Satyres,  dansants. 

—  Troisième  intermède  :  Philis  ;  Tircis,  berger,  chantant;  Moron.  ~-  Quatrième 
intermède  :  La  Princesse;  Philis;  Qimèoe.  —  Cinquième  intermède:  Bergers  et 
Bergères,  chantants;  Beigers  et  Bergères,  dansants. 

La  scène  est  en  Élide. 

I.  Ccit> à-dire  dans  ce  que  nous  nommons,  arec  les  éditions  antérieures 
à  17349  \e  premier  intermède.  Les  intermèdes  suivants  son^  désignés,  dans  celle 
de  1734,  parle  numéro  d'ordre  immédiatement  inférieur  à  celui  qui  les  désigne 
dans  notre  texte. 

a.  Ce  nom  de  Lycos  donné  ici  au  fuiTAMT  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  de 
l'original  (ci-après,  p.i4i);  il  est  pris  de  celle  du  Linet  in-4*  (ci-après,  p.  a38). 

3.  La  liste  du  Livret  in-4*  nomme  un  danseur  et  deui  pantommies  de  plus  : 
voyex  ci-après,  au  second  intermède,  p.  i63,  note  3. 

4.  Dans  le  H.,  Satyre  chantant,  etc.  (1773.)  —  D'Estlral  est  en  effet  désigné 
dans  le  livret  in-4*  :  ^oyes  ci-après,  p.  246. 

5.  Dans  le  III.,  Berger  chanUnt,etc.  (1 773.)  —  Cette  désignation  de  Blondel 
est  peut-être  arbitraire  :  Toyes  an  quatrième  intermède,  p.  199^  note  a. 

o.  Voyei  d-après,  an  dnqnième  intennède,  p.  907,  note  a. 
7.  Dans  le  V.,  Bergers  chantants,  ete.  (1773.) 
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gomiEdie  mêlée  db  dànsb  et  de  musique*. 


PREMIER  INTERMÈDES 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


RECIT  Sm  L'AURORE 


Quand  l^amoiir  à  vos  jeux  ofire  on  choix  agréable, 
Jeunes  beautés,  laissez-vous  enflammer  ; 


I.  Ce  Meond  titrt,  doAt,  mIoa  l*«Mge,  bom  faisoiM  précéder  la  Princesse 
«PÉlide^  est  empranté  aa  sommaire,  que  donnent  les  premières  éditions,  de 
tonte  la  relation  des  Plaisirs  de  Vile  enchantée  (d-dessos,  p.  107).  Le  titre  que 
l'édition  de  1 734  met  ici,  et  qu'elle  réiiète  plus  loin,  en  tête  du  premier  acte, 
est  :  LA  PRINCESSE  ITEUDE,  coméou-bàllet. 

3.  PnEiiiBAB  {sic)  ifiTi&MàDB,  pouT  scttl  titre  ici,  dan^  l'édition  originale  et 
dans  celles  de  i665,  66,  73,  74,  75  A.  —  La  fante  :  P&EMiàiE,  pour  Pai- 
MUR,  est  corrigée  dans  Tin-folio  de  1673*. 

3.  L'édition  de  1784  modifie  et  complète  ainsi  ce  commencement  : 

PROLOGUE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'avmoRX,  ltcocas,  et  plusieurs  autres  tauets  db  coniit  endormis  et  coU' 
ehés  sur  Vkerbe, 

ii'aimoaBy  chante, 

—  Mlle  Hilaire,  qni  dianta  ces  eonplets,  «Tait  aussi  oorert  par  un  lécit  \h 
bsUet  do  Msuiage  force  (Toyes  ci-dessus,  p.  7a  et  note  5).  A  quarante-six 
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Moquez- vous  d*aSecter  ^  cet  orgueil  indomptable 
Dont  on  vous  dit  qu*il  est  beau  de  s'armer'  : 
Dans  Tâge  où  Ton  est  aimable, 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle, 

Et  bravez  ceux  qui  voudroient  *  vous  blâmer. 
Un  cœur  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cruelle 
,      N'est  pas  un  nom  à  se  faire  estimer  : 
Dans  le  temps  où  Ton  est  belle, 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer  \ 

ans  elle  se  fit  encore  entendre  dans  le  dÎTertissement  de  la  Comtesse  ttEscar" 
bagnas.  C'est  Jal  qui  a  Dût  exactement  connaître  son  nom  et  son  âge.  Hilaire 
da  Puy,  née  en  arril  i6a5,  mounit  en  novembre  1709. 

I.  «  Moqoez-Toos  da  conseil  qu'on  tous  donne  d'affecter....  »  L'expression, 
si  bien  expliquée  par  le  vers  suivant,  paraît  juste  et  ne  pas  mériter  dn  tout  le 
blâme  d'Auger. 

a.  On  a  déjà  en,  an  Mariage  forcé  (ci-dessus,  p.  73,  note  a),  une  preuTe  de 
la  négligence  arec  laquelle  le  copiste  du  recueil  manuscrit  en  six  Tolames 
appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale  a  transcrit  les  paroles.  Dans  ce  coa- 
plet  il  a  écrit,  uu  premier  vers  : 

Que  l'amour  à  nos  yenx  offire...  ; 

et  au  quatrième  : 

Dont  on  tous  dit  qu'il  est  beau  de  charmer. 

Il  suffira  de  ces  exemples;  nous  nous  dispenserons  dorénavant  de  noter  les 
variantes  df  ce  manuscrit,  reconnu  d'ailleurs  fort  précieux  pour  la  connais- 
sance de  la  musique  de  Lullj. 

3.  Qui  voudront.  (1730,  34-) 

4.  Dans  la  composition  de  LuUy,  les  deux  derniers  Ters  de  ces  couplets  se 
chantent  deux  fois^  et  les  mots  :  Rien  n*est  si  beau^  sont  chaque  fois  répétés. 
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SCENE  ir. 

VALETS  DE  CHIENS  ET  MUSICIENS  '. 

Pendant  qae  PAarore  chantoit  ce  rëcît,  quatre  Talets  de  chiens 
Soient  coucha  tnr  Pherbe,  dont  Pun  (sous  la  figure  de  Ljciscas', 
représenta  par  le  sieur  de  Molière,  excellent  acteur,  de  TinTention 
duquel  étoient  les  Ters  et  toute  la  pièce)  se  trouvoit  au  milieu  de 
deux,  et  un  autre  à  ses  pieds,  qui  ëtoient  les  sieurs  EstivaP,  Don, 
et  Blondel,  de  la  musique  du  Roi,  dont  les  voix  ëtoient  admi- 
rables. 

Ceux-ci  en  se  rëreillant  à  Tarrivëe  de  l'Aurore,  sitôt  qu'elle  eut 
chante,  sVcrièrent  en  concert  : 

Holà  !  holà  '  !  debout,  debout,  debout  : 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Holà!  ho!  debout,  vite  debout •. 


I.  Dans  rorigioal,  ce  sont,  au  lien  de  simples  chiffres,  des  adjectifs  ordinaux 
imprimés  en  tootrs  lettres,  qui  distinguent  les  actes  et  les  seines;  et  c'est  géné- 
ralement, comme  ici,  deuxième  qui  a  été  employé  de  préférence  à  second  on 
seconde, 

1.  Les  mots  :  tâlcts  db  chikics  bt  musicibiis,  ne  sont  pas  dans  l'édition 
de  1673". 

3.  Le  nom  ancien  était  Lyciscot  on  Lfciseus;  c'est  ainsi  qn^Iphiios  (voyez 
ci>après,  p.  140^  note  4)  ^*^  devenu  Ipkitas, 

4.  Le  Magicien  du  Mariage  forcé  :  Toyez  ci-dessus,  p>  79' 

5.  SCÈNE  IL 

LTcncAS  et  plusieurs  vai^ts  db  canifs  endormis^  Taoïs  talbts  de  CHiBifs 
chantants  réveillés  par  le  récit  de  C Aurore, 
Tous  trois  ensemble  chantent. 

Holà,  bolà....  (1734.) 

6.  D'après  la  partition  Pliilidor,  le  premier  des  Ters  qui  {Nrécèdent  est 
chanté  par  une  Toix  seule  (un  baryton  à  en  juger  par  la  clef  employée, 
celle  deyâ  sur  la  3*  ligne)  ;  le  second  et  le  troisième  Ters,  qui  serTiront  de 
refrain,  sont  diantés  par  tous  ;  le  second  Test  deux  fois,  et  le  troisième  aTec  les 
différences  et  la  disposition  suivantes  :  Les  deux  premières  voix  (le  ténor  et  le  ba- 
ryton) :  «  Holà  !  debout,  holà  !  debout,  dépédions,  debout,  debout,  dépéchons, 
dépêchons,  debout.  9  La  troisième  voix  (U  basse)  :  «  Holà!  debout,  holà! 
deboBt,  dépêchons,  debout,  holà!  debout,  dépéchons,  dépêchons,  debout.* 
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Jusqu'aux  plus  sombres  lieux  le  jour  se  communique . 

II-*. 
L'air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout. 

Les  rossignols  commencent  leur  musique^ 
Et  leurs  petits  concerts  retestifisent  partout. 

TOCS    ENSEMBLE '. 

Sus,  sus,  debout,  \îte  debout! 

(Parlant  à  Lyciscas  qui  dormoit^.) 

Qu'est-ce  ci*,  Lyciscas?  Quoi?  tu  ronfles  encore, 
Toi  qui  promettois  tant  de  devancer  T Aurore? 

Allons,  debout,  vite  debout  : 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  toijt. 
Debout,  vite  debout,  dépêchons,  debout  '. 

LYCISCAS,  en  s'éveillant. 

Par  la  morbleu  !  vous  êtes  de  grands  braillards  vous 


I.  On  a  imprimé  le  cbiffre  seul  :  I,  et,  deux  et  quatre  lignes  p\n%  bas  ;  II , 
III,  dans  les  éditions  de  1673*,  75  A,  84 A,  94B;  premur,  diuxikh^  troi- 
siSME,  dans  celle  de  1734-  —  Ces  désignations  de  I**",  11*^  III*  (musicien) 
doivent  probablement  s'expliquer,  non  par  la  nature  des  voix,  mais  par  Tordre 
(ordre  d'ancienneté  ou  de  réputation)  suivant  lequel  ces  chanteurs  sont  nom- 
més dans  l'argument  (ci-dessus,  p.  i33)  :  I"'',  d'Estival;  11%  Don;  III*,  Blon- 
de!. S'il  en  était  bien  ainsi,  nous  saurions  quel  genre  de  voix  avait  chacun  • 
car  d'après  la  partition,  la  première  des  trois  phrases  qui  Tont  juivre  est 
chantée  par  la  basse  seule,  la  seconde  par  le  baryton,  la  troisième  par  le  ténor. 
Nous  croyons  que  quelques  rapprocbovents  analogues  que  nous  avons  pu 
faire  confirment  la  conclusion  à  tirer  de  celui-ci. 

a.  Tous  TROIS  ENSEMBLE.  (1734O  Cette  indication  n'est  pas  conforme  à  cel- 
les que  fournit  implicitement  la  partition,  où  le  premier  vers  du  couplet  est 
donné  (avec  répétition  de  debout  avant  vite)  au  baryton  seul,  les  trois  Ters  sui- 
vants (avec  répétition  du  second,  et  suppression  du  mot  vite  au  truiuème)  sont 
donnés  à  la  basse  seule ,  et  où  les  deux  derniers  vers  seulement,  qui  forment 
refrain,  sont  repris  par  les  trois  Toix  ensemble,  mais  exactement  comme  la  pre- 
mière fois,  avec  les  répétitions  et  variantes  indiquées  à  la  note  6deb  page  1 33. 

3.  A  Lyciscas  endormi.  (i734.) 

4.  Les  éditions  anciennes  écrivent,  arec  un  trait  d'union  :  «  Qu'cst-cecy  ?  " 
Nous  supposons  qu'il  faut  lire,  comme  dans  le  vers  953  du  Dépit  amoureux.  : 
«  Qu*est-<:e  ci.  » 

5.  Debout,  vite  debout,  dépédions,  ho,  debout.  (i73o,  34.) 
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autres,  et  vous  avez  là  goevkr  ouverte  de  bon  ma- 
tin *  ? 

Ne  vois-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout  ? 
Allons,  debout,  Ljcîscas^  debout. 

LYCISCAS. 

Hé  !   laissez-moi  '  dormir  encore    un  peu ,  je  vous 
conjure. 

MUSIClElfS. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout. 

LTCISCAS. 

Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  quart  d'heure. 

MUSICIENS. 

Point,  point,  debout,  vite,  debout*. 

LYCISCAS. 

Hél  je  vous  prie. 

MUSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Un  moment. 

MUSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS. 

De  grâce. 


1.  De  grand  matm.  {l'jSo,  34.) 

s.  Id  «t  plas  toi»,  jnwfs'à  la  fimde  la  seène«  le  mot  mumciim  ett  renplaeé, 
daaa  PéditioB  d»  i^i^*  P^r  ceux-ci  t  toi»  teov  issonix.  —  U  iaadfait  id 
de  MM^vaa,  ai  l'on  i*eii  tenait  à  la  partition,  modifier  l'indieation  donnée  par 
rerigfaial  et  par  1734.  Le  ténor  ckante  seul  le  pcemier  de*  devs  Tem  qoi  tnl-» 
vent;  pour  loi,  an  lecend  Tcrs,  le'compoaiteor  a  encore  ajonté  cette  répétition  c 
«  Lydscaa,  Lyciscas ,  deboat.  »  La  basse,  attaquant  sa  phrase  aa  premier  d!f- 
homt  dn  ténor,  chante  ainsi  aTcc  loi  le  second  vers  :  «  AUons,  debont,  Lyelscas, 
debont,  Lyeiscat^  debout.  »  Le  baryton  se*  tait. 

3.  Laùsê-moif  par  errenr,  pour  ImiêêêM^mtoi^  dane  l'édition  de  i6d8. 

4»  Dans  la  pattilioa  Philidor,  nooa  aTons,  an  lien  de^de  t«rs,  la  répétition 
de  ce  Tcrs  antérieur  :  «  Allons,  debout,  Lyciscas,  debout.  » 
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MUSICIENS. 


Eh! 


Debout. 

LYCISCAS. 
MUSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS. 


JC . .  • 


MUSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS. 

J'aurai  fait  incontinent. 

MUSICIENS. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout': 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Vite  debout,  dépéchons,  debout. 

LYCISCAS. 

Eh  bien!  laissez-moi  :  je  vais  me  lever.  Vous  êtes 
d'étranges  gens,  de  me  tourmenter  comme  cela.  Vous 
serez  cause  que  je  ne  me  porterai  pas  bien  de  toute  la 
journée  *;  car,  voyez- vous?  le  sommeil  est  nécessaire  à 
rhomme;  et  lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection*,  il  ar- 
rive.... que....  on  est*.... 


I*^ 


Lyciscas  I 


I .  Aa  liea  de  ce  Tcn,  les  trois  Toix  chantent  ensemble  les  paroles  snirantes  : 
Le  ténor  :  «  Allons,  Lyciscas^  debout,  allons,  Lyciscas,  debont^  deboot.  »  Le 
baryton  :  «  Allons,  Lyciscas,  deboot,  debout,  Lyciscas,  debout.  »  La  basse  .* 
«  Allons,  Lyciscas,  debout,  debout,  Lyciscas,  debout,  debout.  »  Puis  ils  re-- 
prennent  une  troisième  fois  le  refrain,  tel  qu'il  est  donné  ci-dessus,  p.  i33, 
note  6. 

a.  Delà  journée.  (1734.) 

3.  Assez  pour  se  refaire;  on  entend  parfois  dire  aujourd'hui  familièrement  : 
«  dormir  sa  suCfisance^  »  qui  est  peut-être  moins  expressif. 

4.  On  n'est.  (1674,  8a,  1734.)  —  L'édition  de  1734  ajoute  ici  cette  indica- 
tion :  //  se  rendort. 
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Lyciscas  ! 
Lyciscas  ! 


II"'. 


iii°*». 


TOUS    ENSEMBLE  ' . 

Lyciscas  ! 

LYCISCAS. 

Diable  soit  les  brailleurs  '  !  Je  voudrois  que  vous  eus* 
siez  la  gueule  pleine  de  bouillie  bien  chaude. 

MUSICIENS. 

Debout,  debout, 
Vite  debout,  dépéchons,  debout*. 

LYCISCAS. 

Ah  !  quelle  fatigue,  de  ne  pas  dormir  son  soù  *  ! 


i". 

Holà,  oh! 

n»'. 

Holà,  oh  ! 

' 

m"*. 

Holà,  oh! 

TOLS 

»    ENSEMBLE. 

Oh!  oh!  oh! 

oh!  ohM 

I.    Tous  TEOIS  SlftEMBLI.  (l734.) 

1.  Plus  hant,  p.  i34,  braillards,  —  Diable  toit  des  brailleart  !  (1673*.) 
S.  Le  compoêitear  a  aÎDsi  arrangé  ces  six  mots  :  Le  baryton^  qoi  commenoe  : 
«  Diboaty  »  pais  trois  fois  :  «  Dépéchons,  debont.  »  La  basse  :  a  Debout,  dé- 
pédKnts,  »  pois  deax  lois  :  «  Dépéchons,  debont.  »  Le  ténor  :  «  Debout,  » 
}>ais  deux  fois  :  «  Dépêchons,  debout.  » 

4.  L'orthographe  de  Pédition  originale  est  souf  la  plupart  dea  suiTanles  ac- 
reataent  l'«  :  soâ;  celle  de  Téditioo  de  1734  est  saoul,  Voyestonie  II,  p.  373 
et  note  i. 

5.  Dans  la  partition,  après  le  cri  d*appel  holà  oh/  jeté  soccessÎTenfteBt  par 
le  1**,  le  n*  et  le  m*  musiciens  (la  basse,  le  barjton  et  le  ténor),  au  lieu  de  ees 
oh/  redoublés,  on  n*en  lit  plus  qu'un  à  chaque Toix  ;  mais  sur  oelui-ci  les  troi^ 
rbanteurs  ont  à  exécuter,  le  baryton  partant  après  les  autres,  na  trait  rapide 
({ui  se  termine  par  une  note  prolongée. 


i 
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LYCISOAS. 

Oh!  oh  !  ohl  oh!  La  peste  soit  ^  des  gens,  avec  leurs 
chiens  de  hurlements  !  Je  me  donne  au  diable  si  je  ne 
vous  assomme.  Mais  voyez  un  peu  qud  diable  d'enthou- 
siasme *  il  leur  prend,  de  me  venir  chanter  aux  oreilles 
comme  cela.  Je.... 

musiciens'. 
Debout. 

LYCISCAS. 

Encore  ? 

MUSICIENS. 

Debout. 

LYaSCAS. 

Le  diable  vous  emporte  *  ! 

MUSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS,  en  se  lerant. 

Quoi  toujours  ?  A-t-on  jamais  vu  une  pareille  furie 
de  chanter?  Par  le  sang  bleu'!  j'enrage.  Puisque  me 
voilà  éveillé,  il  faut  que  j'éveille  les  autres,  et  que  je 
les  tourmente  comme  on  m'a  fait.  Allons,  ho!  Mes- 
sieurs, debout,  debout,  vite,  c'est  trop  dormir.  Je  vais 
foire  un  bruit  de  diable  •  partout  ''.  Debout,  debout,  de- 


1.  TOUS   TEOIS  mSEMBLE. 

Ho!  ho! 

LTdSCAt. 

U<yf  ho\  La > peste  soit....  (1734.) 

<9.  Emthàiuiasinê^' 9*emp\ojsAt  aotrefoi»  avec  nii,  p<i«r-dii«  im\  accès  de  ia» 
reor,  sorioat  prophétâqae  on  poétique.  On  disait  :  «  Vm  tnûkontmmt  le 
transporte.  »  Le  mot  semble  pris  ici,  comaie  le  rMoar^e  Géain'',  è  pan 
près  dans  le  seas  de/rénétic;  umu /réménê  ne  produirait  pas  nn  effet  si 
plaisant. 

3.  D*après  la  partition,  le  premier  debout  est  à  la  basse  semé,  le  suitant  an 
ténor,  le  dernier  aa  baryton^ 

4.  Qot  le  diable  TOUS  emporte I  (1734.) 

5.  Parla  sanbka!  (1668O  —  Par^a  sa^  UevI  (1734*) 

6.  Ué  bruit  du  diable.  (1734.) 

7.  L'édition  de  1734  ajoute  ici  :  fl  crie  de  tomte  ta  forée. 
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bout  !  Allons  vite  !  ho  !  ho  !  ho  !  debout,  debout  !  Pour 
la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout  :  debout,  de- 
bout! Lyciscas,  debout!  Ho!  ho  I  ho  I  ho!  ho  M 

Ljciscat  t'ëtant  levé  arec  tûutes  les  peines  du  monde,  et  sVtant 
mis  à  crier  de  toute  sa  force,  plusieurs  cors  et  trompes  de  chasse  se 
firent  entendre^  et  concertées*  avec  les  violons  commencèrent  Pair 
d*une  entr^,  sur  laquelle  six  Valets  de  chiens  dansèrent  avec  beau- 
coup de  justesse  et  disposition  ',  reprenant  à  certaines  cadences  le 
son  de  leurs  cors  et  trompes  :  c'ëtoient  les  sieurs  Pajsan,  Chican- 
neau,  Noblet,  Pesan,  Bonard,  et  la  Pierre  *. 


I .  Il  est  aisé  de  voir  que  cet  intermède,  comme  beaucoup  d*autres  passage» 
de  la  pièce,  devait  être  allongé  par  des  jeox  de  scène» 

a.  Dans  tontes  les  anciennes  éditions,  il  y  •  cet  accord  irrégulier  du  parti- 
cipe avec  le  deraêmr  des  substantifs  aoKqnek  il  sa  rapporte»' 

3.  Et  de  disposition.  (1666,  8a.)  —  Ce  mot^  qui  semble  ici  synonyme  de 
légèreté^  agilité ^  adrêSêé^  aptitude  [haUlitmt) ,  et  qn*Attger  rapproche  de  l'ad- 
jectif dispoSf  se  trouve  plus  loin  dans  le  dialogue.  Enryale  dit  (acte  III, 
scène  n,  p.  i83),  en  parlant  de  k  princesse  qu*i>  vient  de  veûr  danser:  «  Elf^ 
a  (ait  éclater  ensuite  une  disposition  tonte  divine.  »  On  a  vn  le  mot  employé 
ainsi  ci-dessns,  p.  85,  note  i ,  à  la  fin  d'une  citation  de  Brienne. 

4.  'Cet  argum^t  final  :  «  Lyciscas  «'étant  levé,  eic^  » ^  est  ainsi  abrégé  dana 
l'édition  de  1734  :  Plusieurs  cors  et  trompes  de  chçuse  se  font  entendre ^  les 
vmleis  de  Chiens  que  Ljrciscas  a  réveillés  datuênt  une  entrée.  —  Fin  du  Pto^ 
logue. 


'I     IM       Wl(, 
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NOMS  DES  ACTEURS 


DE  LA   COMÉDIE  ^ 


LA  PRINCESSE  D'ELIDE,  Mlle  de  Molièhe^ 
AGLANTE,  cousine  de  la  Princesse,  Mlle  du  Pahc'. 
CYNTHIE,  cousine  de  la  Princesse,  Mlle  de  Beib. 
PHILIS,  suivante  de  la  Princesse,  Mlle  Béjaet. 
IPHITAS  S  père  de  la  Princesse,  le  sieur  Hubeet  ^ 


I.  L'ëdition  de  1668  a  retranche  de  cette  Htte  les  noms  des 
comëdiens. —  Vojez  ci-dessus,  p.  i3o,  au  verso  du  titre,  les  listes 
de  rëdition  de  1734* 

a.  Du  costume  de  Mlle  Molière  dans  ce  rôle  (l^habit  de  chasse- 
resse antique  de  son  entrée  eût  été  curieux  à  connaître  en  détail) 
rinrentaire  publie  par  M.  Soulié  ne  parait  mentionner  qu*  a  un  petit 
corps  en  broderie  or  et  argent  fin.  »  Voici  d^ailleurs  l'article  (p.  179)  : 
a  Une  jupe  de  taffetas  couleur  de  citron,  garnie  de  guipure;  huit 
corps  de  différentes  garnitures,  et  un  petit  corps  en  broderie  or  et 
argent  fin,  de  l'habit  de  la  Princesse  tTÉlide  :  prisé  vingt  livres.  » 

3.  Elle  perdit  son  mari  quelques  jours  avant  que  la  comédie  fât 
donnée  à  la  ville.  Du  Parc  n'j  avait  pas  de  rôle  ;  mais  au  mois  de 
mai,  dans  la  première  journée  de  Versailles,  il  avait  récité  les  vers 
de  l'Été. 

4.  Le  nom  est  historique.  Iphîtus,  ou  à  la  grecque  Ipbitos  (voyez 
ci-dessus,  p.  i33,  note  3),  roi  d'Élide,  rétablit  Tinstitution  des  jeux 
olympiques,  que  des  guerres  continuelles  avaient  interrompus.  Cette 
restauration  eut  lieu  dans  le  commencement  du  neuvième  siècle 
avant  notre  ère. 

5.  Hubert  était  un  nouveau  venu  dans  la  troupe;  il  avait  quitté 
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EURYALE,  ou  le  prince  d*lthaque,  le  sieur  db  la  Ghangb. 
ARISTOMENE,  ou  le  prince  de  Messène,  le  sieur  du  Caoist. 
THÉOCLE,  ou  le  prince  de  Pyle,  le  sieur  Bùaht^ 
ARBATE,  gouverneur  du  prince  d'Ithaque,  le  sieur  pe  la  Tho- 

BILLIÂEB. 

MORON',  plaisant'  de  la  Princesse,  le  sieur  db  MoLiiBB. 
Un  suivAHTy  le  sieur  Pebvost  *. 

le  Marais  pour  le  Palais-Rojml  à  Paquet  prëoëdent  (1664);  il  suc- 
era, non  dans  son  emploi,  mais  dans  sa  part  de  sociétaire,  à  Bré- 
coort,  qui  passait  à  THÔtel  de  Bourgogne. 

I.  Bejart  est  derenu  Pejart  dans  les  éditions  de  i665,  66,  78, 
75  A,  84  A,  94  B.  Ces  trois  dernières  portent  déjà  Pejart  quatre 
lignes  plus  haut.  —  Le  manuscrit  Philidor,  par  simple  interrersion 
des  fins  de  ligne  sans  doute,  donne  ce  rôle  de  T/téocle  à  la  Tho- 
rillière,  et  le  suirant,  d^Jrhate^  à  Bëjart. 

a.  M.  Fritsche  dérive  le  nom  du  grec  mâros^  a  sot  0,  ou  a  fou  0, 
et  rappelle  que  d'OuTÎUe  l'avait  donné  à  un  vieux  domestique  de 
sa  comédie  de  Jodelet  astrologut;  cette  pièce  est  de  1646  :  voyez  les 
frères  Parfaict,  tome  VII,  p.  6. 

3.  La  fonction  des  fous  de  cour  n'était  pas  encore  abolie;  la 
Reine  en  avait  un  en  1671.  Mademoiselle  de  Montpensier,  dans  ses 
Mémoires  (édition  de  M.  Chéruel,  tome  IV,  p.  199),  dit  avoir  appris 
de  lui  la  mort  d'un  des  enfants  de  Louis  XI V  et  de  la  Reine,  le  duc 
d'Anjou  :  a  Le  matin....  un  petit  fou,  qui  étott  à  la  Reine,  nommé 
Bricmini,  entra  dans  ma  chambre  et  me  dit  :  a  Vous  mourez,  vous 
«  antres  grands,  comme  les  autres  :  votre  neveu  est  mort,  o  Voyez 
an  chapitre  xxv  du  Siècle  Je  Louis  XIV ^  où  nous  avons  déjà  renvoyé 
dans  la  Notice,  —  Molière  composa  sans  doute  le  costume  de  Moron 
dans  le  goât  de  celui  de  Clitidas,  qu'a  décrit  Tinventaire  (M.  Soulié, 
p.  177)  :  vojez  à  la  liste  des  Amants  magnifiques, 

4.  «  Prévost  et  sa  femme  étaient  deux  serviteurs  de  la  troupe. 
Le  mari  était  utilisé  parfois  comme  assistant  (figurant) \  il  était  à 
Toccasion  chargé  de  bouts  de  rôles.  U  figure  nominativement  de 
loin  en  loin,  dans  les  dépenses  extraordinaires,  sur  les  livres  de 
comptes, pour  journées  et  pour  étrennes.  o  (Taschereau,  Histoire,.,. 
de  Molière^  5*  édition,  p.  io3.) 

—  Voici  ce  que  le  Mémoire  des  décorations  (Ms.  français  de  la 
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Bibliothèque  nationale,  n<>  94  33o)  nous  apprend  sur  la  miae  en 
scène  de  ia  Princesse  tfÉlîde  :  «  [Le]  théâtre  est  une  forêt.  Il  faut 
un  grand  arbre  au  milieu  ;  quatre  dards,  un  soufHet.  n  Nous  ne 
devinons  pas  quel  pouvait  être  Temploi  de  ce  dernier  aoeesaoire  ; 
le  mot  avait  peut-être  un  sens  spécial  que  nous  ne  trouvons  indique 
■■Ue  part.  —  Dans  une  de  tes  pknahes,  qui  se  rapporte  à  la  se- 
conde journée  des  Plaisirs  de  Vile  enchantée  (vojez  à  la  Notice^ 
p.  99,  et  ci-4iprès,  fin  de  la  page  161),  Israël  Silvestre  a  représenté 
la  scène  à  tm  des  moments  où  Faction  y  réunissait  tons  les  prin- 
cipaux pcrscmoagct  de  la  comédie. 
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ACTE  I. 


ARGUMENTA 


Ctlte  fikaate  qui  âe  préparait  ainsi  écoit  celle  d'un  prince  d*Élide, 
lecpiel  étant  d'humeur  galante  et  magnifique,  et  souhaitant  que  la 
princesse  sa  fille  se  résolât  à  aimer  et  à  penser  au  mariage,  qui  ëtoit 
fort  contre  son  inclination,  avoit  fait  Tenir  en  sa  cour  les  princes 
dlthaqoe,  de  M essène  et  de  Pf  le ,  afin  que  dons  l'exercice  de  la 
chasse,  qu'elle  aimoit  fort,  et  dans  d'autres  jeux,  comme  des  courses 
de  chars  et  semblables  magnificences,  quelqu'un  de  ces  princes  pût 
lui  plaire  et  devenir  son  ëpoux. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Enrjale,  prince  d'Ithaque,  amoureux  de  la  princesse  d'Élîde,  et 
AiiMte  son  go^Teinenr,  lequel^  indulgent  à  la  passion  du  Prince,  le 
loua  *  de  son  amour,  au  lieu  de  Ten  blâmer,  en  des  termes  fort  galands. 

EUKYALE,  ARBATE. 

ARBATE. 

Ce  silence  rêveur,  dont  la  sombre  habitude 

Vous  fait  à  tous  moments  chercher  la  solitude, 

Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  cœur, 

Et  ces  fixes  regards  si  chargés  de  langueur 

Disent  beaucoup  sans  doute  à  des  gens  de  mon  âge,     5 

Et  je  pense,  Seigneur,  entendre  ce  langage  ; 

Mais  sans  votre  congé',  de  peur  de  trop  risquer, 

I.  U  a  déjà  été  dit  ci-dessus ,  p.  i3o,  i*'  alinéa,  et  noas  le  répéterons  cette 
folt  seolemeat,  que  l'édition  de  1734  a  supprimé  les  divers  argaments  qui 
précédent  les  actes  et  les  scènes  de  la  Princesse  ttÉlide,  négligeant  même  de 
les  joindre  an  reste  de  la  Relation^  dont  elle  a  fait  nne  sorte  d*appendice,  qu'elle 
a  placé  à  la  soite  de  cette  comédie. 

3.  Le  lone.  (1666,  68,  78,  74,  8a.) 

3.  Congé f  perwlMiftB^  oomoie  au  vers  1 18  de  PÉiotuidi  et  dans  ia  Critique 
dé  CÊeoU  dêifimmetf  scène  ti  (tome  III,  p.  36o). 
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Je  n'ose  m'enhardir  jusques  à  Texpliquer. 

EURYALE. 

Explique,  explique,  Arbate,  avec  toute  licence 

Ces  soupirs,  ces  regards,  et  ce  morne  silence.  lo 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  Famour 

M'a  rangé  sous  ses  lois  \  et  me  brave  à  son  toUr , 

Et  je  consens  encor  que  tu  me  fasses  honte 

Des  foiblesses  d'un  cœur  qui  souffre  qu'on  le  dompte*. 

ARBATE. 

Moi,  vous  blâmer,  Seigneur,  des  tendres  mouvements 

Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  sentiments! 

Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  àme 

Contre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  flamme  ; 

Et  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils, 

Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  à  vos  pareils,  «o 

Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d*un  beau  visage 

De  la  beauté  d'une  àme  est  un  clair  témoignage. 

Et  qu'il  est  malaisé  que  sans  être  amoureux 

Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 

C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque  ;  a  5 

La  tendresse  de  cœur  '  est  une  grande  marque  ; 

Et  je  crois  que  d'un  prince  on  peut  tout  présumer  *, 

Dès  qu'on  voit  que  son  àme  est  capable  d'aimer. 

Oui,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  belle, 

Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle;  3o 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœiu^. 

Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Devant  mes  yeux.  Seigneur,  a  passé  votre  enfance, 

I.  S*'us  ces  lois  y  dans  le»  éditions  de  1666  et  de  1668. 

!>.  La  première  scène  dans  la  pièce  de  Moreto  contient  à  pen  près  les  mêmes 
développements  ;  seulement  le  confident  auquel  Carlos  ourre  son  coeor  est  son 
Talet  Polilla,  personnage  bouffon,  et  non,  comme  ici,  son  goayerneur. 

3.  La  tendresse  du  cœur.  (1673,  74,  Bti,  1734*) 

4.  Les  éditions  de  i68a  et  de  1734  ont  ainsi  modifié  oe  rers  : 

Qne  d*on  prince  à  votre  âge  on  pent  font  présnmer. 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE.  —  ACTE  I,  SC.  I.     i^S 

Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  Tespérance  ; 

Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualités  35 

Où  je  reoonnoissois  le  sang  dont  vous  sortez  ; 

J'y  découvrois  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière; 

Je  vous  trouvois  bien  fait,  Fair  grand,  et  Fàme  fière  ; 

Votre  cœur,  votre  adresse,  éclatoient  chaque  jour  : 

Mais  je  m'inquiétois  de  ne  voir  point  d'amour  ;  40 

Et  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 

Nous  montrent  que  votre  âme  à  ses  traits  est  sensible  ^, 

Je  triomphe,  et  mon  cœur,  d'allégresse  rempli, 

Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli. 

EURTALB. 

Si  de  l'amour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissance,  45 

Hélas  !  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeance  ; 

Et  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abîmé. 

Toi-même  tu  voudrois  qu'il  n'eût  jamiais  aimé. 

Car  enfin  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide  : 

Taime,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'ÉHde;  '         5o 

Et  tu  sais  quel  orgueil  ',  sous  des  traits  si  charmants, 

Arme  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments. 

Et  comment  elle  fuit,  dans  cette  illustre  fête  ', 

Cette  foule  d'amants  qui  briguent  sa  conquête. 

Ah  !  qu'il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer    5  5 

Aussitôt  qu'on  le  voit  prend  droit  de  nous  charmer, 

Et  qu'un  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  flammes 

Où  le  Ciel,  en  naissant,  a  destiné  nos  âmes  ! 

A  mon  retour  d'Argos,  je  passai  dans  ces  lieux. 

Et  ce  passage  ofint  la  Princesse  à  mes  yeux;  60 

Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue. 

Mais  de  l'œil  dont  on  voit  une  belle  statue  : 

I.       If  ou  BOBtrent  qa*à  set  tniu  votre  cœnr  est  «ensible. 

{Ms.  Philidor.) 
a.        Et  ta  sait  que  l*orgiieil,  sons  des  traits  si  charmants^ 

Arme  contre  l'amour  ses  jeones  sentiments.  (iS8a,  1734  ) 
3.  Ba  cette  iUnttr*  lète.  (1665,66,68,73,  74,  75A,  89,  84A,  94B,  173^.) 

MouàiB.  lY  10 
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Leur  brillante  jeunesse  observée  à  IcHsir 

Ne  porta  dans  mon  âme  aucun  secret  désir, 

Et  d'Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage,  6  S 

Sans  m'en  être,  en  deux  ans,  rappelé  nulle  image. 

Un  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 

Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l'amour; 

On  publie  en  tous  Ueux  que  son  àme  hautaine 

Garde  pour  rh3rménée  une  invincible  haine,  70 

Et  qu'un  arc  a  k  main,  sur  l'épaule  un  carquois, 

G)mme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois, 

N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Grèce 

Fait  soupirer  en  vain  l'héroïque  jeunesse. 

Admire  nos  esprits,  et  la  fatalité  !  .  7  S 

Ce  que  n'avoit  point  fait  sa  vue  et  sa  beauté. 

Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  àme  fit  naître 

Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître; 

Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 

Â  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits  ;  So 

Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle. 

M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle, 

Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 

A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs. 

Que  mon  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire  ^      S  5 

Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire  : 

Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner. 

Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner, 

Qu'entraîné  par  l'effort  d'une  occulte  puissance, 

J'ai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence;       90 

Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflammés 

Du  désir  de  parottre  à  ces  jeux'  renommés, 

Où  l'illustre  Iphitas,  père  de  la  Princesse, 


I.  A  rédat^  i  U  Tue  de  Tédat,  en  soDgeant  à  l'éclat  d'une  teOe  vie* 
toire. 
9.  A  ses  jeux.  (i665,  66,  68,  75  A,  84  A,  94B.) 
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Auemble  la  plapart  des  princes  de  la  Grèoe. 

ARBATS. 

Mais  à  quoi  bon,  Seigneur,  les  soins  qne  voua  prenez? 

Et  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez  ? 

Vous  aimez,  dites-vous,  cette  illustre  princesse. 

Et  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse  : 

Et  nuls  empressements,  paroles  ni  soupirs, 

Ne  l'ont  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs?         loo 

Pour  moi,  je  n'entends  rien  à  cette  politique 

Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cœur  s'explique; 

Et  je  ne  sais  quel  Irait  peut  prétendre  un  amour 

Qui  luit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 

KDIITALE. 

Et  que  ferai-jej  Arbate,  en  déclarant  ma  peine,         leS 

Qu'attirer  les  dédains  de  cette  àme  hautaine, 

Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis 

Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis  ? 

Tu  vois  les  souverains  de  Messëne  et  de  Pyle 

Lui  faire  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile,  1  ta 

Et  de  l'éclat  pompeux  des  plus  hautes  vertus 

En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus: 

Ce  rebut  de  leurs  soins  sous  un  triste  silence 

Betient  *  de  mon  amour  toute  la  violence  ; 

Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux,  1 1 S 

Et  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

ARBITB. 

Et  c'est  dans  ce  mépris  et  dans  cette  humeur  fière 
Que  voire  &me  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière, 
Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 
Que  défend  seulement  une  jeune  froideiu**,  ■«• 

Et  qui  n'impose  point  à  l'ardeur  qui  vous  presse 


LES  PLAISIRS,  ETC.  —  JOURNÉE  H. 

De  quelque  attachement  rinvincible  tendresse*. 

Un  cœur  préoccupé*  résiste  puissamment; 

Mais  quand  une  âme  est  libre,  on  la  force  aisément  ; 

Et  toute  la  fierté  de  son  indifférence  1 1 5 

N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux, 

Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux. 

Et  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  autres, 

Du  rebut  de  leurs  vœux  enflez  Tespoir  des  vôtres  '.  1 3o 

Peut-être  pour  toucher  ces  sévères  appas  ^ 

Aurez- vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas  ; 

Et  si  de  ses  fiertés  l'impérieux  caprice 

Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice, 

Au  moins  est-ce  un  bonheur,  en  ces  extrémités,        1 3  5 

Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

EURYALE. 

Taime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme  : 

Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  âme  ; 

Et  par  ce  que  j'ai  dit  je  voulois  pressentir 

Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrois  m' applaudir.  140 

Car  enfin,  puisqu'il  faut  t'en  faire  confidence, 

On  doit  à  la  Princesse  expliquer  mon  silence, 

Et  peut-être,  au  moment  que  je  t'en  parle  ici. 

Le  secret  de  mon  cœur,  Arbate,  est  éclairci. 

Cette  chasse  où,  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore,  145 

Tu  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore. 


1 .  Oppote^  «a  Uea  d*impase,  ett  tellement  le  mot  propre,  qa*U  est  îopot- 
sible  de  ne  pat  soupçonner  ici  nne  faute  d*impreuion,  [ÏVoiê  dfAugar^  —  La 
soup^nner  peut-être,  mais  on  ett  loin,  crojont-nout,  d*en  être  tùr.  Le  tena 
pourrait  bien  être  :  «  n*impose  pat  à  votre  amour  (la  croyance  i)  quelque 
tendre  et  inTÎncible  attachement,  ne  le  lui  impote  pas  à  croire.  •  C*ett  pout- 
MX  loin  la  condaion,  niait  le  tour  n*est  pourtant  pas  inintelligible. 

a.  Préoccupé^  au  sens  propre,  déjà  occupé,  déjà  pris  et  maîtrisé. 

3.  Que  le  rebut  de  leurs  toux  augmente  en  tous  l'espoir  du  succès  des  ▼&- 
très.  —  Pfailidor  dans  ce  vers  a  écxix/eux  an  lieu  de  vctux, 

4.  Set  séTères  appM.  (i665,  66,  68,  73,  74,  7$  A,  8a,  84  A,  94 B,  1734.) 
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Est  le  temps  dont  Moron*,  pour  déclarer  mon  feu, 
A  pris.... 

ÂRBÂTE. 

Moron,  Seigneur? 

EURYALB. 

Ce  choix  t' étonne  un  peu  : 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connoitre  ; 
Mais  sache  qu*il  Test  moins  qu'il  ne  le  veut  paroître,  1 5o 
Et  que,  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourd'hui, 
Il  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  Princesse  se  plait  à  ses  bouffonneries  ; 
n  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries, 
Et  peut,  dans  cet  accès',  dire  et  persuader  x55 

Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseroient  hasarder; 
Je  le  vois  propre  enfin  à  ce  que  j'en  souhaite  : 
Il  a  pour  moi,  dit-il,  une  amitié  parfaite. 
Et  veut,  dans  mes  États  ayant  reçu  le  jour. 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour.  160 

Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèle.... 

SCÈNE  II. 

Moron,  représenté  par  le  sieur  de  Molière,  arrive,  et  ayant  le 
souvenir  d*un  furieux  sanglier,  devant  lequel  il  avoit  fui  à  la  chasse, 
demande  secours,  et  rencontrant  Eurjale  et  Arbate,  se  met  au  mi- 
lieu d'eux  pour  plus  de  sûreté,  après  leur  avoir  témoigné  sa  peur, 
et  leur  disant  cent  choses  plaisantes  sur  son  peu  de  braroure. 

MORON,  ARBATE,  EURYALE'. 

MORON,  sans  être  tu  ^. 

Au  secours  !  sauvez-moi  de  la  béte  cruelle. 

I.  Ert  le  temps  que  Moron.  (i665,  68,  73,  74,  75  A,  82,  84  A,  94B,  1734.) 
a.  Dans  cette  entrcTiie,  dans  cet  accès  qu'il  doit  avoir  auprès  d'elle  dorant 
la  chasse. 

3.  EuauLi,  AasATE,  Moron.  (1734.) 

4.  Moaoïi,  derrière  le  théâtre.  (1734.)  Quatre  lignes  plus  loin,  rédition  de 
1734  a  la  même  variante. 
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BURYALE. 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

MOROlf,  sans  être  Ta, 

A  moi,  de  grâce,  à  moi  ! 

EURYALB. 

C'est  lui-même.  Où  court-il  avec  un  tel  eflfroî? 

MORON*. 

Où  pourrai-je  éviter  ce  sanglier*  redoutable  ?  i65 

Grands  Dieux,  préservez-moi  de  sa  dent  effroyable. 
Je  vous  promets,  pourvu  qu'il  ne  m'attrape  pas, 
Quatre  livres  d'encens,  et  deux  veaux  des  plus  gras*. 
Ha!  je  suis  mort. 

EURYALB. 

Qu'as-tu  ? 

MORON. 

Je  vous  croyois  la  béte 
Dont  à  me  diffamer*  j'ai  vu  la  gueule  prête,  170 

Seigneur,  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

EURYALB. 

Qu'est-ce  ? 

MORON. 

O  !  que  la  Princesse  est  d'une  étrange  humeur, 


I.  Homcm,  «ntrami  sans  voir  personne,  (1734.) 

a.  Sanglier^  en  deox  tjlUbes,  comme  daiu  oe  yen  de  U  Fontaine  ((aUe  xix 
da  lirre  II,  Tcrs  4)  : 

Mais  beanx  et  bons  sangliers,  daims  et  cerfs  bons  et  beans* 

3.  Rencontrant  Euriale,  que  dans  sa  Jrajreur  U  prend  pour  le  sanglier  qu'il 
ente.  (1734.) 

4.  Diffamer  y  dans  le  sens  de  défigurer^  blesser,  M.  Littré  cite  on  eiemplede 
t*Histoire  universelle  d*Agrippa  d^Anbigné  (livre  V,  chapitre  xznr,  tome  I, 
p.  335  de  l*édition  de  1616),  où  il  est  question  de  soldats  qui  maltraitaient 
des  femmes  et  «  les  diflamoient  de  conps.  •  Forerière  (1690)  explique  aussi 
ce  Terbe,  dans  deux  exemples,  par  salir ^  gâter ,  défigurer ^  mais  il  ajoute  :  «  en 
ce  sens,  il  est  bas.  »  —  Philidor  a  cm  deroir  changer  le  mot;  on  Ut  dans 
sa  copie  : 

Dont  à  me  dérorer  j*ai  to  la  gueule  prête. 
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Et  qu'à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances 

II  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances  M 

Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs      1 7  5 

De  se  voir  exposés  à  mille  et  mille  peurs  ? 

Encore  si  c'étoit  qu'on  ne  fût  qu'à  la  chasse 

Des  lièvres,  des  lapins,  et  des  jeunes  daims,  passe  : 

Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux, 

Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous.  180 

Mais  aller  attaquer  de  ces  bétes  vilaines 

Qui  n'ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines. 

Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir, 

Cest  un  sot  passe-temps,  que  je  ne  puis  souffrir. 

EURYÂLE. 

Dis-nous  donc  ce  que  c'est. 

MORON,  en  se  toomant'. 

Le  pénible  exercice         i85 
Où  de  notre  Princesse  a  volé  le  caprice!... 
J'en  aurois  bien  juré  qu'elle  auroit  fait  le  tour  ; 
Et  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour, 
II  falloit  affecter  ce  contre-4emps  de  chasse, 
Pour  mépriser  ces  jeux '  avec  meilleure  grâce,  190 

Et  faire  voir. . . .  Mais  chut.  Achevons  mon  récit, 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j'avois  dit. 
Qu'ai-je  dit? 

EURYÀLB. 

Tu  parlois  d'exercice  pénible. 

MORŒ9. 

Ah  !  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible 

(Car  en  chasseur  fameux  j'étois  enhamaché,  195 


t.  lï  noot  finit  passer  par...,  il  faat  noas  imposer  de  sottes  complaisan- 
ces. 

a.  Cette  indieatiott  manque  dans  le  manuscrit  Pbilidor,  ainsi  que  dans  l'édi- 
tion de  1734. 

3.  Pour  mépriser  ses  jeux.  (i665,  75  A.) 
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Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étois  découché  *,  ) 

Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galand  homme. 

Et  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  bon  somme, 

J'essayois  ma  posture,  et  m'ajustant  bientôt, 

Prenois  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut,      aoo 

Lorsqu'un  murmure  affreux  m'a  fait  lever  la  vue*, 

Et  j'ai  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  toufiue 

Vu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur, 

Pour.... 

EURYÀLE. 

Qu'est-ce? 

MORON. 

Ce  n'est  rien.  N'ayez  point  de  frayeur, 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause  :  a  o  5 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
Tai  donc  vu  ce  sanglier,  qui  par  nos  gens  chassé, 
Avoit  d'un  air  affireux  tout  son  poil  hérissé  ; 
Ses'  deux  yeux  flamboyants  ne  lançoient  que  menace, 
Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace,  aïo 

Qui,  parmi  de  l'écume,  à  qui  l'osoit  presser 
Montroit  de  certains  crocs....  je  vous  laisse  à  penser! 
A  ce  terrible  aspect  j'ai  ramassé  mes  armes  ; 
Mais  le  faux  animal^,  sans  en  prendre  d'alarmes. 


I .  Se  découcher f  se  lerer.  Voici,  de  cet  archaïime,  on  exemple  dté  par 
M.  Littré,  où  le  rerbe  est  suiti  d'un  régime  : 

Pais  quand  Taobe  se  découche 
De  sa  jaunissante  couclie, 
Pour  nous  éclairer  le  jour.... 

(Joachim  du  Bellay,  la  Complainte  du  désespéré^  dans  le  Recueil  de 
poésie  présenté  à,...  Madame  Marguerite,  sœur  unique  du  Roi,,., 
feuillet  79  ▼*  ;  ce  Recueil  est  compris  dans  les  OEupree/raneoieee, 
Paris,  1569.) 

a.   Me  fait  lerer  la  rue.  (1668.) 

3    CeSf  pour  tes,  dans  les  éditions  antérieures  à  i68a,  saof  celles  de  1668, 
74,  75  A,  84  A. 
4*  Le  faux  animal ,  le  perfide  animal. 
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Est  venu  droit  à  moi,  qui  ne  lui  disois  root.  a  1 5 

ÀRBATE. 

Et  tu  Vas  de  pied  ferme  attendu  ? 

MORON. 

Quelque  sot. 
J'ai  jeté  tout  par  terre  et  couru  comme  quatre. 

ARBATE. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  T  abattre  ! 
Ce  trait,  Moron,  n'est  pas  généreux.... 

MORON. 

J'y  consens  : 
Il  n'est  pas  généreux,  mais  il  est  de  bon  sens.  220 

ARBATE. 

Mais  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s'éternise.... 

MORON. 

Je  suis  votre  valet,  et  j'aime  mieux  qu'on  dise  '  : 

«  Cest  ici  qu'en  fuyant,  sans  se  faire  prier, 

Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier,  » 

Que  si  l'on  y  disoit*  :  «  Voilà  l'illusti^e  place  aaS 

Où  le  brave  Moron,  d'une  héroïque  audace 

Affirontant  d'un  sanglier  l'impétueux  effort, 

Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort'.  » 

EURYALE. 

Fort  bien.... 

MORON. 

Oui,  j'aime  mieux,  n'en  déplaise  à  la  gloire. 
Vivre  au  monde  deux  jours,  que  mille  ans  dans  l'histoire. 

I.  Je  rais  votre  Tilet,  j*aime  roienx  que  Ton  dite.  (i68a,  1734.)  —  Cette 
▼■riante  est  sans  doute  U  conséquence  d*an  onbli  t^rpographique  des  éditions 
de  1673,  1674»  qoi  impriment  ainsi  ce  Tcrs  : 

Je  sois  votre  valet,  j*aime  mieux  qu'on  dise. 

1.  Qne  si  Ton  disoit  ici,  à  cette  place,  on  dans  l'inscription  qni  rappd- 
lerait  ma  mort. 

3.  Le  Mémagiamm  (édition  de  1729,  addition  de  la  Monnoye,  tome  III, 
p.  i54  et  i55)  vent  voir  id  nae  imitatioa  de  cette  pbnte  d*nne  lettre  de  l*A- 
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EURYÀLE. 

En  effet,  ton  trépas  fâcheroit  tes  amis; 
Mais  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis, 
Puis-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle...? 

MORON. 

Il  ne  faut  point  ^,  Seigneur,  que  je  vous  dissimule  : 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  n  ai  point  rencontré  a  3  5 

De  temps  pour  lui  parler  qui  fût*  selon  mon  gré. 

L'office  de  bouffon  a  des  prérogatives  *  ; 

Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 

Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat. 

Et  c'est  chez  la  Princesse  une  affaire  d'État.  140 

Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie, 

Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 

Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lieu. 

Et  vous  traite  l'Amour  de  déité  de  rien. 

Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse,     945 

Il  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse  ; 

Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  aux  grands, 

Et  vous  êtes  parfois  d'assez  fâcheuses  gens. 

Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flanune  :      aSo 

rétin  à  Battitfa  Strozn  (lirre  I*'  de  ses  lettres,  Paris,  1609,  tome  I,  fenii- 
let  189  r*)  :  È  megiio  per  la  pelle  vottra  cke  si  diea  :  c  Qui/uggl  il  taie  y  m 
ehe  :  «  Qui  mon  il  cotale,  • 

I.  U  nefaot  pas.  (1668,  73,  74,  8a,  1734.) 

a.  Sédition  originale  et  quelques  autres  textes  antérieurs  à  1682  portent 
Jmt,  sans  IV  ni  l'accent  signes  du  subjonctif. 

3.  Le  personnage  de  la  pièce  espagnole,  qui  j  joue  à  peu  près  le  même  r6le 
que  Moron  auprès  de  la  Princesse,  est  le  ralet  de  Carlos,  Polilla.  «  Pour  secon- 
der la  passion  de  son  maître,  dit  Auger  à  la  fin  de  cette  scène,  il  se  déguise 
en  médecin  et  se  présente  à  la  princesse  Diana  comme  ayant  des  remèdes  in- 
faillibles contre  l'amour.  Diana  prend  goût  à  ses  bouffonneries,  le  retient  au- 
près d*elle,  et  l'emploie  dans  tous  les  expédients  qu'elle  imagine  pour  Taincre 
et  punir  l'apparente  froideur  de  Carlos.  Il  est  peu  Traisemblable  qu'une  prin- 
eesse  se  confie  ainsi  à  un  diseur  de  quolibets  qu'elle  n'a  jamais  tu.  Molière  a 
érité  cette  faute,  en  £iisant  de  Moron  on  personnage  déjà  établi  à  la  coor,  et 
en  possession  d'y  perler  librement  à  tout  le  monde.  » 
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Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  autres  nœuds 

Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 

Ma  mère,  dans  son  temps,  passoit  pour  assez  belle. 

Et  naturellement  n'étoit  pas  fort  cruelle; 

Feu  votre  père  alors,  ce  prince  généreux,  a 55 

Sur  la  galanterie  étoit  fort  dangereux  ; 

Et  je  sais  qu*Elpénor,  qu'on  appeloit  mon  père 

Â  cause  qu'il  étoit  le  mari  de  ma  mère, 

Contoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujourd'hui 

Que  le  Prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui,  a 60 

Et  que  durant  ce  temps  il  avoit  l'avantage 

De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village  ^. 

Baste,  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux.... 

Mais  voici  la  Princesse  et  deux  de  vos  rivaux '. 


1 .  Hamilton,  an  commeiiceiDeiit  du  chapitre  m  des  Mémoires  de  Gramont^ 
n'a  point  fait  tcmpale  de  prêter  à  son  héros  une  plaisanterie  du  même  genre  : 
«  Je  ne  sais  peutrétre  pas,  dit  le  cherafier  à  Matha,  qu'il  n*a  tenu  qn'à  mon 
pire  d*étre  fib  de  Henri  IV 1  Le  Roi  Tonloit  à  tonte  force  le  reconnoitre,  et 
jamais  ee  traître  d^homme  n*y  Toalat  consentir.  Vois  un  pen  ce  que  ce  seruit 
que  les  Gramont  sans  ce  beau  travers  :  ils  auroient  le  pas  devant  les  César  de 
VendAne.  Tn  as  beao  rire,  c'est  l'évangile.  • 

a.  Et  deux  de  nos  rivaux.  (1734.) 
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SCENE  III. 

La  princesse  d'Éiide  parut  ensuite,  avec  les  princes  de  Messène 
et  de  Pjle,  lesquels  firent  remarquer  en  eux  des  caractères  bien 
difîërents  de  celui  du  prince  d'Ithaque,  et  lui  cédèrent  dans  le  cœur 
de  la  Princesse  tous  les  avantages  qu41  y  pouvoit  désirer.  Cette  ai- 
mable princesse  ne  témoigna  pas  pourtant  que  le  mérite  de  ce  prince 
eût  fait  aucune  impression  sur  son  esprit,  et  qu'elle  l'eût  quasi  re- 
marqué; elle  témoigna  toujours,  comme  une  autre  Diane,  n'aimer 
que  la  chasse  et  les  forêts  ;  et  lorsque  le  prince  de  Messène  *  Toulot 
lui  faire  valoir  le  service  qu'il  lui  avoit  rendu*,  en  la  défaisant  d^un 
fort  grand  sanglier  qui  l'avoit  attaquée,  elle  lui  dit  que,  sans  rien 
diminuer  de  sa  reconnoissance,  elle  trouvoit  son  secours  d'autant 
moins  considérable,  qu'elle  en  avoit  tué  toute  seule  d'aussi  furieux, 
et  fût  peut-être  bien  encore  venue  à  bout  de  celui-ci. 

LA  PRINCESSE  et  sa  smte.  ARISTOMÈNE,  THÉOCLE, 
EURYALE,  ARBATE,  MORON*. 

ARISTOMÈNE. 

Reprochez-\ous,  Madame,  à  nos  justes  alarmes         a65 

Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  charmes? 

J'aurois  pensé,  pour  moi,  qu'abattre  sous  nos  coups 

Ce  sanglier  qui  portoit  sa  fureur  jusqu'à  vous, 

Ëtoit  une  aventure  (ignorant  votre  chasse) 

Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce  ; 

Mais  à  cette  froideur  je  connois  clairement 

Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment. 

Et  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 

Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense. 

THÉOCLE. 

Pour  moi,  je  tiens,  Madame,  à  sensible  bonheur       275 

I.  Et  le  prince  de  Pjle  :  voyei  b  scène  même  que  cet  argoment  précède  et 
résume. 

a.  «  Le  service  qai  Ini  avoit  rendu,  9  dans  les  éditions  de  1664  ^  i665. 

3.  La  PinrcEssi,  Aoiautb,  Currn»,  AmisToiiiin,  Tnioas,  Eubiâu,  Pbi- 
ui,  Aabatb,  MomoR.  (1734.) 
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L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur, 

Et  ne  puis  consentir,  malgré  votre  murmure, 

A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 

D'un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît; 

Mais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'est,   a  s  o 

Cest  extrême  plaisir,  quand  l'amour  est  extrême, 

De  pouvoir  d'un  péril  affiranchir  ce  qu'on  aime. 

LA    PRINCBSSB. 

Et  pensez-vous,  Seigneur,  puisqu'il  me  faut  parler. 

Qu'il  eût  en  ce  péril  de  quoi  tant  m'ébranler^. 

Que  l'arc  et  que  le  dard,  pour  moi  si  pleins  de  charmes. 

Ne  soient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes, 

Et  que  je  fasse  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 

De  parcourir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  bois. 

Pour  n'oser,  en  chassant,  concevoir  l'espérance 

De  su£Sre,  moi  seule,  à  ma  propre  défense?  ago 

Certes,  avec  le  temps,  j'aurois  bien  profité 

De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanité. 

S'il  falloit  que  mon  bras,  dans  une  telle  quête, 

Ne  pût  pas  triompher  d'une  chétive  bête  ! 

Du  moins  si,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups',  ag5 

Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous, 

D'un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire. 

Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire, 

Seigneurs*,  que,  quel  que  fût  le  sanglier  d'aujourd'hui, 

J'en  ai  mis  bas  sans  vous  de  plus  méchants  que  lui.   3oo 


I.  Qu'n  eût  en,  ce  péril,  de  quoi  tant  ni*ébniiler?  (i68a,  mt,  PhilUor, 
1734.)  —  L'usage  aatorisait-il  quelquefois  cette  suppression  de  l'adTcrbe  j? 
L'ancienne  langue  disait  :  i/  a,  an  lien  d*i7  jr  a:  Toyes  la  Grammaire  kisiori^tu 
de  M.  Bracbet,  p.  a33. 

a.  Aoger  discale  longaement  sor  la  signification  de  ce  vers.  Il  nous  parait 
Traisemblalile  qu'elle  est  celle-ci  :  «  Du  moins  si  tous  crojex  mon  sexe  incapa- 
ble de  coups  sensibles,  d'exploits  aussi  frappants  (que  de  tuer  nn  sanglier)....  » 
U  est  pen  probable  que  le  mot  coup  soit  pris  ici  au  sens  propre  et  physique, 
conune  le  croit  Anger. 

3.  Seigneur^  sans  le  signe  da  ploriel,  dans  les  éditions  de  1674  tt  de  1682. 


i58       LES  PLAISIRS,  ETC.  —  JOUENÉB  II. 

thMoclb. 
Mais,  Madame.... 

LÀ    FRINCISSE. 

Hé  bien,  soit.  Je  vois  que  votre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  k  vie  : 
J'y  consens.  Oui,  sans  vous,  c'étoit  fait  de  mes  jours; 
Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secours; 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  Prince,  pour  lui  dire  So5 

Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 


SCÈNE  IV. 

EURYALE,  MORON,  ARBATE. 

MOROIf* 

Heu^  !  a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit? 
De  ce  vilain  sanglier  Theureux  trépas  Taigrit. 
O I  comme  volontiers  j'aurois  d'un  beau  salaire 
Récompensé  tantôt  qui  m'en  eût  su  défaire  !  3 1  o 

Je  vous  vois  tout  pensif.  Seigneur,  de  ses  dédains; 
Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive'  empêcher  vos  desseins. 
Son  heure  doit  venir,  et  c'est  à  vous  possible^ 
Qu'est  réservé  l'honneur  de  la  rendre  sensible. 

MORON. 

Il  faut  qu'avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux,     3 1 S 
Et  je.... 

I.  Hél  (i666,  68,  73,  74^  8a,  97,  1710,  34.)  L'éditûm  de  1718  oommemce 
lo  Tert  par  Hé!  taÎTi  de  heu^  oa  platôt,  par  fuite  d'one  fiuite  d'impreMion, 
de  hen  : 

Hé  !  hen  a-t-on  jamais  tu.  . .  ? 

a.  AamàTi,  i  EuriaU,  (1734.) 

3.  Doivent,  aa  pluriel,  fanle  commoM  à  l'éditioB  originale  et  à  odlet  de 
i665,  66. 

4.  PMt^trt. 
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EURYÂLE. 

Non,  ce  n>8t  plus,  Moron,  ce  que  je  veux. 
Garde-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  faire  : 
Tai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  que  son  cœur  s*obstine  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner;    3io 
Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oui,  c*e8t  lui  d*où  me  vient  ce  soudain  mouvement, 
Et  j'en  attends  de  lui  Theureux  événement. 

ARBATE. 

Peut-on  savoir.  Seigneur,  par  où  votre  espérance...? 

BURTALB. 

Tu  le  vas  voir.  Allons,  et  garde  le  silence  ^ 

I.  L*édition  de  1734  place  îd  eet  premiers  moto  de  l*îiitermède  qni  tait 
Pacte  I: 

MOAOII. 

Jotqo'aa  reroir. 

—  Dams  la  pi^  espagnole  (journée  I'*,  scène  ir) ,  Carbs  s^avise  ainsi  tont  h 
conp  d'an  moyen  qn'U  croit  s&r  poor  Taincre  b  froideur  de  la  Princesse,  et, 
eomme  id  Enrjale,  Carlos  éveille  l'intérêt  dn  speetatenr  en  ne  disant  pas  d'a- 
bord à  Ëoa  eonfident  quel  est  son  stratagème. 


riN  DU   PUMIBR   ACTB. 
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SCÈNE   IL 

Un  ourb,  MORON. 

MORON. 

Ah!  Monsieur  Tours,  je  suis  votre  serviteur  de  tout 
mon  cœur.  De  grâce,  épargnez-moi.  Je  vous  assure  que 
je  ne  vaux  rien^  du  tout  à  manger,  je  n*ai  que  la  peau 
et  les  os,  et  je  vois  de  certaines  gens  là-bas  qui  seroient 
bien  mieux  votre  affaire.  Eh!  eh!  eh*!  Monseigneur, 
tout  doux,  s'il  vous  plaît'.  Là,  là,  là,  là.  Ah  !  Monsei- 
gneur, que  Votre  Altesse  est  jolie  et  bien  faite  !  Elle  a 
tout  à  fait  Tair  galand  et  la  taille  la  plus  mignonne  du 
monde.  Ah!  beau  poil,  belle  tête,  beaux  yeux  briUants 
et  bien  fendus!  Ah!  beau  petit  nez!  belle  petite  bou- 
che! petites  quenottes  jolies!  Ah!  belle  gorge!  belles 
petites  menottes!  petits  ongles  bien  faits ^!  A  Taide!  au 
secours  !  je  suis  moit  !  miséricorde  !  Pauvre  Moron  !  Ah  ! 
mon  Dieu!  Et  vite,  à  moi,  à  moi,  je  suis  perdu'. 

(Les  CbaMeon  paroUsent*.) 

Eh  !  Messieurs,  ayez  pitié  de  moi.  Bon  !  Messieurs, 
tuez-moi  ce  vilain  animal-là.  O  Gel,  daigne  les  assister! 

I.  Que  je  De  ranz  plus  rien.  (i668«) 
a.  Hé!  hé  1  hé  1  (1734.) 

3.  //  caresse  Vours^  et  tremble  de  frayeur,  (1734.) 

4.  Vours  se  lève  sur  ses  pattes  de  derrière.  (1734.) 

5.  Et  vite,  à  moi,  je  suis  perdu.  (i665,  66,  73,  74,  8a,  1734.)  —  L*édition 
de  1734  ajoute  ici  :  Moron  monte  sur  un  arbre;  puis  elle  commeoce  une  non- 
▼elle  scène  (ki  iv*)  : 

MOaONy   CiAttavmt. 

MORON,  monté  sur  un  arbre,  aux  Chasseurs. 
Hé  1  Mestienn,  ayez  pitié  de  moi. 

Les  Chasseurs  combattent  Vours,  (1734.) 

6.  Les  Chasseurs paroissentj  et  Moron  monte  sur  un  arbre,  (i68a.)  —  L*esem* 
plaire  non  cartonné  de  M.  de  Montalivet  a  le  même  texte  que  l'édition  ori- 
ginale. 
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Bon!  le  voilà  qui  fuit.  Le  voilà  qui  s*arréte,  et  qui  se 
jette  sur  eux.  Bon!  en  voilà  un  qui  vient  de  lui  donner 
un  coup  dans  la  gueule.  Les  voilà  tous  à  Tentour  de  lui. 
Courage!  ferme,  allons,  mes  amis!  Bon!  poussez  fort! 
Encore  !  Ah  !  le  voilà  qui  est  à  terre  ;  c'en  est  fait,  il  est 
mort.  Descendons  maintenant,  pour  lui  donner  cent 
coups*.  Serviteur,  Messieurs;  je  vous  rends  grâce  de 
m*avoir  délivré  de  cette  béte.  Maintenant  que  vous  l'a- 
vez tuée,  je  m'en  vais  l'achever,  et  en  triompher  avec 
vous*. 

Ces  heureux  chasseurs  n'eurent  pas  plus  tôt  remporte  cette  vic- 
toire, que  Moron,  derenu  brave  par  Téloigoement  du  péril,  voulut 
aller  donner  mille  coups  à  la  bdte,  qui  n'ëtoit  plus  en  état  de  se  dé- 
fendre, et  fit  tout  ce  qu'un  fanfaron  qui  n'auroit  pas  été  trop  hardi 
eût  pu  faire  en  cette  occasion  ;  et  les  Chasseurs,  pour  témoigner 
leur  joie,  dansèrent  une  fort  belle  entrée.  Cétoient  les  sieurs  Chi- 
canneau,  Baltazard,  Noblet,  Bonard,  Manceau,  Magnjet  la  Pierre'. 

X.  Moron  descend  de  Varhre,  (1734O 

a.  L*éditioa  de  1734  ajoate  :  Moron  donne  mille  coup*  à  Fours ,  qui  est 
mort;  pois  elle  remplace  ainsi  l'argument  final  : 

ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  Chasêêure  dsmunt  pour  témoigner  leur  joie  Savoir  remporté  la  victoire, 

mr  DU  r&iMua  iimuMÈDB. 

3.  Cétoient  H.  Manceaa,  les  slenrt  Chicanneao,  Baltaxard,  Noblet,  Bonard, 
Magny  et  la  Pierre.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75  A,  8a,  84  A,  94  B.)  —  L'ar- 
gument  de  Tintermède  parle  de  hait  paysans  chasseurs  (d-dessns,  p.  160),  et 
la  liste  du  LÎTret  in-4*  nomme  aussi  un  huitième  danseur,  Paysan  (ci-a]>rès, 
p>  346).  Le  même  Livret  [}hidenC^  mentionne  en  outre  les  deux  figurants , 
Mercier  et  Fagnard^  qui  furent  chargés  de  représenter  les  ours  (voyez  en- 
core Targument  en  tête  de  l'intermède  et  la  note  5  de  la  page  160}. 
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ACTE  IL 


ARGUMENT. 


Le  prince  dTthaque  et  la  Princesse  eorent  une  conyersation  fort 
ante  sur  la  course  des  chars  qui  se  prëparoit.  Elle  aToit  dit  au- 
parayant  à  une  des  princesses  ses  parentes  que  rinsensibilité  du 
prince  d'Ithaque  lui  donnoit  de  la  peine  et  lui  éioit  honteuse; 
qn^encore  quelle  ne  Toulût  rien  aimer,  il  ^toit  bien  fâcheux  de  Toir 
qu'il  n^aimoit  rien,  et  que  quoiqu^lle  eût  résolu  de  n'aller  point 
yoir  les  courses,  elle  s'y  Touloit  rendre  dans  le  dessein  de  tâcher  h. 
triompher  de  la  liberté  d*un  homme  qui  la  chërissoit'  si  fort.  Il 
ëtoit  facile  de  juger  que  le  mérite  de  ce  prince  produisoit  son  effet 
ordinaire,  que  ses  belles  qualités  avoient  touché  ce  cœur  superbe, 
et  commencé  à  fondre  une  partie  de  cette  glace  qui  aroit  résisté 
j  usques  alors  à  toutes  les  ardeurs  de  Tamour  ;  et  plus  il  afTectoit 
(par  le  conseil  de  Moron,  qu^il  avoit  gagné,  et  qui  connoissoît  fort  le 
cœur  de  la  Princesse)  de  paroitre  insensible,  quoiqu^il  ne  fût  que 
trop  amoureux,  plus  la  Princesse  se  mettoit  dans  la  tête  de  renga- 
ger, quoiqu'elle  n'eût  pas  fait  dessein^  de  s'engager  elle-même.  Les 
princes  de  Messène  et  de  Pyle  prirent  lors  congé  d'elle,  pour  s*aller 
préparer*  aux  courses;  et  lui  parlant  de  l'espérance  qu'ils  avoient 
de  vaincre  parle  désir  qu'ils  sentoient  de  lui  plaire,  celui  d'Itha- 
que lui  témoigna  au  contraire  que,  n'ayant  jamais  rien  aimé,  il  al« 
loit  essayer  à  vaincre  pour  sa  propre  satisfaction,  ce  qui  la  piqua 
encore  davantage,  et  qui  l'engagea  â  vouloir^  soumettre  un  cœur, 
déjà  assez  soumis,  mais  qui  savoit  déguiser  ses  sentiments  le  mieux 
du  monde. 

I .  Le  mot  chérissoit  a  été  corrigé  à  b  main  en  mépnsoit  dans  rezemplaire 
de  rédition  ori^^ioale  qui  appartient  à  M.  Firmin  Didot,  et  qoe  nous  avons 
décrit  ci-deasus  ;  mais  la  chérissoit  doit  sVntendre  de  la  liberté. 

a.  QiioiqaVUe  nVût  pas  fait  le  dessein.  (t68a.) 

3.  Pour  se  préparer.  (1666,  68,  73,  74,  8a.) 

4.  Ce  qui  la  piqua  encore  davantage  à  vouloir.  (i665, 66,  68^  7$,  74,  75  A, 
8a,  84  A,  94  B.) 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
lA  PRINCESSE,  AGIANTE,  CYNTHIE'. 

LA    PRINCESSB. 

Oui,  j'aime  à  demeurer  dans  ces  paisibles  lieux  ; 

On  nj  découvre  rien  qui  D'enchanté  les  yeux; 

Et  de  tous  nos  palais  la  savante  structure 

Cède  aux  simples  beautés  qu'y  forme  la  nature.  3]o 

Ces  arbres,  ces  rochers,  cette  eau,  ces  gazons  frais 

Ont  pour  moi  des  appas  a  ne  lasser  jamais. 

AGLAnTE. 

Je  chéris  comme  vous  ces  retraites  tranquilles, 

Où  l'on  se  vient  sauver  de  l'embarras  des  villes. 

De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis;    33S 

Et  ce  qui  doit  surprendre,  est  qu'aux  portes  d'Élis 

La  douce  passion  de  fuir  lu  multitude 

Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude. 

Mais,  i  vous  dire  vmi,  dans  ces  jours  éclatants, 

Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps;  I40 

Et  c'est  fort  maltraiter  l'appareil  magnifique 

Que  chaque  prince  a  fait  pour  la  fête  publique. 

Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 

DevToit'  bien  mériter  l'honneur  de  vos  regards. 

LA    PRINCESSE. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence?  3(S 
Et  que  dois-je,  après  tout,  à  leur  magnificence? 
Ce  sont  Boios  que  produit  l'ardeur  de  m'acquérir, 
Et  mon  cœur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 
Mais  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sorte, 

m,  Païui.  (1734.] 
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Je  me  tromperai  fort  si  pas  un  d'eux  l'emporte  ^.     S5o 

CYNTHIE. 

Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'effaroucher 

Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher, 

Et  regarder*  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 

Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne  ? 

Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour,  355 

On  s'expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour; 

Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être 

S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paroitre, 

Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 

Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien.  36 o 

Est-il  rien  de  plus  beau  que  l'innocente  flamme 

Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  âme'? 

Et  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour, 

Si  d'entre  les  mortels  on  bannissoit  l'amour? 

Non,  non,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre,      365 

Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre. 


AVIS. 

Le  dessein  de  (auteur  étoit  de  traiter  ainsi  toute  la  comé- 
die^. Mais  un  commandement  du  Roi  qui  pressa  cette  affaire 
(obligea  d achever  tout  le  reste  *  en  prose ^  et  de  passer  légère» 
ment  sur  plusieurs  scènes  qu'il  aurait  étendues  davantage  iil 
avoit  eu  plus  de  loisir. 


I .  «  Je  me  tromperai  fort  s  paraît  aroir  le  sens  de  je  me  trompe  fort  on 
plutôt  je  me  serai  bien  trompée  f  et  poê  un  est  l'équÎTalent  à^quelqu^un,  comme 
dans  le  vers  458  des  Plaideurs  : 

Si  j'en  connob  pas  on^  je  Yeax  être  étranglé. 

a.  Et  regarde.  (i665,  66,  68,  73,  74,  76  A,  82,  84  A,  94  B.) 

3.  Dans  l'édition  originale,  un  a  me, 

4.  Étoit  de  traiter  toute  la  comédie  en  vert,  (1734.). 
D'achever  le  reste.  (1668,  1734.) 
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▲GLANTB. 

Pour  moi,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus  agréable 
affaire  de  la  vie;  qu^il  est  nécessaire  d*aimer  pour  vivre 
heureusement,  et  que  tous  les  plaisirs  sont  fades,  s'il 
ne  s*y  mêle  un  peu  d'amour. 

LA    PRINCESSE. 

Pouvez-vous  bien  toutes  deux,  étant  ce  que  vous  êtes, 
prononcer  ces  paroles?  et  ne  devez- vous  pas  rougir  d'ap- 
puyer une  passion  qui  n'est  qu'erreur,  que  foiblesse  et 
qu'emportement,  et  dont  tous  les  désordres  ont  tant  de 
répugnance  avec  la  gloire  de  notre  sexe^  ?  J'en  prétends 
soutenir  l'honneur  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
et  ne  veux  poixit  du  tout  me  commettre*  à  ces  gens  qui 
font  les  esclaves  auprès  de  nous,  pour  devenir  un  jour 
nos  tyrans.  Toutes  ces  larmes,  tous  ces  soupirs,  tous  ces 
hommages,  tous  ces  respects  sont  des  embûches  qu'on 
tend  à  notre  cœur,  et  qui  souvent  l'engagent  à  commettre 
des  lâchetés.  Pour  moi,  quandje  regarde  certains  exem- 
ples, et  les  bassesses  épouvantables  où  cette  passion 
ravale  les  personnes  sur  qui  elle  étend  sa  puissance,  je 
sens  tout  mon  cœur  qui  s'émeut;  et  je  ne  puis  souffiîr 
qu'une  âme  qui  fait  profession  d'un  peu  de  fierté,  ne 
trouve  pas  une  honte  horrible  à  de  telles  foiblesses. 

CYNTmK. 

Eh  !  Madame,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne  sont 
point  honteuses,  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir  dans  les 
jdus  hauts  degrés  de  gloire.  J'espère  que  vous  change- 
rez un  jour  de  pensée  ;  et  s'il  plaît  au  Gel,  nous  ver- 
rons votre  cœur  avant  qu'il  soit  peu.... 

LA   PRINCESSE. 

Arrêtez,  n'aphevez  pas  ce  souhait  étrange.  J'ai  une 


I.  Sont  ti  coatrairet  à  U  gloire  de  notre  texe. 
9.  Et  ne  Tenx  point  me  eonunettre.  (1668.) 
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horreur  trop  invincible  pour  ces  sortes  d'abaissements; 
et  si  jamais  j'étois  capable  d*y  descendre,  je  serois  per- 
sonne sans  doute  à  ne  me  le  point  pardonner. 

AGLANTB. 

Prenez  garde  ;  Madame,  FAmour  sait  se  venger  des 
mépris  que  Ton  fait  de  lui,  et  peut-être.... 

LÀ    PRINCESSE. 

Non,  non.  Je  brave  tous  ses  traits;  et  le  grand  pou- 
voir qu'on  lui  donne  n'est  rien  qu'une  chimère,  qu'une 
excuse^  des  foibles  cœurs,  qui  le  font  invincible  pour 
autoriser  leur  foiblesse. 

CYNTHIE. 

Mais  enfin  toute  la  terre  reconnoît  sa  puissance,  et 
vous  voyez  que  les  Dieux  même'  sont  assujettis  à  son 
empire.  On  nous  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé  pour 
une  fois,  et  que  Diane  même,  dont  vous  affectez  tant 
l'exemple,  n'a  pas  rougi  de  pousser  des  soupirs  d'a- 
mour. 

LA.    PRINCESSE. 

Les  croyances  publiques  '  sont  toujours  mêlées  d'er- 
reur :  les  Dieux  ne  sont  point  faits  comme  se  les  fait^le 
vulgaire  ;  et  c'est  leur  manquer  de  respect  que  de  leur 
attribuer  les  foiblesses  des  hommes. 


1.  Qu'une  clilmère  et  qu'une  eica«e.  [Mf,  Philidi^^  1734.} 

2.  Que  les  Dieux  mêmes.  (1668.) 

3.  Cette  expression  de  croyances  publiques  appartient  à  Cumeiney  qnl  aTait 
fait  dire  à  Sévère  dans  Poljreucte  (acte  IV,  scène  yi,  varianie  des  édiiioiu 
de  1 643-1656)  : 

Peut-être  qu^après  tout  ces  croyances  publiques 
Ne  sont  qu'inventions  de  sages  politiques, 
Pour  contenir  un  peuple  on  bien  pour  IVmonToir, 
Et  dessus  sa  foiblesse  affermir  leur  pouvoir. 

On  sait  que  ces  vers  furent  toujours  retranchés  i  la  représentation,  et  qn  on 
ne  les  dit  sur  le  tliéâtre  que  depuis  la  Révolution,  {Kote  d'jimger.) 

4.  Comme  les  fait.  {Ms,  Philidor,  1734.) 
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SCENE  IL 

MORON,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

PHILIS^ 

AGLANTE. 

Viens,  approche,  Moron,  viens  noas  aider  à  défendre 
r Amour  contre  les  sentiments  de  la  Princesse. 

LA    PRINCESSE. 

Voilà  votre  parti  fortifié  d'un  grand  défenseur. 

MORON  • 

Ma  foi,  Madame,  je  crois  qu  après  mon  exemple  il 
n*y  a  plus  rien  à  dire,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre  en 
doute  le  pouvoir  de  TAmour.  J'ai  bravé  ses  armes  assez 
longtemps,  et  fait  de  mon  drôle  comme  un  autre  *  ;  mais 
enfin  ma  fierté  a  baissé  Toreille,  et  vous  avez  une  traî- 
tresse* qui  m'a  rendu  plus  doux  qu'un  agneau.  Après 
cela,  on  ne  doit  plus  faire  aucun  scrupule  d'aimer;  et 
puisque  j'ai  bien  passé  par  là,  il  peut  bien  y  en  passer 
d'autres. 

CYNTHIE. 

Quoi?  Moron  se  mêle  d'aimer? 

MORON. 

Fort  bien. 

CYNTHIE. 

Et  de  vouloir  être  aimé? 

MORON. 

Et  pourquoi  non?  Est-ce  qu'on  n'est  pas  assez  bien 

I.  Là  PamcEasi,  Aolauti,  Cumu,  Piius,  Moron.  (1734.) 

9.  Faire  de  oa  dm^  ^tUt  jouêr  le  rôle  de.  he  mot  drSle  signifiait  «  boa 

QOBpagnoo,  débauché  plaismt  et  gaillard.  »  Moron  rrat  donc  dire  :  «  Atita 

loogtenpf  j'ai,  moi  auni,  jooé  aoprès  det  femmet  le  rAle  de  bon  compagnon, 

•ans  amoor.  »  —  Philidor  a  mît  :  «  ....  et  fait  mon  drôle  conune  nn  antre.  » 

3.  //  mmirê  PhUis,  (1734. 


\ 
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fait  pour  cela?  Je  pense  que  ce  visage  est  assez  passable, 
et  que  pour  le  bel  air,  Dieu  merci,  nous  ne  le  cédons  à 
personne. 

CYlfTHIE. 

Sans  doute,  on  auroit  tort.... 


SCENE  m. 

LYCAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

PHILIS,  MORON^ 

LYCAS. 

Madame,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver  ici, 
et  conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  d'Ithaque,  et 
celui  deMessène. 

LA    PRINCESSE. 

O  Gel!  que  prétend-il  faire  en  me  les  amenant?  Au- 
roit-il  résolu  ma  perte,  et  voudroit-il  bien  me  forcer*  au 
choix  de  quelqu'un  d'eux? 


SCÈNE  IV. 

LE  PRINCE»,  EURYALE,  ARISTOMÈNE,  THÉOCLE, 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

PHILIS,  MORON. 

LA    PRINCESSE^. 

Seigneur,  je  vous  demande  la  licence  »  de  prévenir  par 


I.  La  PamoKMSy  Aolamtb,  ComoB,  Pnus,  Moaov,  Ltcas.  (1734.) 
a.  Me  fbmer.  (Édition  de  i68a,  exemplaire  non  artonnâde  BL  dt  Mon- 
talivet.) 
3.  Ipbitas.  (1734.)  —  4.  Là  Puntcmw»  à  IpkiUu^  (i734*} 
5.  La  Uberté.  {Ms.  Pkilidor.) 
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deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous  pouvez 
avoir.  Il  y  a  deux  vérités,  Seigneur,  aussi  constantes 
Tune  que  l'autre,  et  dont  je  puis  vous  assurer  égale* 
ment:  Tune,  que  vous  avez  un  absolu  pouvoir  sur  moi, 
et  que  vous  ne  sauriez  m*ordonner  rien  où  je  ne  ré- 
ponde aussitôt  par  une  obéissance  aveugle;  Tautre, 
que  je  regarde  Thyménée  ainsi  que  le  trépas,  et  qu'il 
m'est  impossible  de  forcer  cette  aversion  naturelle. 
Me  donner  un  mari,  et  me  donner  la  mort,  c'est  une 
même  chose;  mais  votre  volonté  va  la  première,  et 
mon  obéissance  m'est  bien  plus  chère  que  ma  vie. 
Après  cela,  parlez.  Seigneur,  prononcez  librement  ce 
que  vous  voulez. 

LE    PRINCR^. 

Ma  fille,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes,  et  je 
me  plains  de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je 
sois  assez  mauvais  père  pour  vouloir  faire  violence  à  tes 
sentiments,  et  me  servir  tyranniquement  de  la  puissance 
que  le  Gel  me  donne  sur  toi.  Je  souhaite,  à  la  vérité, 
que  ton  cœur  puisse  aimer  quelqu'un  :  tous  mes  vœux 
seroient  satisfaits,  si  cela  pouvoit  arriver  ;  et  je  n'ai  pro- 
posé les  fêtes  et  les  jeux  que  je  fais  célébrer  ici,  qu'a- 
fin  d'y  pouvoir  attirer  tout  ce  que  la  Grèce  a  d'illustre, 
et  que,  parmi  cette  noble  jeunesse,  tu  puisses  enfin  ren- 
contrer où  arrêter  tes  yeux  et  déterminer  tes  pensées. 
Je  ne  demande,  dis-je,  au  Gel  autre  bonheur  que  celui 
de  te  voir  un  époux.  J'ai,  pour  obtenir  cette  grâce,  fait 
encore  ce  matin  un  sacrifice  à  Vénus  ;  et  si  je  sais  bien 
expliquer  le  langage  des  Dieux,  elle  m'a  promis  un  mi- 
racle. Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  en  user  avec  toi 
en  père  qui  chérit  sa  fille.  Si  tu  trouves  où  attacher  tes 
vœux,  ton  choix  sera  le  mien,  et  je  ne  considérerai  ni 

I.    IVBITAS.   (1734.) 
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intérêts  d*État,  ni  avantages*  d^alliance;  si  ton  cœur  de- 
meure insensible*,  je  n'entreprendrai  point  de  le  forcer. 
Mais  au  moins  sois  complaisante  aux  civilités  qu'on  te 
rend,  et  ne  m'oblige  point  à  faire  les  excuses  de  ta  froi- 
deur. Traite  ces  princes  avec  l'estime  que  tu  leur  dois, 
reçois  avec  reconnoissance  les  témoignages  de  leur  zèle, 
et  viens  voir  cette  course  où  leur  adresse  va  paroître. 

THÉOCLE*. 

Tout  le  monde  va  faire  des  efforts  pour  remporter^  le 
prix  de  cette  course.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  j'ai  peu 
d'ardeur  pour  la  victoire,  puisque  ce  n'est  pas  votre 
cœur  qu'on  y  doit  disputer. 

ARISTOMÈNE. 

Pour  moi.  Madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je  me 
propose  partout  ;  c'est  vous  que  je  crois  disputer  dans 
ces  combats  d'adresse;  et  je  n'aspire  maintenant  à  rem- 
porter l'honneur  de  cette  course ,  que  pour  obtenir  un 
degré  de  gloire  qui  m'approche  de  votre  cœur. 

BURYALE. 

Pour  moi.  Madame,  je  n'y  vais  point  du  tout  avec 
cette  pensée.  0>mme  j'ai  fait  toute  ma  vie  profession  de 
ne  rien  aimer,  tous  les  soins  que  je  prends  ne  vont  point 
où  tendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune  prétention  sur 
votre  cœur^  et  le  seul  honneur  de  la  course  est  tout  l'a- 
vantage où  j'aspire. 

(lU  k  quittent  ^) 

I.  IVi  aTantage.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75  A,  8ï,  84  A,  94 B,  1734»  mais 
noû  1773,  qui  a  le  pluriel  comme  Tédition  ori|;iiiale.) 
a.  Demeure  seosiUe.  (1673*.) 

3.  TBiocLB,  «  U  Princesse.  (1734.) 

4.  Pour  emporter.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75  A,  82,  84  A,  94  B.)  —  II 
y  a  lien  de  se  demander  si,  dans  Tédition  de  i665,  IV  initial,  du  mot  rem' 
portery  n'est  point  tombé  à  TimpresMon.  Sept  lignes  plus  loin,  tontes  les  édi- 
tions donnent  rem/torter  on  rUmpoHer,  L'orthographe  r'emporter  est  celle  des 
textes  de  i665,  66,  73,  74,  75  A. 

5.  Cette  indication  se  tronre  placée,  par  un  renvoi,  avant  les  mots  :  «  Je 
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LA  PRINCESSE. 

D'où  sort  cette  fierté  où  Ton  ne  s'attendoit  point? 
Princesses,  que  dites-vous  de  ce  jeune  prince  ?  Avez- 
vous  remarqué  de  quel  ton  il  Ta  pris  ? 

AGLAIITE. 

n  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fier  ^ 

moron'. 
Ah  !  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter  ! 

LA    PRIMCESSE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  auroit  plaisir  d'abaisser 
son  orgueil,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui  tranche 
tant  du  brave? 

CYIITHIE. 

Comme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir 
que  des  hommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde, 
un  compliment  pareil  au  sien  doit  vous  surprendre,  à  la 
vérité. 

LA   PRINCESSE. 

Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donné  de  l'émotion,  et 
que  je  souhaiterois  fort  de  trouver  les  moyens  de  châtier 
cette  hauteur.  Je  n'avois  pas  beaucoup  d'envie  de  me 
trouver  à  cette  course;  mais  j'y  veux  aller  exprès,  et 
employer  toute  chose  pour  lui  donner  de  l'amour. 

CTNTHIE. 

Prenez  garde,  Madame  :  l'entreprise  est  périlleuse,  et 
lorsqu'on  veut  donner  de  l'amour,  on  court  risque  d'en 
recevoir. 

n*ai  anenne  préteotîon....  »,  dans  les  éditions  de  1675  A,  84  A,  94  B.  L'édition 
de  1734  la  sopprime,  et  fait  de  ce  qui  tait  la  scène  t,  ayant  pour  penon- 
naget  :  la  PaitirxssB,  Aolahtb,  Cinrnii,  P«l»,  Mono>t. 

I .  C*est  même  plus  9a*  «  an  peu  fier  »,  et  il  semble  qa*Earyale  ponrrait 
dire  qu*il  n*a  aucune  prétention  an  conr  de  la  Princesse,  sans  le  dire  anssi 
mderaeot.  Il  est  Trai  que  dans  la  pièce  espagnole  Carlus  Ta  plus  loin  encore, 
qnand,  après  avoir  dit  qu*il  ne  continoera  à  Csire  sa  eour  à  Diana  qne  par  de- 
voir de  cbeTalier,  il  ajonte  (acte  1*',  scène  ix)  :  •  Biais  n*alles  pas  m'aimer, 
sortont,  parce  qne  je  me  retirerab.  » 

a.  Motion,  k  part.  (1734.) 
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LA    PRINCESSE. 

Ah!  n'appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je  vous 
réponds  de  moi. 

FIN    DU   DSUXlàMB  ACTE*. 


I.  Fci  DU  fKCoiiD  Acn.  (1674,  8a,  1734.) 
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TROISIÈME    INTERMÈDE*. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MORON,  PHILIS. 

MORON. 

Philis,  demeure  ici. 

PHIU8. 
Non,  laisse-moi  suivre  les  autres. 

MORON. 

Ah,  cruelle  I  si  c^étoit  Tircis  qui  t'en  priât,  tu  demeu- 
rerois  bien  vite. 

PHIUS. 

Cela  se  pourroit  faire,  et  je  deii^ure  d'accord  que  je 
trouve  bien  mieux  mon  compte  avec  Tun  qu'avec  l'au- 
tre ;  car  il  me  divertit  avec  sa  voix,  et  toi,  tu  m'étourdis 
de  ton  caquet.  Lorsque  tu  chanteras  aussi  bien  que  lui, 
je  te  promets  de  t'écouter. 

MOROIf. 

Ehl  demeure  un  peu. 

PHILIS. 

Je  ne  saurois. 

MORON. 

De  grâce! 

PHIU8« 

Point,  te  dis-je. 

MORON. 

Je  ne  te  laisserai  point  aller 

I.  SsoonB  urrumiDE.  (1734.) 
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PHILIS. 

Ah  !  que  de  façons  ! 

MORON. 

Je  ne  te  demande^  qu'un  moment  à  être  avec  toi. 

PHILIS. 

Eh  bien  !  oui,  j*y  demeurerai,  pourvu  que  tu  me  pro- 
mettes une  chose. 

MORON. 

Et  quelle  ? 

PHILIS. 

De  ne  me  point  parler  du  tout*. 

MORON* 

Eh  !  Philis  ! 

PHILIS. 

A  moins  que  de  cela,  je  ne  demeurerai  point  avec  toi. 

MORON. 

Veux- tu  me...? 

PHILIS. 

Laisse-moi  aller. 

MORON. 

Eh  bien!  oui,  demeure.  Je  ne  dirai  mot*. 

PHILIS. 

Prends-y  bien  garde,  au  moins  ;  car  à  la  moindre  pa- 
role, je  prends  la  fuite. 

MORON  ^.  U  fait  nue  scène  de  gestes* 

Soit.  Ah!  Philis!...  Eh!...   Elle  s'enfuit ,  et  je  ne 


I.  Je  ne  demande.  (i68a.) 

a.  De  ne  point  parler  da  tout.  (1668,  73')  — \  De  ne  me  parler  point  da 
tout.  (1673,  74,  1734.)  —  De  ne  parler  point  du  tout.  (i68a.) 

3.  Je  ne  le  dirai  mot.  (1666,  73,  74,  8a,  84  A,  1734.) 

4.  L'édition  de  1734  dispose  ainsi  oe  qui  toit  :  «  Soit.  {Après  apfÀrfaii  umê 
tcènê  de  geste*,)  Ab!  Philit....  Hé.... 


Elle  t'enfait,  et....  » 


SCÈNE  II. 
MOEOH,  seul. 
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saurois  Tattraper.  Voflà  ce  que  c'est  :  si  je  savois  chan- 
ter, j'en  ferois  bien  mieux  mes  afiaires.  La  plupart  des 
femmes  aujourd'hui  se  laissent  prendre  par  les  oreilles; 
elles  sont  cause  que  tout  le  monde  se  mêle  de  mu- 
sique, et  Ton  ne  réussit  auprès  d'elles  que  par  les 
petites  chansons^  et  les  petits  vers  qu'on  leur  fait  en- 
tendre, n  fiiut  que  j'apprenne  à  chanter  pour  faire 
comme  les  autres.  Bon,  voici  justement  mon  homme. 


SCÈNE   IP. 

SATYRE»,  MORON. 

SATYRE*. 

La,  la,  la. 

MORON. 

Ah  !  Satyre,  mon  ami,  tu  sais  bien  ce  que  '  tu  m'as 
promis,  il  y  a  longtemps  :  apprends-moi  à  chanter,  je  te 
prie. 

SATTRB*. 

Je  le  yeux.  Mais  auparavant,  écoute  une  chanson  que 
je  viens  de  &ire. 

MORON  ^. 

n  est  si  accoutumé  à  chanter,  qu'il  ne  sauroit  parler 
d'autre  fiiçon.  Allons,  chante,  j'écoute  ». 

I.  Les  petites  chansoBiiettet.  {Mt,  PkilUor,) 
%.  SCÈNE  III.  (1734.) 

3.  Uv  tâTTmK.  (1734.)  ^  Le  r61e  da  Satyre  (rôle  de  basse,  d'après  la  par- 
titkMi)  était  chanté  par  d'Esti?al  :  Toyes  le  lâTret  iii-4*»  ci-après,  p.  946. 

4.  Le  êàmm  ekmmte.  (1734.) 

5.  Ta  sab  M  que.  (1668.) 

6.  Lb  êàmMf  m  ekaniamt,  (1734.)  Cest  en  efliet,  dans  la  partition,  one 
phrase  de  récitatif  qoi  Ta  snivre. 

7.  Honov,  bas  i  part.  (1734.) 

8.  (Haui)  Allons,  chante,  j'éeonte.  —  Li  sàms  ehmmte,  (1734*)  —  P^r- 
toaty  dans  cette  édition,  lb  lâTnB,  an  tten  de  AàTTBi. 

MouiBS.  IT  II 
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Je  portoM..«. 

lUMUHf. 

Une  chtosoBy  dis^tu? 

SATTRB. 

Je  poitt.».* 

MOWOK» 

Une  chanflon  à  chanter. 

SÀTTRB. 

Je  port.... 

MOROIf. 

Chanson  amoureuse,  peste  ! 

SATYRK. 

Je  portois  dans  une  cage 

Deux  moineaux  que  j^avois  pris^ 

Lorsque  la  jeune  Qoris 

Fît  dans  un  sombre  bocage 

Briller  à  mes  jeux  surpris 

Les  fleurs'  de  son  beau  visage. 
Hélas'  I  dis-je  aux  moineaux,  en  recevant  les  coups 
De  ses  yeux  si-savants^  à  foire  des  conquêtes, 

0>nsolez-Yous,  pauvres  petites  bêtes, 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 

Moron  ne  fut  pas  satisfait  de  cette  chansoii|  quoiqu'il  la  trouvât 
jolie;  il  en  demanda  une  plus  passionnée,  et  priant  le  Satyre  de  lui 
dire  celle  qu'il  lui  aToit  ou!  chanter  quelques  jours  aupararant,  il 
continua  ainsi*  : 

I»  Le  eompoiitear  ■  répété  cas  àmxx  primien  vert. 

a.  A  c«  mot  LaUy  ^alt  avoir  préféré  le  mot  plus  sonore  :  PéeUt,  qoi  se 
troave  et  dans  la  partition  Philidor  et  dans  le  recneil  en  six  volâmes  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

3.  Cette  inleriection  :  Hélas/  ainsi  qne^  deux  vers  pUu  loin,  les  mots  Con- 
toleZ'90ut^  et  le  dernier  vert  entier  lont  répétés  dans  le  chant. 

4.  Si  charmants ,  par  erreur,  dans  le  mannserit  Philidor. 

5.  JHorom  demande  au  SeUyre  mns  chanson  plus  passionnée^  si  le  prie  de 
lui  dire  celle  ^uUl  lui  avoit  oui  chanter  quelques  jours  auparavant,  La  sà* 
irai  chante,  (1734.) 
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Dans  vos  diants  si  doux 
Œantez  à  ma  belle, 
Oiseaux,  chantez  tous 
Ma  peine  mortelle*. 
Mais  si  la  craelle 
Se  met  en  courroux  * 

Au  récit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  elle, 
Oiseaux,  taisez-vous. 
Oiseaux,  taisez-vous*. 

Cette  seconde  chanson  ajant  touche  Moron  fort  sensiblement,  îl 
pria  le  Satyre  de  lui  apprendre  à  chanter*  et  lui  dit  *  : 

MOROlf. 

Ah  I  qu*elle  est  belle  !  Apprends-la-moi. 

SÀTYRB. 


La,  la,  la,  la  *. 
La,  la,  la,  la. 
Fa,  fa,  fa,  fa. 


MORON. 


SATYRE. 


MORON. 


Fa  toi-même*. 

Le  Satyre  s'en  mit  en  colère,  et  peu  à  peu  se  mettant  en  posture 

I.  La  diaal  répète  ces  deux  denûen  Tert. 

a.  ÙisêouXt  iaisez-vomtj  qui  est  auati  répété  dans  la  partition,  ne  Test  pas 
daas  les  éditioiii  de  1674,  8a,  1734. 

3.  Peot-étre  Cint-il  entendre  :  de  la  Imi  apprendre  i  charnier  {  eette  elUpae 
dn  pronom  était  alors  auex  ordinaire  :  to jei  le  Lexique  da  Sévigni ,  tome  I, 
Imiroduetiom  grammaticale ,  p.  xux~iâ, 

4.  Le*  mots  :  Cette  seconde,..,  et  lui  dit,  manquent  dant  1734* 

5.  On  ne  lit  an-deaaos  de  cet  ^,  et  plus  loin  an-deuns  deayâ,  ni  des  notes 
de  ce  nom,  ni  le*  première*  note*  de  la  chanson.  Le  Satyre  fredonnait-il  ainsi 
on  refus  moqnenr,  on  commen^t-il  tout  de  bon,  sur  ces  syllabes,  nn  exer- 
cice de  chant,  dont  s*impatientait  TÎte  Moron?  Ce  dernier  jeu  de  scène  est 
pins  probable,  car  on  Toit  que  Moron  essaye  d'abord  de  répéter  exactement  les 
quatre  note*  chantée*  wt  la  la  la  la  par  le  Satyre. 

6.  Fat,  toi-Biéme.  (1734.) 
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d'en  Tenir  à  des  coups  de  poing',  les  riolons  reprirent  un  air  sur 
lequel  ils  dansèrent*  une  plaisante  entrée  *, 

I.  Coops  de  poings.  (1674,  8a,  97.) 

a.  Sur  lequel  plnsienn  Satyres  dansèrent.  (i68a  et  ms,  Pkilidor,)  —  Il  ne 
paraît  pas  certain  que,  dès  les  premières  représentations  à  la  conr,  plosieors 
danseurs  aient  pris  part  à  la  fin  de  cet  intermède.  lU  datuèretU  s'entendrait 
tout  naturellement  des  deux  acteurs  de  la  scène,  et  il  est  à  remarquer  que  le 
livret  in-4*  ne  mentionne  aucun  autre  Satyre  que  d'Estiral.  11  est  Trai  que  Phi- 
lidor,  qui  Tenait  de  copier  ces  trois  lignes  d'argument  dans  Tédidon  de  168a, 
a  intitulé  l*air  de  ballet  qu'il  avait  à  transcrire  à  la  suite  :  Ritournelle  et  Entrée 
pour  les  posture*  des  Satyres,  Mais  d*abord ,  nous  l'avons  dit  ci-dessus  (p.  101 , 
note  3),  les  titres  sont  «UfTérents  dans  les  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nati<male  \  et  nous  trouverions  dans  la  partition  même  une  raison  nouvdle  de 
croire  que  Molière  dansait  seul  avec  d*Estival  (ou  quelque  danseur  prenant  sa 
place)  cette  plaiuuue  entrée.  Pour  les  danses  où  figurait  un  corps  de  ballet, 
Lully,  employant  sans  doute  tout  Porchestre,  écrivait  sa  musique  à  cinq  par- 
ties; ici  fl  n'a  composé  qu'il  trois  parties,  qu'il  fit  très-probablement  exécuter 
par  deux  seuls  violons  et  une  basse.  L'accompagnement  de  ce  trio  d'instruments 
convenait  peut-être  mieux  que  cdui  d'un  grand  orcbestre  à  l'imitation  bouf- 
fonne d'un  pas  de  deux. 

3.  ENTRÉE  DE  BALLET.  —  Le  Satyre  en  colère  menace  Moron,  et  plu* 
tieure  Satyre*  daneent  une  entrée  pUUanU,  *-  Fin  du  second  intermède. 
(1734.) 
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ACTE  III. 


ARGUMBHT. 


La  prinoetse  d^Élide  étoit  cependant  dans  dVtrani^  inquiétu- 
des :  le  prince  dlthaque  avoit  gagne  le  prix  dat courtes;  elleaToit, 
dans  la  suite  de  ce  dÎTertisseinent  *,  fiât  des  menreilles  à  dianter  et 
à  la  danse,  sans  qu'il  parût  que  les  dons  de  la  nature  et  de  Part  eus 
sent  été  quasi  remarqua  par  le  prince  dlthaque  ;  elle  en  fit  de 
grandes  plaintes  a  la  princesse  sa  parente  ;  elle  en  parla  à  Moron, 
qui  fit  passer  cet  insensible  pour  un  brutal  ;  et  enfin  le  TOjant 
airirer  lui-même,  elle  ne  put  s'empécber  de  lui  en  toucber  fort 
sâiensement  quelque  chose.  U  lui  répondit  ingénument*  qu'il  n*ai^ 
moit  rien,  et  qu'hors*  l'amour  de  sa  liberté  et  les  plaisirs,  qu'elle 
trouToit^  si  agréables,  de  la  solitude  et  de  la  chasse,  rien  ne  le  tou 
choit. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  AGIANTE,  CYNTHIE,  PHILIS. 

CTHTHIB. 

n  est  vrai,  Madame,  que  ce  jeune  prince  a  fait  voir 
une  adresse  non  commune,  et  que  Tair  dont  il  a  paru 


I.  Cm  dirertîtMainis.  (1674,  1730.)  —  Ses  dÎTeitiueaieiu.  (168a.) 
a.  Il  lai  répondit  fort  ingéniensoneiit.  (Ms.  Philidor,) 

3.  Et  que  bon.  (1G73*.) 

4.  Qa'il  trouToit.  (i68a,  ms,  Pkilidor.)  —  Le  sens  n*ett  pas  dontenx,  et  la 
le^B  de  roriginal  :  «  qu'elle  tronroit  »,  a  été  corrigée  à  tort  :  le  prince  d*!- 
tbâqoe  dit  fort  à  propos  à  la  Prinoeiie,  qa*eUe  aime,  elle  aussi,  ces  plaisirs. 
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a  été  quelque  chose  de  surprenant.  Il  sort  vainqueur  de 
cette  course.  Mais  je  doute  fort  qu'il  en  sorte  avec  le 
même  cœur  qu'il  y  a  porté  ^  ;  car  enfin  vous  lui  avez  tiré 
des  traits  dont  il  est  difficile  de  se  défendre;  et  sans 
parler  de  tout  le  reste,  la  grâce  de  votre  danse  et  la 
douceur  de  votre  voix  ont  eu  des  charmes  aujourd'hui  à 
toucher  les  plus  insensibles. 

LA  PRINCESSE. 

Le  voici  qui  s'entretient  avec  Moron  :  nous  saurons 
un  peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore 
leur  entretien,  et  prenons  cette  route  pour  revenir  à  leur 
rencontre  '. 

SCÈNE  IL 

EURYALE,  MORON,  ARBATE». 

EURYÀLE. 

Ah  !  Moron,  je  te  l'avoue,  j'ai  été  enchanté;  et  jamais 
tant  de  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble  mes  yeux 
et  mes  oreilles.  Elle  est  adorable  en  tout  temps,  Û  est 
vrai;  mais  ce  moment  l'a  emporté  sur  tous  les  autres,  et 
des  grâces  nouvelles  ont  redoublé  l'éclat  de  ses  beautés. 
Jamais  son  visage  ne  s'est  paré  de  plus  vives  couleurs, 
ni  ses  yeux  ne  se  sont  armés  de  traits  plus  vifs  et  plus 
perçants.  La  douceur  de  sa  voix  a  voulu  se  faire  paroitre 
dans  un  air  tout  charmant  qu'elle  a  daigné  chanter;  et 
les  sons  merveilleux  qu'elle  formoit  passoient  jusqu'au 
fond  de  mon  âme,  et  tenoient  tous  mes  sens  dans  un 
ravissement  à  ne  pouvoir  en  revenir.  Elle  a  fait  éclatisr 


I.  Ccrar  qu'il  a  porté.  (1666,  73,  74,  $2.) 

a.  n  j  a  ici  ane  aeconde  lacune  dans  U  copie  de  Philidor;  on  en  a  enleré 
les  paget  109-1 16,  comprenant  les  scènes  n-nr  de  cet  acte  III. 
3.  EuuALi,  Â&BAn^  MoROK.  (1734.) 
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ensuite  une  disposition  toute  divine  *,  et  ses  pieds  amou-» 
reux,  sur  Témail  d*un  tendre  gazon,  traçoient  d'aimables 
caractères  qui  m'enlevoient  hors  de  moi-même,  et  m'at^ 
tachoient  par  des  nœuds  invincibles  *  aux  doux  et  justes 
mouvements  dont  tout  son  corps  suivoit  les  mouvements 
de  rharmonie.  Enfin  jamais  àme  n'a  eu  de  plus  puis'* 
santés  émotions  que  la  mienne  ;  et  j'ai  pensé  phis  de 
vingt  fois  oublier  ma  résolution ,  pour  me  jeter  à  ses 
pieds  et  lui  faire  un  aveu  sincère  de  Tardeurquejesens 
pour  elle. 

BfORON. 

Donnez-vous-en  bien  de  garde,  Seigneur,  si  vous  m'en 
voulez  croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure  invention 
du  monde,  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne  vous  réussit. 
Les  femmes  sont  des  animaux  d'un  naturel  bizarre;  nous 
les  gâtons  par  nos  douceurs  ;  et  je  crois  tout  de  bon  que 
nous  les  verrions  nous  courir,  sans  tous  ces  respects  et 
ces  soumiisicms  où  les  hommes  les  acoquinent  ', 

ÀRBÀTB. 

Seigneur,  voici  la  Princesse  qui  s'est  un  peu  éloignée 
de  sa  suite. 

I.  Dispotition  :  voyez  plus  haat  (p.  i4i^àUfinde  Targiunent  do  Prologue) 
ce  mot  pris  dans  le  même  sens. 

s.  lotiriaibles.  (167$  A,  S4  A,  94  B.)  —  Dans  Tédition  originale»  invaînti- 
hles  (sic). 

3.  Dans  le  Dipit  amoureux  (acte  IV,  scène  u,  vers  fiag-iaSS),  Gros-René, 
qvi  n*a  pas  plus  de  raisons  que  Moron  poar  être  si  confiant  en  lui-même,  et 
qui  ne  Test  pas  moins,  expose  le  même  système  de  dédain  à  Tégard  des  femmes 
comme  nn  moyen  infaillible  de  leor  inspirer  d"  Pamonr  : 

n  faot  apprendre  à  TÎne  à  ce  sexe  volage, 

Et  lui  faire  sentir  qne  Ton  a  du  courage. 

Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 

Si  noos  avions  Tesprit  de  nons  filre  valoir, 

Les  femmes  n*aoroient  pas  b  parole  si  baute. 

Oh  !  qu'elles  noos  sont  bien  fières  par  notre  fante! 

Je  veux  être  pendu,  si  nous  ne  les  verrions 

Sauter  à  notre  coo  plus  que  noos  ne  voudrions, 

Sans  tons  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 

L«  gâtent  tons  les  joort  dans  le  nède  oà  nont  sommes. 
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MOROlf. 

Demeurez  ferme  au  moins  dans  le  chemin  que  vous 
avez  pris.  Je  m*en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira.  Cepen- 
dant promenez-vous  ici  dans  ces  petites  routes,  sans 
faire  aucun  semblant  d'avoir  envie  de  la  joindre  ;  et  si 
vous  Tabordez,  demeurez  avec  elle  le  moins  qu'il  vous 
sera  possible. 


SCÈNE  m. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

LÀ  PRniCBSSB. 

Tu  as  donc  familiarité ,  Moron ,  avec  le  prince  d'I- 
thaque ? 

MOROlf. 

Ah  !  Madame,  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  con- 
noissons. 

LÀ  PRINCESSE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici^,  et  qu'il  a 
pris  cette  autre  route  quand  il  m'a  vue? 

MOROlf. 

C'est  un  homme  bizarre,  qui  ne  se  platt  qu'à  entre- 
tenir ses  pensées. 

LÀ  PRINCESSE. 

Étois-tu  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  fait? 

MORON. 

Oui,  Madame,  j'y  étois;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu  im- 
pertinent, n'en  déplaise  à  Sa  Principauté. 

LÀ  PRINCESSE. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  Moron,  cette  ftiite  m'a  cho- 

z.  Jiuqaet  îd.  (i666|  73,  74,  8a.) 
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quée;  et  j*ai  toutes  les  envies  da  monde  de  Fengager^ 
pour  rabattre  on  peu  son  orguefl. 

MORON. 

Ha  foi^  Madame,  vous  ue  feriez  pas  mal  :  il  le  méri- 
teroit  bien;  mais  à  vous  dire  vrai,  je  doute  fort  que  vous 
j  puissiez  réussir. 

LÀ  PRHfCESSS. 

Gomment? 

MOROff. 

G>mment?  Cest  le  plus  oi^eilleux  petit  vilain  que 
vous  ayez  jamais  vu.  Il  lui  semble  qu'il  n  y  a  personne 
au  monde  qui  le  mérite,  et  que  la  terre*  n'est  pas 
digne  de  le  porter. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  encore,  ne  t'a-t-il  point  parlé  de  moi  ? 

MOROIf. 

Lui?  non. 

LA  PRINCESSE. 

n  ne  t'a  rien  dît  de  ma  voix  et  de  ma  danse  ? 

MORON. 

Pas  le  moindre  mot. 

LA    PRINCESSE. 

Certes  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  souffirir 
cette  hauteur  étrange  de  ne  rien  estimer. 

MORON. 

n  n  estime  et  n'aime  que  lui. 

LA    PRINCESSE. 

n  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre  comme 
il  faut. 

MORON. 

Nous  n'avons  point  de  marbre  '  dans  nos  montagnes 
qui  soit  plus  dur  et  plus  insensible  que  lui. 

I.  De  Vengager^  de  lui  inspirer  de  ramoiir.  —  9.  Et  U  terre.  (1674.) 
3.  Ce  peMage,  depok  :  //  n'estimé,,,.  jiuqu*è  :  Noms  tCmvoms  poUu  de  mmr^ 
irs,  manque  dans  les  éditions  de  1666,  68,  7$,  74,  81. 
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LA    PRINCESSE. 

Le  voilà. 

MOROlf. 

Voyez-vous  comme  il  passe,  sans  prendre  garde  à 
vous? 

LÀ  PRINCESSE. 

De  grâce,  Moron,  va  le  faire  aviser  que  je  suis  ici,  et 
l'oblige  à  me  venir  aborder. 


SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON,  ARBATE'. 

MORON. 

Seigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La 
Princesse  souhaite  que  vous  Tabordiez;  mais  songez  bien 
à  continuer  votre  rôle;  et  de  peur  de  l'oublier,  ne 
soyez  pas  longtemps  avec  elle. 

LÀ  PRINCESSE. 

Vous  êtes  bien  solitaire,  Seigneur;  et  c'est  une  hu- 
meur bien  extraordinaire  que  la  vôtre,  de  renoncer 
ainsi  à  notre  sexe,  et  de  fuir,  à  votre  âge,  cette  galan- 
terie dont  se  piquent  tous  vos  pareils. 

EURYÀLE. 

Cette  humeur.  Madame,  n*est  pas  si  extraordinaire, 
qu'on  n'en  trouvât  des  exemples  sans  aller  loin  d'ici  ;  et 
vous  ne  sauriez  condamner  la  résolution  que  j'ai  prise 
de  n'aimer  jamais  rien,  sans  condamner  aussi  vos  sen- 
timents. 

LÀ   PRINCESSE. 

Il  y  a  grande  différence  ;  et  ce  qui  sied  bien  à  un 


I.  LA    PBIHC8S0B,   BUBIALI,    ABBATB,   MOEOll. 

MOIOR,  allant  am-^evant  d*£unaU  et  lui  parlant  bas,  (1734.) 
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sexe,  ne  sied  pas  bienà  Tautre.  Il  est  beau  qu*une  femme 
soit  insensible,  et  conserve  son  cœur  exempt  des  flam- 
mes de  Famour;  mais  ce  qui  est  vertu  en  elle  devient 
on  crime  dans  un  homme  ;  et  comme  la  beauté  est  le 
partage  de  notre  sexe,  vous  ne  sauriez  ne  nous  point 
aimer,  sans  nous  dérober  les  hommages  qui  nous  sont 
dus,  et  commettre  une  offense  dont  nous  devons  toutes 
nous  ressentir. 

STJRYÀLK. 

Je  ne  vois  pas,  Madame,  que  celles  qui  ne  veulent 
point  aimer  doivent  prendre  aucun  intérêt  à  ces  sortes 
d'offenses. 

LA   PRINCESSE. 

Ce  n'est  pas  une  raison,  Seigneur;  et  sans  vouloir 
aimer,  on  est  toujours  bien  aise^  d'être  aimée. 

EURYALE. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  même  ;  et  dans  le  des- 
sein où  je  suis  de  ne  rien  aimer,  je  serois  fâché  d'être 
aimé. 

LA  PRINCESSE. 

Et  la  raison? 

EURTALS. 

C'est  qu'on  a  obligation  à  ceux  qui  nous  aiment,  et 
que  je  serois  fâché  d'être  ingrat. 

LA  PRINCESSE. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l'ingratitude,  vous  aime- 
riez qui  vous  aimeroit? 

EURYALE. 

Moi,  Madame?  point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je  se- 
rois fâché  d'être  ingrat;  mais  je  me  résoudrois  plutôt  de 
l'être  que  d'aimer. 

LA  PRINCESSE. 

Telle  personne  vous  aimeroit,  peut-être  que  votre 
cœur.... 

1.  On  est  bien  aite.  (1668.) 
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EURTÀLB. 

Non!  Madame,  rien  n^est  capable  de  toucher  mon 
cœur.  Ma  liberté  est  la  seule  maîtresse  à  qui  je  con- 
sacre mes  vœux  ;  et  quand  le  Gel  emploieroit  ses  soins 
à  composer  une  beauté  parfaite,  quand  il  assembleroit' 
en  elle  tous  les  dons  les  plus  merveilleux  et  du  corps 
et  de  Tàme,  enfin  quand  il  exposeroit  à  mes  yeux  un 
miracle  d'esprit,  d'adresse  et  de  beauté,  et  que  cette 
personne  m'aimeroit  avec  toutes  les  tendresses  ima- 
ginables, je  vous  Tavoue  franchement,  je  ne  Faimerois 
pas. 

LÀ    PRINCESSE*. 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel  ? 

moron'. 
Peste  soit  du  petit  brutal!  J'aurois  envie ^  de  lui  bail- 
ler un  coup  de  poing. 

LA   PRINCESSE,  parlant  en  soi*. 

Cet  orgueil  me  confond,  et  j'ai  un  tel  dépit,  que  je  ne 
me  sens  pas. 

MORON|  pariant  an  Piinoe*. 

Bon  courage^,  Seigneur!  Voilà  qui  va  le  mieux  du 
monde. 

buryàle'. 

Ah!  Moron,  je  n'en  puis  plus!  et  je  me  suis  fait  des 
eflTorts  étranges. 


I.  Quiid  il  employeroit.  (t665,  66,  68,  7$,  74,  75  A,  8a,  84  A,  94 B.)  — 
Aog«r,  qui  n'aTiit  pas  va  l'original,  croyait  qa^astembUroii  était  une  hou- 
rense  correction  de  Tédition  de  1784  et  Tadmit  dans  aon  texte. 

a.  La  PamcissB,  à  part.  (1734.) 

3.  MoaoN,  à  la  Princesse.  (1734.) 

4.  Taurois  bien  envie.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75A,  8a,  84  A,  94  B,  1734.) 

5.  Là  PaxNCissi,  à  part,  (1734.) 

6.  Moaoïv,  bas  au  Prince,  (1734O 

7.  Bon.  Conrage!  (1734.) 

8.  EuauLB,  basa  Moron.  (1734.) 
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LÀ    PRINCESSE  V 


Cest  avoir  ane  insensibilité  bien  grande,  que  de  par- 
ler comme  vous  faites. 

EURYÀLE. 

Le  Gel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais, 
Madame,  j'interromps  votre  promenade,  et  mon  respect 
doit  m'avertir  que  vous  aimez  la  solitude  *. 


SCÈNE  V. 

LA  PRINŒSSE,  MORON,  PHIUS,  TIRCIS». 

MOROlf. 

D  ne  vous  en  doit  rien,  Madame,  en  dureté  de  cœur. 

LA    PRINCESSE. 

Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde 
pour  avoir  l'avantage  d'en  triompher. 

MORON. 

Je  le  crois. 

Li.   PRINCESSE. 

Ne  pourrois-tu,  Moron  ^,  me  servir  dans  un  tel  des- 
sein? 


I.  Là.  Phïwcmsb,  à  BmriaU,  (1734.) 

a.  DuM  U  pièee  de  Moreto  (acte  II,  scène  Tin),  Diana  envoie  snccesnTe- 
ment  denx  de  ses  Isnimes  prévenir  Carios,  qui  passe  sans  la  regarder,  qn'die 
est  là.  «  Je  n'avais  pas  aperça  Son  Altesse,  répond -il  à  U  seconde  messagère; 
dite»-lai  qœ  je  me  retire.  »  Alors  Diana  lui  adresse  dle-mème  U  parole  : 
«  Comment  aves-vons  osé  entrer  diuis  mon  parc  réservé,  sachant  que  je  m*/ 
trouvais  avec  mes  femmes?  —  C'est  une  erreur,  dit  Carlos,  qui  ne  peut  se 
Caire  excuser,  qu*en  ne  se  prolongeant  pas,  »  et  il  se  retire.  Comme  on  le  voit, 
lee  traits  que  Molière  a  empruntés  à  b  pièce  espagnole  sont  dans  celle-ci 
I^ns  rudes  et  plus  brusques. 

3.  La  Pamcian,  Mobov.  (1734.) 

4.  Ne  ponrrois-tu  point,  Moron.  (1673*.)  —  Ne  pourrois-tn  pas,  Moron. 

(1734.) 
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MORON. 

Vous  savez  bien ,  Madame,  que  je  sois  tout  à  votre 
service. 

LÀ   PBIIICBSSK. 

ParleJui  de  moi  dans  tes  entretiens;  vante-lui  adroi- 
tement ma  personne  et  les  avantages  de  ma  naissance  ; 
et  tâche  d'ébranler  ses  sentiments  par  la  douceur  de 
quelque  espoir.  Je  te  permets  de  dire  tout  ce  que  tu 
voudras,  pour  tâcher  à  me  rengager. 

MORON. 

Laissez-moi  faire. 

LA   PRINCESSE. 

Cest  une  chose  qui  me  tient  au  cœur.  Je  souhaite  ar- 
demment qu'il  m'aime. 

MORON. 

Il  est  bien  fait,  oui,  ce  petit  pendard-là  ;  il  a  bon  air, 
bonne  physionomie  ;  et  je  crois  qu'il  seroit  assez  le  fait 
d'une  jeune  princesse. 

LA    PRINCESSE. 

Enfin  tu  peux  tout  espérer  de  moi,  si  tu  trouves 
moyen  d'enflammer  pour  moi  son  cœur. 

MORON. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  Madame, 
s'il  venoit  à  vous  aimer,  que  feriez-vous,  s'il  vous  plaît? 

LA   PRINCESSE. 

Ah  !  ce  seroit  lors  que  je  prendrois  plaisir  à  triompher 
pleinement  de  sa  vanité,  à  punir  son  mépris  par  mes 
froideurs,  et  exercer*  sur  lui  toutes  les  cruautés  que  je 
pourrois  imaginer. 

MORON. 

Il  ne  se  rendra  jamais. 

LA   PRINCESSE. 

Ahl  Moron,  il  faut  faire  en  sorte  qu'il  se  rende. 

I.  Etàeierctr.  (1673%  74,  89,  1734.) 
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MORON. 

Non,  il  n'en  fera  rien.  Je  le  connois  :  ma  peine  sera 
inatile^ 

LA   PamCBSSK. 

Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  éprouver  si 
son  àme  est  entièrement  insensible.  Allons,  je  veux 
lui  parier,  et  suivre  une  pensée  qui  vient  de  me  venir. 

I.  Seroit  iMtfle.  (i665,  66, 68,  74,  75  A,  8a,  84  A,  94  B,  1734.) 


FUI  DU  TlOISlillB  ACTI. 
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QUATRIÈME    INTERMÈDE'. 


SCENE  PREMIERE. 

PHILIS,  TIRCIS». 

PHIUft. 

Viens,  Tircis.  Laissons-les  aller,  et  me  dis  un  peu  ton 
martyre  de  la  façon  que  tu  sais  faire.  Il  y  a  longtemps 
que  tes  yeux  me  parlent;  mais  je  suis  plus  aise  d*ouïr  ta 
voix. 

TIRCIS,  en  rhantant. 

Tu  m' écoutes,  hélas  '  !  dans  ma  triste  langueur  ; 
Mais  je  n*en  suis  pas  mieux,  ô  beauté  sans  pareille  ; 

Et  je  touche  ton  oreille. 

Sans  que  je  touche  ton  cœur^. 

PHILIS. 

Va,  va,  c*est  déjà  quelque  chose  que  de  toucher  Fo- 
reille,  et  le  temps  amène  tout.  Chante-moi  cependant 
quelque  plainte  nouvelle  que  tu  aies  composée  pour  moi. 

1.  m  nrmidDi.  (1734.) 

9.  Les  éditean  de  I734f  dans  Tone  de  leurs  listes  (Toyei  ci-deasos,  p.  i3o» 
ligne  ai),  désignent  Blondel  comme  ajant  chanté  ce  rôle  de  Tirds,  que  la 
partition  donne  à  nn  ténor.  Ce  n*est  pas  dans  les  ReUuioms  ni  dans  le  Linet 
qn*i]s  ont  troa^é  ce  renseignement;  noos  ne  poorons  le  contrôler;  rien  n'y 
semble  contraire  d'ailleurs;  d'après  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p.  i34|  note  i, 
Blondel  STait  une  Toiz  de  ténor;  die  a  même  été  appelée  admirable  dans  la 
Relation  (p.  i33).  On  pourrait  remarquer  qu'un  autre  chanteur,  le  Gros,  est 
nommé  avant  d*£stiTal  au  Ti*  intermède  (ci-après,  p.  217),  et  supposer  qu'il  a 
été  le  TircU  dn  ir*;  mais  il  se  trouve  dans  une  autre  partition  nn  air  qui  a  été 
certainement  chanté  par  lui,  et  qui  est  écrit  pour  une  Toix  beaucoup  plus  haute 
que  n'était,  à  ce  qu'il  semble,  celle  du  ténor  de  ce  iv*  intermède. 

3.  Cet  hémistiche  se  chante  deux  fois,  et  les  deux  derniers  vers  trois, 
d'après  la  partition. 

4.  Sans  pouToir  tondier  ton  cosur.  (Partition  Pkilidor,)  Le  texte  de  l'ori- 
ginal s'accommoderait  peu  aux  notes. 


LA  PRINCESSE,  ETC.  —  INTERM.  IV,  SC.  II.     193 


SCENE  IL 

MORON,  PHILIS,  TIRCIS. 

MORON. 

Ah  !  ah  !  je  vous  y  prends,  cruelle.  Vous  vous  écartez 
des  autres  pour  ouïr  mon  rival. 

PHILIS. 

Oui,  je  m'écarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore,  je  nie 
plais  avec  lui;  et  Ton  écoute  volontiers  les  amants,  lors- 
qu'ils se  plaignent  aussi  agréablement  qu'il  fait.  Que  ne 
chantes-tu  comme  lui?  Je  prendrois  plaisir  à  t'écouter. 

MOROlf. 

Si  je  ne  sais  chanter,  je  sais  faire  autre  chose;  et 
quand.... 

PHIUS. 

Tais-toi  :  je  veux  l'entendre.  Dis,  Tircis,  ce  que  tu 
voudras. 

MOROlf. 

Ah!  cruelle.... 

PHIUS. 

Silence,  dis-je,  ou  je  me  mettrai  en  colère. 

•     TIRCIS*. 

Arbres  épais,  et  vous,  prés  émaillés, 
La  beauté  dont  l'hiver  vous  avoit  dépouillés 
Par  le  printemps  vous  est  rendue. 
Vous  reprenez  tous  vos  appas; 
Mais  mon  àme  ne  reprend  pas 
La  joie,  hélas!  que  j'ai  perdue'  ! 


I.  Touaty  M  chantant,  (i665,  66»  68,  7!,  74,  75  A,  81,  84  i,  94  B.) 
—  TvkctM  ekamtê,  (1734.) 

a.  Ces  àmx  derniers  ven  »pat  repris  dans  le  chant,  et  hclas!  j  est  cliaqite 
fokfépéié. 

MoLliBB.    IT  i3 


194        LES  PLAISIRS,  ETC.  —  JOURNÉE  II. 

MORON. 

Morbleu  !  que  n'ai-je  de  la  voix!  Ah  !  nature  marâtre  ! 
pourquoi  ne  m'as-tu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme 
à  un  autre? 

PHILIS. 

En  vérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable, 
et  tu  remportes  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

MORON. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter?  N*ai- 
je  pas  un  estomac  %  un  gosier  et  une  langue  comme  un 
autre?  Oui,  oui,  allons  :  je  veux  chanter  aussi,  et  te 
montrer  que  Tamour  fait  faire  toutes  choses.  Voici  une 
chanson  que  j*ai  faite  pour  toi. 

PHILIS. 

Oui,  dis  ;  je  veux  bien  t^écouter  pour  la  rareté  du  fait. 

MOROlf. 

G>urage,  Moron  !  il  n  y  a  qu'à  avoir  de  la  hardiesse. 

(Moron  chante'.) 

Ton  extrême  rigueur 
S*achame  sur  mon  cœur. 
Ah  !  Philis,  je  trépasse  ; 
Daigne  me  secourir  : 

1  •  L*estomaCy  quand  il  i*agit  de  chanter,  fiut  nn  pen  songer  d'aTanœ  anx 
expUcationa  anatomiqaet  du  Médecin  malgré  lui»  II  j  arait  déjà  quelque 
chose  d'analogue  dans  la  première  scène  du  Mariage/oreé^  lorsque  Sganarefle 
dit  (ci-dessus,  p.  aa)  :  «  Peut-on  Tolr  un  estomac  qui  ait  plus  de  force  que  le 
mien?  (//  tomste.)  Hem,  hem,  hem  :  eh  !  qu*en  ditet-TOus?  •  Voyei  aussi 
Dont  Jtum^  acte  II ,  rers  le  mfliea  de  la  scène  i. 

a.  //  chante,  (1734.)  —  Go  trouTcra  à  V Appendice  (p.  264)  la  musique  que 
chantait  Molière.  Le  couplet  a  été  dinsé  en  deux  reprises  ;  à  la  fin  de  la  pre- 
mière, le  troisième  yers  se  répète.  Dans  la  seconde,  c'est  d*abord  le  premier  Ters  : 

Daigne  me  secourir^ 

qui  se  répète,  puis  les  deux  suiTants  liés  ensemble;  et  la  seconde  fois  que  se 
chante  cette  reprise,  le  dernier  Ters  : 

De  m*aToir  (ait  mourir, 

rerient  encore  seul  pour  finir. 
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En  seras-tu  plus  grasse 
De  m*ayoir  (iut  mourir  ? 

Vivat!  Moron. 

PHILIS. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron,  je 
sonhaiterois  bien  d'avoir  la  gloire  que  quelque  amant 
fïkt  mort  pour  moi.  Cest  un  avantage  dont  je  n*ai  point 
encore  joui^;  et  je  trouve  que  j'aimerois  de  tout  mon 
cœur  une  personne  qui  m*aimeroit  assez  pour  se  donner 
la  mort. 

MORON. 

Tu  aimerois  une  personne  *  qui  se  tueroit  pour  toi? 

PHILIS. 

Oui. 

MORON. 

Il  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire  ? 

PHILIS. 

Non. 

MORON. 

Voilà  qui  est  fait.  Je  te  veux  montrer'  que  je  me  sais 
tuer  quand  je  veux. 

TIRCIS  chante. 

Ah  !  quelle  douceur  extrême, 

De  mourir^  pour  ce  qu'on  aime  !  lus*. 

MORON*. 

Cest  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous  voudrez. 

TIRCIS  chante. 

G>urage,  Moron!  meurs  promptement'' 
En  généreux  amant. 

1.  Dont  jeii*ai  pas  eneoire  joui.  (1682,  1734.) 

a.  Ta  aimerois  de  toot  ton  cceor  one  personne.  {Ms,  PhUiJor,) 

3.  Je  Teox  te  montrer.  (1734.) 

4.  Dans  ce  yrtn  marqué  bis.  Dé  mourir  est  chaque  fois  à  reprendre  dans 
le  chant. 

5.  Bis  n*est  pas  dans  1734.  —  6.  MomoN,  à  Tireis,  (1734.) 

7.  Les  mots  :  Courage,  et  meurs  promptememif  sont  dans  le  diaut  relcTés 
par  one  lépétilioa. 
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moronV 


Je  vous  prie  de  vous  mêler  de  vos  affaires,  et  de  me 
laisser  tuer  à  ma  fantaisie.  Allons,  je  vais  faire  honte  à 
tous  les  amants.  Tiens,  je  ne  suis  pas'  homme  à  faire 
tant  de  façons.  Vois  ce  poignard.  Prends  bien  garde 
comme  je  vais  me  percer  le  cœur.  (Se  mnt  de  Tircis.)  Je 
suis  votre  serviteur  :  quelque  niais*. 

PHILIS. 

Allons,  Tircis.  Viens-t'en  me  redire  à  l'écho  ce  que 
tu  m'as  chanté^. 

I.  MoRON,  à  Tircis,  (1734.) 

a.  {A  Philis.)  Tiens,  je  ne  sois  pas.  (1734*) 

3.  Je  suis  Totre  serritenr,  qadqne  niais.  Se  riant  de  Tirets»  (1666,  68^  7$^ 
74,  8a.)  ^  Se  rianl  de  Tircis  manque  dans  1734. 

4.  Fn  DO  TKOISIKMI  iHTiaidoE.  (i734.) 
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ACTE   IV. 


ARGUMENT. 


La  Princesse  espérant  par  une  feinte  pouvoir  découvrir  les  sen- 
timents du  prince  d'Ithaque,  elle  lui  fit  confidence  quVlle  aimoit  le 
prince  de  Messène.  Au  lieu  d'en  parottre  affligé ,  il  lui  rendit  la 
pareille,  et  lui  fit  connoître  que  la  princesse  sa  parente  lui  avoit 
donné  dans  la  me,  et  qu'il  la  demanderoit  en  mariage  au  roi  son 
père.  A  cette  atteinte  imprévue,  cette  princesse  perdit  toute  sa  con- 
stance; et  quoiqu'elle  essayât  à  se  contraindre  devant  lui,  aussitôt 
qu'il  fut  sorti,  elle  demanda  avec  tant  d'empressement  à  sa  cousine 
de  ne  recevoir  point  les  services  de  ce  prince  et  de  ne  l'épouser  ja- 
mais, qu'elle  ne  put  le  lui  refuser  ;  elle  s'en  plaignit  même  à  Moron, 
qui  lui  ayant  dit  assez  franchement  qu'elle  l'aimoit  donc,  en  fut 
chassé  de  sa  présence. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

t 

EURYALE,  LA  PRINŒSSE,  MORON*. 

LA  PRINCESSE. 

Prince,  comme  jusques  ici  nous  avons  fait  paroître 
une  conformité  de  sentiments,  et  que  le  Gel  a  semblé 
mettre  en  nous  mêmes  attachements  pour  notre  liberté, 
et  même  aversion  pour  Tamour,  je  suis  bien  aise  de 
vous  ouvrir  mon  cœur,  et  de  vous  faire  confidence  d'un 
changement  dont  vous  serez  surpris.  J'ai  toujours  re- 
gardé rhymen  comme  une  chose  affreuse,  et  j'avois  fait 
serment  d'abandonner  plutôt  la  vie  que  de  me  résoudre 

I.  L4  PsiacissEy  EuBULE,  M0R021.  (1734.) 
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jamais  à  perdre  cette  liberté  pour  qui  j^avois  des  ten- 
dresses si  grandes;  mais  enfin  un  moment  a  dissipé 
toutes  ces  résolutions.  Le  mérite  d'un  prince  m'a  frappé 
aujourd'hui  les  yeux  ;  et  mon  âme  tout  d'un  coup, 
comme  par  un  miracle,  est  devenue  sensible  aux  traits  de 
cette  passion  que  j'avois  toujours  méprisée.  J'ai  trouvé 
d'abord  des  raisons  pour  autoriser  ce  changement,  et  je 
puis  l'appuyer  de  la  volonté  ^  de  répondre  aux  ardentes 
sollicitations  d'un  père,  et  aux  vœux  de  tout  un  État; 
mais,  à  vous  dire  vrai,  je  suis  en  peine  du  jugement  que 
vous  ferez  de  moi,  et  je  voudrois  savoir  si  vous  condam- 
nerez, ou  non,  le  dessein  que  j'ai  de  me  donner  un 
époux. 

EURYALE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choix,  Madame,  que  je 
l'approuverois  sans  doute. 

LA  PRINCESSE. 

Qui  croyez-vous,  à  votre  avis,  que  je  veuille  choisir? 

EURYALE. 

Si  j'étois  dans  votre  cœur,  je  pourrois  vous  le  dire  ; 
mais  comme  je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous  ré- 
pondre. 

LA  PRINCESSE. 

Devinez  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

EURYALE. 

Taurois  trop  peur  de  me  tromper. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  encore,  pour  qui  souhaiteriez-vous  que  je  me 
déclarasse  ? 

EURYALE. 

Je  sais  bien,  à  vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  souhaite- 

r.  De  ma  Tolonté.  (1673,  74,  8a,  1734.) 
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rois;  mais,  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois  savoir 
votre  pensée. 

LÀ  PRINCESSE. 

Eh  bien,  Prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Je 
suis  sûre  que  vous  allez  approuver  mon  choix  ;  et  pour 
ne  vous  point  tenir  en  suspens  davantage,  le  prince  de 
Messène  est   celui  de  qui  le  mérite  s'est  attiré  mes 


vœux*. 


OGel! 


EURTAUE*. 


LA  PRINCESSE*. 


Mon  invention  a  réussi,  Moron  :  le  voilà  qui  se  trouble. 

MOEON,  pariant  à  la  PrinceMc^. 

Bon,  Madame.  (An  Prince.)  G>urage,  Seigneur!  (A  la 
Princeaie.)  Il  en  tient.  (An  Prince.)  Ne  VOUS  défaites  pas*. 

LA  PRINCESSE*. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  raison,  et  que  ce  prince 
a  tout  le  mérite  qu*on  peut  avoir  ? 

MORON,  an   Prince''. 

Remettez- VOUS  et  songez  à  répondre. 

LA  PRINCESSE. 

D'où  vient,  Prince,  que  vous  ne  dites  mot,  et  sem- 
blez  interdit? 

I.  Voyes  U  Dédain  contre  dédain^  acte  III ,  scène  t.  Diana,  poor  exciter  la 
jaloMÎe  de  Carios,  loi  dit  qa*elle  est  décidée  à  épouser  le  prince  de  Béam. 
Après  on  moment  de  trouble  comme  ici,  Carlos  se  remet,  et  répond  à  Diana 
qoe,  Ini  aussi,  il  est  amonrenz,  qa*il  aime  une  des  dames  de  la  Princesse,  Cin- 
tia;  il  Tante  la  beauté  de  cette  dame,  et  natoreOement  Diana  critique  son 
cboiz.  La  scène  espagnole  est  beaucoup  plus  déreloppée. 

a.  EuETALB,  à  ^Nirf .  (1734.) 

3.  L<  Pamciasi,  hms  à  Moron.  (1734.) 

4.  Moaoïf,  à  la  Princesse,  (1734.) 

5.  «  On  dit....  fignrément  dé/mire  qmelqm*mnj  pour  dire  Pembarnsser,  le 
mettre  en  désordre....  Et  on  dit  qu*«ji  homme  se  défait^  ponr  dire  qu*fl  de- 
meure embarrassé,  interdit...  :  A  la  moindre  parole  qn*on  lui  dii  il  se  dé/ait* 
Il  lui  répondit  sans  se  dé/aire.  •  {Dictionnaire  de  C Académie ,  1694*) 

6.  La  PaincMM,  à  Emriale,  (1734.) 

7.  Moaoïf,  has  au  Prince.  (1734.) 


« 
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EURYALE. 

Je  le  suis,  à  la  vérité;  et  j'admire,  Madame,  comme 
le  Ciel  a  pu  former  deux  âmes  aussi  semblables  en  tout 
que  les  nôtres,  deux  âmes  en  qui  Ton  ait  vu  une  plus 
grande  conformité  ^  de  sentiments,  qui  aient  fait  éclater, 
dans  le  même  temps,  une  résolution  à  braver  les  traits 
de  TAmour,  et  qui,  dans  le  mém.e  moment,  aient  fait 
paroitre  une  égale  facilité  à  perdre  le  nom  d'insensibles. 
Car  enfin,  Madame,  puisque  votre  exemple  m'autorise, 
je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  *  que  l'amour  aujour- 
d'hui s'est  rendu  maître  de  mon  cœur,  et  qu'une  des 
princesses  vos  cousines,  l'aimable  et  belle  Aglante,  a 
renversé  d'un  coup  d'œil  tous  les  projets  de  ma  fierté. 
Je  suis  ravi.  Madame,  que,  par  cette  égalité  de  défaite, 
nous  n'ayons  rien  à  nous  reprocher  l'un  et  l'autre',  et 
je  ne  douta  point  que,  comme  je  vous  loue  infiniment 
de  votre  choix,  vous  n'approuviez  aussi  le  mien.  Il  faut 
que  ce  miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et 
nous  ne  devons  point  différer  à  nous  rendre  tous  deux 
contents.  Pour  moi.  Madame,  je  vous  sollicite  de  vos 
sufirages  pour  obtenir  celle  que  je  souhaite,  et  vous 
trouverez  bon  que  j'aille  de  ce  pas  en  faire  la  demande 
au  prince  votre  père. 

MORON*. 

Ah  !  digne,  ah  !  brave  cœur  ! 

1 .  Auger  remarque  qa*U  faudrait  ici  une  aussi  grande  conformité, 
a.  Je  ne  Jeindrai point  de  vous  dire,  je  n'hésiterai  pat  à  tous  dire. 
3.  L'un  à  l'autre.  (1673,  74,  75  A,  8a,  84  A,  1734.) 
4>  MoaoN,  bas  à  Euriale,  (1734.) 
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SCENE  IL 

LA  PRINŒSSE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  Moron,  je  n'en  puis  plus  ;  et  ce  coup^  que  je 
n'attendois  pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma  fer- 
meté. 

MORON. 

Il  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j'avois  cru 
d'abord  que  votre  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  ce  m'est  un  dépit  à  me  désespérer,  qu'une  autre 
ait  l'avantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je  voulois  sou- 
mettre. 


SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON*. 

LA  PRINCESSE. 

Princesse,  j'ai  à  vous  prier  d'une  chose  qu'il  faut  ab- 
solument que  vous  m'accordiez.  L^  prince  d'Ithaque 
vous  aime  et  veut  vous  demander  au  prince  mon  père. 

AGLANTE. 

Le  prince  d'Ithaque,  Madame  ? 

LA  PRINCESSE. 

Oui.  Il  vient  de  m'en  assurer  lui-même,  et  m'a  de- 
mandé mon  suffrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous 
conjure  de  rejeter  cette  proposition,  et  de  ne  point  prê- 
ter l'oreille  à  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

I.  La  PmiGMti,  Ammoifiirt,  Aolahti,  MomoM.  (1734.) 
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▲GLÀNTE. 

Mais,  Madame,  s'il  étoit  vrai  que  ce  prince  m*aimàt 
effectivement,  pourquoi,  n'ayant  aucun  dessein  de  vous 
engager,  ne  voudriez- vous  pas  souffrir...  ? 

LA  PRINCESSE. 

Non,  Agiante.  Je  vous  le  demande;  faites-moi  <;e 
plaisir,  je  vous  prie,  et  trouvez  bon  que,  n'ayant  pu 
avoir  l'avantage  de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la  joie  de 
vous  obtenir. 

▲GLANTE. 

Madame,  il  faut  vous  obéir  ;  mais  je  croirois  que  la 
conquête  d'un  tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire  à  dé- 
daigner. 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  il  n'aura  pas  la  joie  de  me  braver  entière- 
ment*. 


SCENE  IV. 

ARISTOMÈNE,  MORON,  LA  PRINCESSE, 

AGLANTE  \ 

ARISTOMÈNE. 

Madame,  je  viens  à  vos  pieds,  rendre  grâce  à  l'Amour 
de  mes  heureux  destins,  et  vous  témoigner,  avec  mes 
transports,  le  ressentiment  '  où  je  suis  des  bontés  sur- 

I.  n  y  a  une  scène  analogue  dans  Moreto,  mais  beaacoap  pins  Tiolente 
(acte  lit,  scène  x).  Diana  s'emporte  contre  Cintia  :  •  Toi,  être  aimée  par  Car- 
los !»  et  dans  sa  furew,  elle  hâsae  son  amour  faire  explosion  arec  une  vâié- 
menée  qu'on  n'aurait  sans  doute  pas  si^>portée  à  Versailles.  De  plus  (Sotta, 
après  nous  avoir  été  représentée  comme  très-beureuse  de  l'amour  qu'elle  croyait 
avoir  inspiré  à  Carlos,  n'a  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  lui  annoncer  que 
Diana  l'aime  et  qu'elle  Tient  d'en  laisser  échapper  l'aTen.  H  y  a  là  une  singu- 
lière inTraisemblanoe  morale.  —  La  scène  snirante  de  Molftre  se  retrouTc  dans 
la  scène  rm  de  Tacte  III  de  Moreto. 

a.  La  PaiNCBssa,  ARiSTOMizia,  Aolante,  Moeok.  (1734.) 

3.  Voyei  tome  II,  p.  a88,  note. 
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prenantes  dont  vous  daignez  favoriser  le  plus  soumis^ 
de  vos  captifs. 

LA  PRINCESSE. 

Comment  ? 

▲RISTOMÀNB. 

'Le  prince  d'Ithaque,  Madame,  vient  de  m' assurer  tout 
à  rheure,  que  votre  cœur  avoit  en  la  bonté  de  s'expli- 
quer en  ma  faveur  sur  ce  célèbre  choix  qu'attend  toute 
la  Grèce. 

LA  PRINCESSE. 

Il  vous  a  d*t  qu'il  tenoit  cela  de  ma  bouche  ? 

▲EISTOMÀNE. 

Oui,  Madame. 

LA  PRINCESSE. 

Cest  un  étourdi;  et  vous  êtes  un  peu  trop  crédule, 
Prince,  d'ajouter  foi  si  promptement  à  ce  qu'il  vous  a 
dit.  Une  pareille  nouvelle  mériteroit  bien,  ce  me  semble, 
qu'on  en  doutât'  un  peu  de  temps  ;  et  c'est  tout  ce  que 
vous  pourriez  faire  de  la  croire,  si  je  vous  l'avois  dite 
moi-même. 

ARISTOMÂNE. 

Bfadame,  si  j'ai  été  trop  prompt  à  me  persuader.... 

LA  PRINCESSE. 

De  grâce,  PrincCi  brisons  là  ce  discours;  et  si  vous 
voulez  m'obliger,  souffrez  que  je  puisse  jouir  de  deux 
moments  de  solitude. 


I.  Letplas  soomit.  (1673,  74.) 

«.  Duu  l'éditioa  originale  et  dans  cdie  de  |665  :  «  qu'on  n*«B  doutât.  » 
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SCÈNE  V. 

LA  PRINŒSSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  qu'en  cette  aventure,  le  Gel  me  traite  avec  une 
rigueur  étrange  !  Au  moins,  Princesse,  souvenez-vous 
de  la  prière  que  je  vous  ai  faite. 

▲GLANTE. 

Je  vous  Tai  dit  déjà.  Madame,  il  faut  vous  obéira 

MORON. 

Mais,  Madame,  s'il  vous  aimoit,  vous  n'en  voudriez 
point,  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  un 
autre*.  C'est  faire  justement  comme  le  chien  du  jardi- 
nier*. 

LA  PRINCESSE. 

Non,  je  ne  puis  soufirir  qu'il  soit  heureux  avec  une 
autre;  et  si  la  chose  étoit,  je  crois  que  j'en  mourrois 
de  déplaisir. 

MORON. 

Ma  foi,  Madame,  avouons  la  dette  :  vous  voudriez 
qu'il  fût  à  vous  ;  et  dans  toutes  vos  actions  il  est  aisé 
de  voir  que  vous  aimez  un  peu  ce  jeune  prince. 

LA  PRINCESSE. 

Moi,  je  l'aime  ?  O  Ciel  !  je  l'aime  ?  Avez-vous  l'inso- 


I.  L*éditîo]i  de  1734  fait  de  ce  qui  suit  la  scène  ti,  ayant  pour  acteurs 

LA  PAlHCaSSS,  MORON. 

a.  A  une  antre.  (1673,  74,  8a,  1734.)  Voyez  an  vers  556  du  Dépit  amou" 
reuXf  tome  I,  p.  438.  A  la  reprise  de  la  Princesse,  tontes  les  éditions  ont  le 
féminin  une  autre, 

3.  «  Comme  le  chien  du  jardinier,  qui  ne  mange  point  de  cbonx  et  ne  vent 
pas  que  personne  en  mange....  Un  homme  qui....  ne  goûte  point  qnelque.... 
chose,  et  tâche  d*empécher  que  les  antres  le  fassent.  »  (Ondin,  Curiosités /ran' 
çoises,  1640,  p.  97  et  98.) 
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lence  de  prononcer  ces  paroles  ?  Sortez  de  ma  vue,  im- 
pudent, et  ne  vous  présentez  jamais  devant  moi. 

MORON. 

Madame.... 

LÀ  PRINCESSE. 

Retirez-vous  d'ici,  vous  dis-je,  ou  je  vous  en  ferai  re- 
tirer d*une  autre  manière. 

MORON ^ 

Ma  foi,  son  cœur  en  a  sa  provision,  et.... 

(II  rencontre  un  regmrd  de  U  Princesse,  qoi  l'oblige  à  se  retirer.) 


SCENE  VP. 

LA   PRINCESSE\ 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  atteint, 
et  quelle  inquiétude  secrète  est  venue  troubler^  tout 
d'un  coup  la  tranquillité  de  mon  âme?  Ne  seroit-ce 
point  aussi  ce  qu'on  vient  de  me  dire?  et,  sans  en  rien 
savoir,  n'aimerois-je  point  ce  jeune  prince  ?  Ah  !  si  cela 
étoit,  je  serois  personne  à  me  désespérer  ;  mais  il  est 
impossible  que  cela  soit,  et  je  vois  bien  que  je  ne  puis 
pas  l'aimer.  Quoi?  je  serois  capable  de  cette  lâcheté! 
J'ai  vu  toute  la  terre  à  mes  pieds  avec  la  plus  grande 
insensibilité  du  monde  ;  les  respects,  les  hommages  et 
les  soumissions  n'ont  jamais  pu  toucher  mon  âme,  et 
la  fierté  et  le  dédain  en  auroient  triomphé  !  Tai  méprisé 
tous  ceux  qui  m'ont  aimée,  et  j'aimerois  le  seul  qui  me 
méprise  !  Non,  non,  je  sais  bien  que  je  ne  l'aime  pas. 


I.  MomoH y  has,  à  pwrt.  (1734.) 
a.  ScàffK  vn.  (1734.) 

3.  Là  PuRGun,  êeule,  (1734*) 

4.  Eat  venn  troubler.  (1664»  66,  75  A,  84  A,  94  B.) 
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Il  n'y  a  pas  de  raison  à  cela.  Mais  si  ce  n'est  pas  de 
Tamour  que  ce  que  je  sens  maintenant,  qu'est-ce  donc 
que  ce  peut  être  ?  Et  d'où  vient  ce  poison  qui  me 
court  par  toutes  les  veines,  et  ne  me  laisse  point  en 
repos  avec  moi-même  ?  Sors  de  mon  cœur,  qui  que  tu 
sois,  ennemi  qui  te  caches.  Attaque-moi  visiblement, 
et  deviens  à  mes  yeux  la  plus  affreuse  bête  de  tous  nos 
bois,  afin  que  mon  dard  et  mes  flèches  me  puissent 
défaire  de  toi^  O  vous,  admirables  personnes,  qui  par 
la  douceur  de  vos  chants  avez  l'art  d'adoucir  les  plus 
fâcheuses  inquiétudes,  approchez-vous  d'ici,  de  grâce, 
et  tâchez  de  charmer  avec  votre  musique  le  chagrin 
où  je  suis. 


I.  L'édldon  de  1734  termine  ici  le  qiutrième  acte.  Voyes  la  note  i  de  la 
page  miTante. 


Fin   DU   QUÀTRIÈMB  ACTE. 
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CINQUIÈME   INTERMÈDE\ 


CLYMÈNE,  PHIUS». 

CLTMÈNB*. 

Œère  Phills,  dis-moi,  que  crois-tu  de  Tamour? 

PHILIS^. 

Toi-même,  qu^en  crois-tu,  ma  compagne  fidèle? 

CLYMÈNE. 

On  m'a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'un  vautour, 
Et  qu'on  souffre  en  aimant  une  peine  cruelle. 

PHIUS. 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle, 
Et  que  ne  pas  aimer,  c'est  renoncer  au  jour. 

CLYMÈMS. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire  ? 

PHILIS. 

Qu'en  croirons-nous?  ou  le  mal  ou  le  bien  ? 

I .  L'édition  de  1734  commence  cet  intermède,  pour  elle  le  ir*,  à  U  dernière 
pbrase  de  notre  ncte  lY ,  en  tête  de  laqneUe  elle  met  scbn  i,  la  Pinicusi.  La 
nite  derient  U  tciini  n  :  la  Pimcissi,  CLOiira,  Pbius. 

n.  Aoenne  des  Hêlatùms  ni  le  Lirret  ne  nont  apprend  le  nom  des  «  admi^ 
râbles  peraonnet  »  à  qoi  fot  confié  le  long  dno  du  t*  intermède.  H  ne  nont 
pantt  pas  probable  qne  l*ane  d'elles  fftt,  comme  le  dit  Péditeor  de  1734 
(d-dessos,  première  liste  de  la  page  i3i),  Bfadeleitte  Béjart;  nous  croyons  que 
le  rAle  parlé  de  PkilUj  dont  die  était  chargée  dans  la  comédie,  devait  être 
distinct  de  ce  r6le  chanté  de  fintennède;  on  tint  sans  donte  à  faire  entendre 
id  deoz  Traies  cantatrices,  et  il  en  fallait  nne  surtout  pour  la  partie  de  Pkilis^ 
qui  a  été  écrite  ponr  la  voix  la  plus  étendue.  Puisqn'aucnne  antre  désignation 
de  musiciennes  n'est  faite,  on  peut  supposer  avec  beaucoup  de  Traiserablance 
que  MUes  de  la  Barre  et  Hilaire,  qui  éuient  présentes  et  deraient,  sous  l'habit 
de  Bergère*  kérw^més,  confondre  leurs  roix  dans  le  cberar  final  du  dernier 
intermède^  ne  laissèrent  pas  échapper  foecasion  d'attirer  à  elles  deux  seules 
Tattention  dn  royal  auditoire.  Voyei  d-après,  p.  217,  et  à  la  note  a  de  cette 
page,  la  citation  de  Loret. 

3.  CumMMKckétMiê,  (1734.)—  CuMMni^^MnuckMUejH  ce  dialogue.  (1681.) 

4.  Pnut  cAojUtf.  (1734.) 
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CLYMÉNE  ET  PHILIS  ensemble*. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire  *. 

PHILIS. 

Chloris  vante  partout  Tamour  et  ses  ardeurs'. 

CLYMÈNB. 

Amarante  pour  lui  verse  en  tous  lieux  des  larmes. 

PHILIS. 

Si  de  tant  de  tourments  il  accable  les  cœurs, 

D'où  vient  qu'on  aime  à  lui  rendre  les  armes  ? 

CLYMÈlfE. 

Si  sa  flamme,  Philis,  est  si  pleine  de  charmes, 
Pourquoi  nous  défend-on  d'en  goûter  les  douceurs  ? 

PHILIS. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

CLYMÈNB. 

Qu'en  croirons-nous?  ou  le  mal  ou  le  bien  ? 

TOUTES  DEUX  ENSEMBLE  ^. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen  * 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

%       6 

LA  PRINCESSE  Icf  interrompit    en  cet  endroit  et  leur  dit  : 

Achevez  seules,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurois  demeu- 
rer en  repos;  et  quelque  douceur  qu'aient  vos  chants, 
ils  ne  font  que  redoubler  mon  inquiétude^. 

I.  Toutes  deux  ensemble.  (1734.) 

a.  Ces  deax  ^ers,  dans  la  partition,  se  chantent  trois  fois  arec  direrses 
répétitions  particulières.  La  première  fois  ^  Cltmenb  chante  :  «  Aimons  (&ù), 
c'est  le  Trai  moyen  de  saToir  ce  qu'on  en  doit  croire,  c'est  le  Trai  moyen,  etc.  >• 
PmLU  :  «  Aimons  (his)^  c'est  le  vrai  moyen  de  saToir,  etc.,  c'est  le  vrai  moyen 
de  savoir,  de  savoir,  etc.  »  —  La  seconde  fois ^  Cltmène  :  «  Aimons  (ter)^  c'est 
le  vrai  moyen  de  savoir,  de  savoir,  etc.  »  Pmus  :  «  Aimons  {his)^  c'est  le  vrai 
moyen  de  savoir,  de  savoir,  etc.  «  —  !«  troisième  fois  ^  CLTifiifB  :  «  Aimons, 
c'est,  etc.  »  Pniuf  :  Aimons  {his)^  c'est,  etc.  » 

3.  Ni  ce  vers,  ni  les  cinq  suivants  n'ont  été  mis  en  musique  par  Lnlly.  Philis 
passe  immédiatement  à  la  reprise  : 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

4.  Et  tery  comme  plus  haut.  —  5.  Aimons,  c'est  le  moyen.  (1668.) 

6.  Les  interrompt.  (1668.)  —  L'édition  de  1734  omet:  les  interrompit ^  etc. 

7.  Fin  DU  QUATAiiME  ummitiDE.  (1734.) 
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ACTE  V. 


ARGUMBNT. 

n  te  paitoif  djms  le  cour  da  prince  de  M ettène  det  ehotet  bien 
dillérentet  :  U  joie  qoe  hiî  «Toit  donnée  '  le  prince  d^Iduique,  en 
hd  apprenant  malidensement  qa*il  Àoit  aime  de  la  Princetêe,  TaToit 
obligé  de  Taller  troorer  arec  une  inconsidération  que  rien  qa*ane 
extrême  amoor  ne  pooroit  excuser;  mais  il  en  aToit  été  reça  d'une 
manière  bien  différente  à  ce  qu'il  espéroit.  Elle  lui  demanda  qui 
hd  aToit  appris  cette  ^lonrelle,  et  quaiid  elle  eut  su  que  ç'aToit  été 
le  prince  d'Ithaque,  cette  connoissance  augmenta  cruellement  son 
mal,  et  lui  fit  dire  a  demi  désespérée  :  «  C'est  un  étourdi,  »  et  ce  mot 
étourdit  si  fort  le  prince  de  M essène,  qu'il  sortit  tout  confus  sans  lui 
pouToir  répondre  *.  La  Princesse,  d'un  autre  c6té,  alla  trouTcr  le  roi 
son  père,  qui  renoit  de  paroître  arec  le  prince  d'Ithaque,  et  qui  lui 
témoignoit  non-seulement  la  joie  qu'il  auroit  eue  de  le  Toir  entrer 
dans  son  alliance,  mais  l'opinion'  qu'il  commençoit  d'aroir*  que 
ta  fille  ne  le  haissoit  pas.  Elle  ne  fut  pas  plus  tôt  auprès  de  lui, 
que  se  jetant  à  ses  pieds,  elle  lui  demanda,  pour  la  plus  grande  fa- 
Teur  qu'elle  en  pât  jamais*  receroir,  que  le  prince  d'Ithaque  n'é- 
poosât  jamais  la  Princesse*  :  ce  qu'il  lui  promit'  solennellement; 
mais  il  lui  dit  que  si  elle  ne  Touloit  point  qu'il  filt  à  une  autre*,  il 
fidloit  qu'elle  le  prit  pour  elle*  Elle  lui  répondit  :  «  Il  ne  le  Toudroit 

I    ÂToitaomié.  (1664,66,  68,  75A,  S4A,94B.) 

a.  Oa  nmin|yfiis  que  eette  loèiie  te  troare,  bob  du»  l'acte  Y,  mù»  dsBS 
Paele  préeédeat  (c*«t  la  aeène  xr).  Toat  BOBtre  que  cet  argntiiUi  oat  été 
eoapotét  biea  rapidemeat  et  a^cc  ose  gnada  BégUgeace. 

3.  SoB  aOiaBee,  MéaM  l'opiaioB.  (i665,  66,  68,  73,  75  A,  84  A,  94  B.)  — 
Son  aOiaBce,  Buia  bIom  Popiaioa.  (1674,  8a.) 

4.  Qo'fl  eoiBflMa^  d'avoir.  (168a.) 

5.  Qa*eUe  pàt  ja«aifl.  (168a.) 

6.  La  priaceMa  Aglaata.  (1674,  8a.) 

7.  Ca  qui  loi  promît.  (1664,  65.) 

8.  A  BB  aatra.  (i665,  66,  68.)  Yoyii  d-dcMaa,  p.  ao4,  et  a  nota  a. 
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pat  ',  »  mais  d'une  manière  si  passionna,  qu*il  ^oit  ais^  de  connoitre 
les  sentiments  de  son  cœur.  Alors  le  Prince  quittant  tonte  sorte  de 
feinte,  lui  confessa  son  amour,  et  le  stratagème  dont  il  s'ëtoit  serri 
pour  Tenir  au  point  où  il  se  Yoyoit  alors,  par  la  connoissance  de  son 
humeur.  La  Princesse  lui  donnant  la  main,  le  Roi  se  tourna  vers  les 
deux  princes  de  Messène  et  de  Pjrle,  et  leur  demanda  si  ses  deux 
parentes,  dont  le  mérite  n*ëtoit  pas  moindre  que  la  qualité,  ne  se- 
roient  point  capables  de  les  consoler  de  leur  disgrâce;  ib  lui  ré- 
pondirent que  rhonneur  de  son  alliance  faisant  tous  leurs  souhaits, 
ik  ne  pouvoient  espérer  une  plus  heureuse  fortune.  Alors  la  joie 
fut  si  grande  dans  le  palais,  qu'elle  se  répandit  par  tons  les  en- 
virons. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  PRINCE,  EURYALE,  MORON,  AGLANTE, 

CYNTHIE*. 

MOROIf*. 

Ouij  Seigneur,  ce  n'est  point  raillerie  :  j'en  suis  ce 
qu'on  appelle  disgracié;  il  m'a  fallu  tirer  mes  chausses 
au  plus  vite,  et  jamais  vous  n'avez  vu  un  emportement 
plus  brusque  que  le  sien. 

LE   PRIIfCE^. 

Âh  !  Prince,  que  je  devrai  de  grâces  à  ce  stratagème 
amoureux,  s'il  faut  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  toucher 
son  cœur! 

BURYÀLB. 

Quelque  chose.  Seigneur,  que  l'on  vienne  de  vous  en 
dire,  je  n'ose  encore,  pour  moi,  me  flatter  de  ce  doux 
espoir;  mais  enfin,  si  ce  n'est  pas  à  moi  trop  de  témé- 

I.  Qa*il  ne  la  Tondroit  pas.  (1675  A,  84  A,  94 B.) 

a.  La  PRINCE  IparrAS,  EmuALc,  Moaoïr,  Aglahtb,  OorraiB.  (i6Sa.)  — 
IPBrrAS,  EuRULi,  AoL&im,  Cumni,  Moaoïf.  (1734.)  Dnt  cette  scioe  et 
les  toiTantet,  l'édition  de  168a  remplace  partout  (excepté  one  foli  par  mé- 
garde)  li  Panici  par  li  fmhci  IrarrAS  ;  et  Pédition  de  X734  tooioiirt  par  Imi- 
tas lenlement. 

3.  MoEOir,  à  tfhitat.  (1734.)  —  4.  ImTAS,  à  BmUU,  (1734.) 
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rite  que  d'oser  aspirer  à  Thonneur  de  votre  alliance,  si 
ma  personne  et  mes  États.... 

LE   PRINCE. 

Prince,  n'entrons  point  dans  ces  compliments.  Je 
trouve  en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d'un 
père;  et  si  vous  avez  le  cœur  de  ma  fille,  il  ne  vous 
manque  rien. 

SCÈNE  IL 

LA  PRINCESSE,  LE  PRINCE,  EURYALE,  AGLANTE, 

CYNTHIE,  MORON*. 

LA  PRINCESSE. 

O  Gel!  que  vois-je  ici? 

LE  PRINCE*. 

Oui,  l'honneur  de  votre  alliance  m'est  d'un  prix  très- 
considérable,  et  je  souscris  aisément  de  tous  mes  suf- 
frages à  la  demande  que  vous  me  faites. 

LA  princesse'. 

Seigneur,  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  demander 
une  grâce.  Vous  m'avez  toujours  témoigné  une  ten- 
dresse extrême,  et  je  crois  vous  devoir  bien  plus  par 
les  bontés  que  vous  m'avez  fait  voir  que  par  le  jour  que 
vous  m'avez  donné.  Mais  si  jamais  pour  moi  vous  avez 
eu  de  l'amitié^,  je  vous  en  demande  aujourd'hui  la  plus 
sensible  preuve  que  vous  me  puissiez  accorder  :  c'est  de 
n'écouter  point.  Seigneur,  la  demande  de  ce  prince 
et  de  ne  pas  souffiir  que  la  princesse  Aglante  soit  unie 
avec  lui. 


I.  L4  Pimcimi  u  Panct,  Buiuali,  CnTm,  Momon.  (16O8.)  —  La 
PaixGitsi,  Iphitas,  Euruls,  AoLAiiTty  CniTEiB,  MoAOïr.  (1734.) 
a.  Imitas,  à  Buriale.  (1734.) 

3.  La  P&niCESSE,  à  Iphitas,  (1734.) 

4.  Hait  si  jamais  tous  aTex  en  de  ramitié  po«r  mol.  (i68a,  1734.) 
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LB   PRIIfCB. 

Et  par  quelle  raison,  ma  fille,  voudrois-tu  t*opposer 
à  cette  union? 

LA  PRINCESSE. 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince,  et  que  je  veux,  si 
je  puis,  traverser  ses  desseins. 

LE  PRINCE. 

Tu  le  hais,  ma  fille? 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  et  de  tout  mon  cœur,  je  vous  Tavoue. 

LE  PRINCE. 

Et  quet'a-t-il  fait? 

LA  PRINCESSE. 

Il  m'a  méprisée. 

LE  PRINCE. 

Et  comment  ? 

LA  PRINCESSE. 

Il  ne  m'a  pas  trouvée  assez  bien  faite  pour  m'adresser 
ses  vœux. 

LE  PRINCE. 

Et  quelle  offense  te  fait  cela  ?  Tu  ne  veux  accepter 
personne. 

LA  PRINCESSE. 

N'importe.  Il  me  devoit  aimer  comme  les  autres,  et 
me  laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  déclara- 
tion me  (ait  un  afiront;  et  ce  m'est  une  honte  sensible 
qu'à  mes  yeux,  et  au  milieu  de  votre  cour,  il  a  recher- 
ché^ une  autre  que  moi. 

LE  PRINCE. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui  ? 

LA  PRINCESSE. 

Ten  prends.  Seigneur,  à  me  venger  de  son  mépris; 
et  comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Aglante  avec  beau- 

I.  Il  ait  recherché.  (1734.) 
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coap  d^aideiir,  je  yeux  empêcher,  8*fl  vous  plaît,  qti*il  ne 
aoh  heureux  avec  elle. 

LB  PRINCI. 

Cela  te  tient  donc  bien  au  cœnr? 

LA  PRINCBSSB. 

Oui,  Seigneur,  sans  doute  ;  et  s^il  obtient  ce  qu*il  de« 
mandé,  vous  me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

LE  PRINCB. 

Va,  ya,  ma  fille,  avoue  franchement  la  chose  :  le 
mérite  de  ce  prince  t'a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  tu  Taimes 
enfin,  quoi  que  tu  puisses  dire. 

LA  PRINCESSE. 

Moi,  Seigneur? 

LE  PRIIfCE. 

Oui,  tu  Taimes. 

LÀ  PRINCESSE. 

Je  Faime,  dites-vous?  et  vous  m'imputez  cette  lâche- 
té  !  O  Gel  !  quelle  est  mon  infortune  !  Puis-je  bien,  sans 
mourir,  entendre  ces  paroles?  et  faut-il  que  je  sois  si 
malheureuse,  qu'on  me  soupçonne  de  Faimer?  Ah!  si 
c'étoit  un  autre  que  vous.  Seigneur,  qui  me  rînt  ce  dis- 
cours, je  ne  sais  pas  ce  que  je  ne  ferois  point. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien,  oui,  tu  ne  l'aimes  pas,  tu  le  hais,  j'y  con- 
sens ;  et  je  veux  bien,  pour  te  contenter,  qu'il  n'épouse 
pas  la  princesse  Aglante. 

LÀ  PRINCESSE. 

Ah  !  Seigneur,  vous  me  donnez  la  vie. 

LE  PRINCB. 

Mais  afin  d'empêcher  qu'il  ne  puisse  être  jamais  à 
eUe\  il  faut  que  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  vous  moquez.  Seigneur,  et  ce  n'est  pas  ce  qu^il 
demande. 

I.  JawuM  être  à  «Ile.  (1673*.) 
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BURTALB. 

Pardonnez-moi,  Madame,  je  suis  assez  téméraire  pour 
cela,  et  je  prends  à  témoin  le  prince  votre  père  si  ce 
n'est  pas  vous  que  j'ai  demandée^.  Cest  trop  vous  tenir 
dans  Terreur;  il  faut  lever  le  masque,  et,  dussiez-vous 
vous  en  prévaloir  contre  moi,  découvrir  à  vos  yeux  les 
véritables  sentiments  de  mon  cœur.  Je  n'ai  jamais  aimé 
que  vous,  et  jamais  je  n'aimerai  que  vous  *  :  c'est  vous, 
Madame,  qui  m'avez  enlevé  cette  qualité  d'insensible 
que  j'avois  toujours  affectée;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous 
dire  n'a  été  qu'une  feinte,  qu'un  mouvement  secret  m'a 
inspirée,  et  que  je  n'ai  suivie  qu'avec  toutes  les  violences 
imaginables.  Il  falloit  qu'elle  cessât  bientôt,  sans  doute, 
et  je  m'étonne  seulement  qu'elle  ait  pu  durer  la  moitié 
d'un  jour;  car  enfin  je  mourois,  je  brùlois  dans  l'àme, 
quand  je  vous  déguisois  mes  sentiments;  et  jamais  cœur 
n'a  souffert  une  contrainte  égale  à  la  mienne.  Que  si 
cette  feinte.  Madame,  a  quelque  chose  qui  vous  offense, 
je  suis  tout  prêt  de  mourir  pour  vous  en  venger  :  vous 
n'avez  qu'à  parler,  et  ma  mftin  sur-le-champ  fera  gloire 
d'exécuter  l'arrêt  que  vous  prononcerez. 

LA   PRINCBSSB. 

Non,  non.  Prince,  je  ne  vous  sais  pas  mauvais  gré  de 
m' avoir  abusée  ;  et  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  l'aime 
bien  mieux'  une  feinte,  que  non  pas  une  vérité^. 

LB  PRINCB. 

Si  bien  donc,  ma  fille,  que  tu  veux  bien  accepter  ce 
prince  pour  époux  ? 

I .  Le  déBoùment  de  U  pièce  espagnole  est  beaoeoop  pins  étrange.  Carlos 
n'a^ooe  nullement,  comme  ici  Enryale,  son  amonr  poor  U  Princesse.  Cest 
cdle-ci  qni,  se  décidant  à  choisir  entre  les  trois  prétendants,  dit  :  «  Ma  main 
sera  pour  celui  qui  a  su  ▼aincre  le  dédain  par  le  dédain.  CàMum,  Et  qoi  est 
celui-là?    DiAHA.  Toi  seul.  CâafX».  Donnea-moi  la  main  alors.  » 

a.  Et  je  n'aimerai  jamais  que  tous.  (1668.) 

3.  Je  Taime  mieux.  (i$68.) 

4.  C'esi-à-dire  :  Taime  mieux  que  ce  soit  une  feinte  qn*une  térilé. 
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LÀ  FRIHCB88B. 

Seigneur,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veux.  Don- 
nez-moi le  temps  d'y  songer,  je  vous  prie,  et  m'épargnez 
nn  peu  la  confasion  où  je  suis. 

LE  PRIHCE. 

Vous  jugez.  Prince,  ce  que  cela  veut  dire,  et  vous 
vous  pouvez  fonder  là-dessus. 

BURTALB. 

Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira.  Madame,  cet  ar- 
rêt de  ma  destinée  ;  et  s'il  me  condanjne  à  la  mort,  je 
le  suivrai  sans  murmure. 

LB  PRINCE. 

Viens,  Moron.  C'est  ici  un  jour  de  paix,  et  je  te  remets 
en  grâce  avec  la  Princesse. 

MORON. 

Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois,  et 
je  me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 


SCÈNE   III. 

ARISTOMÈNE,  THÉOCLE*,  LE  PRINCE, 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  MORON. 

LE  PRINCE*. 

Je  crains  bien,  Princes',  que  le  choix  de  taa  fille  ne 
soit  pas  en  votre  faveur;  mais  voilà  deux  princesses  qui 
peuvent  bien  vous  consoler  de  ce  petit  malheur. 

1.  L*édition  originale  écrit,  ici  et  à  la  fcène  tiiiTante,  TaiocLEa;  lea  autres 
THiocLi. 

2.  AAISTOMÈHB,  THBOCLB,  IPHITAS,  LÀ  PRIHCESSB,  ET7ILYALE, 


AGLâKTS,    CniTHIB,    MOROir. 


ImTAa,  aux  primcês  de  Mestème  et  de  Pjle,  (1734.) 
3.  Je  craint  bien.  Prince.  (1673%  8a,  97.) 
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ÀRISTOMÂIIB. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti  ;  et  si  ces 
aimables  princesses  n'ont  point  trop  de  mépris  pour  les 
cœurs  ^  qu'on  a  rebutés,  nous  pouvons  revenir  par  elles 
à  rhonneur  de  votre  alliance. 


SCÈNE  IV. 

PHILIS,  ARISTOMÈNE,  THÉOCLE,  LE   PRINCE, 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  MORON». 

PHILIS*. 

Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d'annoncer  partout 
le  changement  du  cœur  de  la  Princesse.  Tous  les  pas- 
teurs et  toutes  les  bergères  en  témoignent  leur  joie  par 
des  danses  et  des  chansons  ;  et  si  ce  n'est  point  un  spec- 
tacle que  vous  méprisiez,  vous  allez  voir  l'allégresse  pu- 
blique se  répandre  jusques  ici. 

X.  Pour  des  ccrarx.  (1666,  68,  8a,  1734.) 
a.  SCÈNE  DERNIÈRE.  (1734.) 

3.  IPHITAS,    LA    PAIHGBSSB,    AGLANTE,    CIlfTHIB,  PUILIS,    KUHIALE, 

ABISTOMillS,  THBOGLB,  MOBON.  (l734>) 

4.  Pbilis,  à  Iphitat,  (1734.) 


FIN    DU    CINQUIEME   ACTE. 
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SIXIÈME  INTERMÈDE'. 


ŒŒUR  DE  PASTEURS  ET  DE  BERGÈRES 

QUI  DANSENT. 

Quatre  bergers  et  deux  bergères  héroïques,  repr^nt^,  les  pre~ 
mîers  par  les  sieurs  le  Gros,  Estiral,  Don,  et  Blondel,  et  les  deux 
bergères  par  Bflle  de  la  Barre*  et  Mlle  Hilaire  ^,  se  prenant  par  la 
main,  cbantèrent  cette  cbanson  à  danser,  à  laquelle  les  antres  ré- 
pondirent* 

CHANSON. 

Usez  mieiUL,  ô  beautés  fières, 
'  Du  pouvoir  de  tout  charmer  ; 
Aimez,  aimables  bergères  : 
Nos  cœurs  sont  faits  pour  aimer. 


I.  T.  nmanDK.  (1734.)  —  Voyem  qudqoes  renaeignemeatt  sar  ce 
iam»èile  à  la  Noikê^  p.  loa. 

a.  À  propos  d*aii  ballet  de  i656,  M.  Foonel  (toae  II,  p.  443,  aote  1) 
doaae  qadqnet  détails  sur  eette  illnttre  cantatrice.  Elle  était  allée,  en  iSSa,  se 
faire  wàmimt  jasqo*en  Saède.  Dans  ce  même  ballet  de  i656  se  firent  entendre 
las  denz  la  Baïre  (rires,  pent-étre  de  la  même  iamiUe.  Cest  l'on  d'eux  sans 
doote  qui  Ta  être  nommé  on  pen  pins  foin.  —  Sor  Mlle  Hilaire^  Toyea  ct-dessos, 
p.  7a»  note  5»  et  p.  i3i,  note  3.  —  Ce  sont  probablement  ces  deux  cantatrices 
qni  avaient  cbanté  le  dialogue  du  t*  intermède  (p.  207  et  ao8),  auquel  semble 
plus  particulièrement  se  rapporter  ce  que  Loret,  dans  sa  lettre  du  10*  mai,  dit 
des  eéUtUt  récits  de  ia  Primeessê  d*Éiid0  : 

Animés  des  douceurs  divines 
De  deux  rares  Toix  féminines, 
Qni  sont,  comme  j'ai  dit  un  jour. 
Les  rossignoirs  de  b  cour, 
À  taiwalrV Hilaire  et  la  Barre, 

3.  Bfadamoiselle  de  b  Rarre  et  Madamoiselle  Hibire.  (167$  A.) 

4.  L'édition  de  1734  abrège  et  dispose  ainsi  l'intitulé  et  l'argument  de  cet 
I 


BEEGKaS   BT    BEBCkRBS. 

^âxai  Biaosas  tr  deux  aaaolus,  alternativement  avec  le  chœur. 
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Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  y  faut  venir  un  jour  : 
U  n*est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  T  Amour  ^ 

Songez  de  bonne  heure  à  suivre 
Le  plaisir  de  s'enflammer  : 
Un  cœur  ne  commence  à  vivre 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  y  faut  venir  un  jour  : 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'Amour*. 

Pendant  que  ces  aimables  personnes  dansoient,  il  sortit  de  des- 
sous le  théâtre  la  machine  d'un  grand  arbre  chargé  de  seize  Faunes, 
dont  les  huit  jouèrent  de  la  flûte  et  les  autres  du  violon  avec  un 
concert  le  plus  agréable  du  monde.  Trente  violons'  leur  répondoient 
de  l'orchestre,  avec  six  autres  concertants  de  clavecins  et  de 
théorbes^,  qui  étoient  les  sieurs  d'Anglebert,  Richard,  Itier*,  la 
Barre*  le  cadet.  Tissu',  et  le  Moine*. 

I.  D'après  ce  qui  a  été  dit  p.  loa,  l'une  des  denx  cantatrices  ki,  pois  l'an- 
tre an  second  couplet,  chantait  sans  doute  seule  les  deux  premiers  vers  dn  re- 
frain. Les  deux  denûers  Tert,  que  chantait  tout  le  chaor,  étaÎMit  répétés  aux 
denx  couplets. 

1.  A  la  suite  de  la  chanson,  Tédition  de  1734  ajoute  seulement  :  nrrau  dx 
BAIXBT.  Quatre  bergers  et  quatre  bergères  dansent  sur  le  chant  du  chœur.  Fin. 
Mais  pins  loin  elle  donne  tonte  la  description  de  Tintennède  :  voyes  la  Bote  2 
de  U  page  soixante. 

3.  Yiolons,  violes  et  basses  de  Tiole  on  de  violon  t  Toyes  ci-dessus,  p.  6, 
note*. 

4.  Thnorbes.  (i665,  66,  68,  73,  74,  76  A,  8a,  ms.  Philidor,  84  A,  94  B.) 

5.  Léonard  Itier,  musicien  ordinaire  de  la  chambre,  dit  Jal  (  artide  Mol- 
uxa),  «  jouoit  du  luth,  de  la  viole,  du  théorbe,  et  dansoit  aussi  dans  les  bal- 
lets du  Roi.  n  II  Tenait  d'épouser  la  fille  de  Mollier  (voyes  ci-après,  p.  aa5, 
note  a).  Mme  de  Sévigné  Tallait  voir  en  1671  :  «  J'ai  été  tantôt  chex  Itier  : 
j'avois  besoin  de  musique  ;  je  n'ai  jamais  pu  m*empècher  de  pleurer  à  une 
certaine  sarabande  que  tous  aimes.  »  (Lettre  du  i5  ami,  tome  H,  p.  i65.) 
«  Il  vivait  encore  en  1697,  car  cette  année  il  acheta  le  droit  de  prendre  des 
armes.  » 

6.  La  Barra.  (1674.)  ^  Toyes  à  la  page  précédente,  note  a. 

7.  Tissin.  (1668.) 

8.  I<a  liste  do  Livret  in-4*,  qu'on  trouvera  à  V^j^pendiee^  a  conservé,  avec 
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Et  quatre  bargert  et  quatre  bergères  Tinrent  danser  une  fort 
héle  entrée*,  à  laquelle  les  Faunes,  descendants  de  l'arbre,  se  mê- 
lèrent de  temps  en  temps  ;  et  toute  cette  scène  fat  si  grande,  si 
remplie  et  ai  agréaUe,  qu^il  ne  s*ëtoit  encore  rien  tu  de  plus  beau 
en  ballet. 

Aussi  fit-elle  une  aTantageuse  conclusion  aux  divertissements  de 
ce  jour,  que  toute  la  cour  ne  loua  pas  moins  que  celui  qui  Tavoit 
précédé,  se  retirant  avec  une  satisfaction  qui  lui  fit  bien  espérer  de 
la  suite  d'une  fête  si  complète  *. 

Les  bergers  étoient  les  sieurs  CHiGAifraiku,Dn  PboV|  Noblkt  et  ul 


Et  les  bergères,  les  sieurs  Baltaxasd,  Magvt,  Ajuiau>,  et  Bo- 


s 


Itt  noms  de  cet  derniers  concertants,  ceux  des  trente  exécntuits  de  l'orchestre, 
ainsi  qne  cens  des  boit  flfttistes  et  des  huit  violonistes  da  grand  arbre  :  foytt 
d-après,  p.  247. 

I.  Une  belle  entrée.  (1668.) 

a.  I<a  description,  à  partir  des  mots  «  se  prenant  par  la  main  (p.  217)  », 
est  ainsi  modifiée  par  Tédition  de  1734,  dans  le  texte  qa*elle  place  à  la  soite  de 
la  Princesse  ttÉlide  (voyez  ci-dessus,  p.  107,  la  seconde  partie  de  la  note)  : 
«  Tons  six  se  prenant  par  la  main  chantèrent  nne  chanson  à  danser,  à  bquelle 
les  antres  bergers  répondirent  en  choBor.  Pendant  les  danses,  il  sortit....  dont 
Indt  jovoient....  se  mêlèrent  de  temps  en  temps.  Les  bergers  étoient  Us  siturs 
Ckkmnmâam,..i  les  bergères  étoient  les  sieurs  Balthazard..,,  Tonte  celte  scène 
tut  ai  grande....  Aussi  fit-elle  nne  si  aTantagense  conclusion  ans  divertiaseBents 
de  ce  joor,  qne  tonte  la  ooor  ne  le  loua  pas  moins....  » 

3.  Ta  DB  L4  siooiiDi  jouanii.  (1673%  75  A,  84  A,  94  B.) 


aao      LES  PLAISIRS  DE  L'ILE  ENCHANTÉE. 

TROISIÈME  JOURNÉE 

DES  PLAISIRS  DE  L'ILE  ENCHANTÉE*. 


Plut  on  t'aTaDçoit  yert  le  grand  rond  d'eau*  qoi  reprësentoit  le  lac 
sur  lequel  ëtoit  autrefois  bâti  le  palais  d'AIcine,  plus  on  s'appro- 
choit  de  la  fin  des  dirertissements  de  Tlle  enchantée,  comme  s'il 
n'eût  pas  été  juste  que  tant  de  brares  chcTaliers  demeurassent  plus 
longtemps  dans  une  oisivetd  qui  eût  fait  tort  à  leur  gloire. 

On  feignoit  donc,  suirant  toujours  le  même  dessein,  que  le  Ciel 
ayant  résolu  de  donner  la  liberté  à  ces  guerriers,  Alcine  en  eut  des 
pressentiments  qui  la  remplirent  de  terreur  et  d'inquiétudes.  EUle 
voulut  apporter  tous  les  remèdes  possibles  pour  prévenir  ce 
malheur,  et  fortifier  en  toutes  manières  un  lieu  qui  pût  renfermer 
tout  son  repos  et  sa  joie. 

On  fit  paroître  sur  ce  rond  d'eau,  dont  l'étendue  et  la  forme  sont 
extraordinaires,  un  rocher  situé  au  milieu  d'une  île  couverte  de 
divers  animaux,  comme  s*ib  eussent  voulu  en  défendre  l'entrée. 

Deux  autres  îles  plus  longues,  mais  d'une  moindre  largeur,  pa- 
roissoient  aux  deux  côtés  de  la  première  ;  et  toutes  trois,  aussi  bien 
que  les  bords  du  rond  d'eau,  étoient  si  fort  éclairées,  que  ces  lumières 
faisoient  naître  un  nouveau  jour  dans  l'obscurité  de  la  nuit. 

Leurs  Afajestés  étant  arrivées  n'eurent  pas  plus  tôt  pris  leur 
place  ',  que  l'une  des  deux  îles  qui  paroissoient  aux  côtés  de  la 
première,  fut  toute  couverte  de  violons  fort  bien  vêtus.  L'autre, 
qui  lui  étoit  opposée^,  le  fut  au  même  temps **  de  trompettes  et  de 
timbaliers,  dont  les  habits  n'étoient  pas  moins  riches. 


I.  m.  JOURNÉE. 

SUITE  BT    CONCLUSION  DBS  PLAISIRS    DS   l'iLB  BHCHAlTrÉK.    (1734*) 

a.  Ici  et;  plus  loin,  trou  aotret  fois,  les  andeaiies  éditioot  antéiisares 
à  1734  portent  :  «  le  grand  Rondeau  ». 

3.  Lenrs  places.  (1734.) 

4.  L'autre  qui  étoit  opposée.  (i665,  06,  68,  73,  74,  75  A,  8a,  84  A,  94  B, 
1718,  3i.)  —  L'autre  qui  étoit  composée.  (1697.) 

5.  En  même  temps.  (1668,  73,  74,  8a,  1734.) 
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Mais  ce  qui  surprit  darantage,  fiit  de  Toir  sortir  Alcine  de  der- 
rière le  rocher,  portëe  par  un  monstre  marin  d'une  grandeur  pro- 
digieuse. 

Deux  des  nymphes  de  sa  suite,  sous  les  noms  de  C^ie  et  de 
Diro^,  partirent  au  même  temps  à  sa  suite  ;  et  se  mettant  à  ses  cdtës 
sur  de  grandes  baleines,  elles  s'approchèrent  du  bord  du  rondd*eau  ; 
et  Alcine  commença  des  rers  auxquels  ses  compagnes  répondirent, 
et  qui  furent  à  la  louange  de  la  Reine  mère  du  Roi*. 

ALCINE,  CÉUE,  DIECÉ. 

Vous  k  qui  je  fis  part  de  ma  félicité, 
Pleures  aTecqoe  moi  dans  cette  extrémité'. 

CÉLU. 

Qad  est  donc  le  sujet  des  soudaines  alannes 

Qui  de  vos  jeux  charmants  font  couler  tant  de  larmes? 

ALGDri. 

Si  je  pense  en  parler,  ce  n*est  qu'en  frémissant. 
Dans  les  sombres  horreurs  d*un  songe  menaçant  *, 
Un  spectre  m'avertit,  d'une  ^oix  éperdue, 
Que  pour  moi  des  enfers  la  force  est  suspendue, 
Qu'un  céleste  pouroir  arrête  leur  secours, 
Et  que  ce  jour  sera  le  dernier  de  mes  jours. 
Ce  que  ^ersa  de  triste,  au  point  de  ma  naissance, 
Des  astres  ennemis  la  maligne  influence. 
Et  tout  ce  que  mon  art  m'a  prédit  de  malheurs^. 
En  ce  songe  fut  peint  de  si  Tives  couleurs. 
Qu'à  mes  yeux  éveillés  sans  cesse  il  représen*je 
Le  pouToir  de  Mélisse,  et  I*heur  de  Bradamante. 
TaTois  préru  ces  maux  ;  mais  les  charmants  plaisirs 
Qui  sembloient  en  ces  lieox  prévenir  nos  désirs. 
Nos  superbes  palais,  nos  jardins,  nos  campagnes, 
L'agréable  entretien  de  nos  chères  compagnes. 
Nos  jeux  et  nos  chansons,  les  concerts  des  oiseaux, 
Le  parfum  des  zéphyrs,  le  murmure  des  eaux. 
De  nos  tendres  amours  les  douces  aventures, 
IfaToient  fait  oublier  ces  funestes  augures, 
Quand  le  songe  cruel  dont  je  me  sens  troubler 

I.  Ces  Ters  à  la  louange  de  la  Reine  mère  sont  sans  doute  anssl  dn  prési- 
dent de  Périgny.  {IfoU  tPAuggr,)  Toyex  le  dernier  alinéa  de  la  Rilation 
(p.  a33),  et  pour  le  nom  des  actrices  qui  les  récitèrent,  ci-après,  p.  aa4* 

%,  «  Pleores  avee  moi,  »  dans  l'édition  originale  ;  la  faute  a  été  corrigée 
dans  i665, 66,  68,  73,  73%  74,  75  A,  8a,  84  A,  94  B,  1734;  eOe  se  reCronTe 
dans  le  mannaerit  Philidor. 

3.  Ces  deux  premiers  vers  sont  intervertis  dans  l'éditioa  de  1668. 

4.  M'a  promis  de  malhears.  (1673,  74,  89.) 
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Xrte  tant  de  fureur  lee  Tfait  renoBTeler. 

Owqiie  ûftanty  je  croit  Toir  met  lorces  tcrrméet, 

Mce  gardes  égorgés^  et  met  pritons  forcéet, 

Je  croit  roir  mille  amanta,  par  mon  art  transformét» 

D*one  égale  (nrenr  à  ma  perte  animét. 

Quitter  eo  même  tempt  leort  tronct  et  lenrt  feoiDaget  ', 

Dant  le  juste  destein  de  Tcnger  leort  outragea, 

Et  je  croit  ^oir  enfin  mon  aimable  Roger, 

De  met  fert  mépritét  prêt  à  te  dégager. 

CILII. 

La  crainte  en  ^otre  esprit  t'ett  acqnit  trop  d'empire  : 
Vont  régnes  tenle  id,  ponr  ^out  teule  on  tonpire  ; 
Eien  n'interrompt  le  court  de  TOt  contentemeatt 
Que  let  accentt  plaintib  de  Tot  trittet  amantt  ; 
Logistile  et  tet  gent,  chatsét  de  not  campagnet, 
Tremblent  encor  de  peur,  cacbét  dant  lenrt  montagnet; 
Et  le  nom  de  Mélitse,  en  cet  lieux  inconnu ', 
Par  Tot  anguret  teult  Jutqu'à  nont  est  Tenu. 

DncÉ. 
Ahl  ne  nout  flattont  point.  Ce  fantAme  efiro jable 
M'a  tenu  cette  nuit  un  ditconrt  tout  temblable. 

ALcm. 
Hélat  !  de  not  malhenrt  qui  peut  encor  douter? 

diSK, 

1*7  ToIt  un  grand  remède,  et  Cadle  à  tenter  : 
Une  reine  parott,  dont  le  tecourt  propice 
Nont  taura  garantir  dea  effortt  de  Mélitte. 
Partout  de  cette  reine  on  Tante  la  bonté; 
Et  l'on  dit  que  ton  ccmr,  de  qui  la  fermeté 
Dca  flott  ka  plut  motint  méprisa  Tinsolenoe, 
Contre  let  vcnix  det  tient  ett  toujourt  tant  délâmte. 

ALcnri. 
n  ett  Tral,  je  la  Tois.  En  ce  pressant  danger, 
A  nont  donner  secours  tâchons  de  l'engager. 
Ditont>lni  qu'en  tout  lieux  la  Toix  pubUque  étale 
Let  charmaotet  beautét  de  ton  âme  royale; 
Ditont  que  sa  vertu,  plut  haute  que  ton  rang. 
Sait  rdever  l'éclat  de  ton  augutte  tang. 
Et  que  de  notre  texe  elle  a  porté  la  gloire 
Si  loin,  que  TaTcnir  aura  peine  à  le  croire, 
Que  du  bonheur  public  ton  grand  ccsnr  amoureux 
Fit  toujourt  det  périls  un  méprit  généreux, 
Que  de  tet  propret  maux  ton  âme  à  peine  atteinte, 
Pour  let  maux  de  l'État  garda  toute  aa  crainte  ; 


I.  Et  let  feuiUaget.  (16689  78,  74,  8a,  1710,  3o.)  L'édition  de  1730  eoirige 
les  en  /eiir«  dantl'enatnm. 
a.  En  cet  lieux  reconnu.  (1689,  ms,  Philidor, 
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Disons  que  set  Uenfeits,  Tcrtés  à  planes  mains. 
Loi  gagnent  le  rasped  et  l'amour  des  homaîns, 
Et  qn'aa  moindre  danger  dont  die  est  menacée, 
Tonte  la  terre  en  deuil  se  montre  intéressée; 
Disons  qn*aa  pins  haut  point  de  Tabsola  ponroir. 
Sans  faste  et  sans  oi^neil  sa  grandeur  s*est  fait  roir, 
Qa*aax  temps  les  plus  fâcheux,  sa  sagesse  constante 
Sans  crainte  a  soutenu  l'autorité  penchante , 
Et  dans  la  cdme  heureux  par  ses  traraux  acquis, 
Sans  regret  la  remit  dans  les  makis  de  son  6b; 
Disons  par  qnds  respects,  par  quelle  complaisance. 
De  ce  fils  glorieux  Pamour  la  récompense. 
Vantons  les  longs  travaux,  Tentons  les  justes  lois 
De  ee  £ls  reconnu  pour  le  plus  grand  des  rois. 
Et  comment  cette  mère,  heureusement  féconde, 
Me  donnant  que  deux  fois,  a  donné  tant  au  monde  *. 
Enfin  faisons  parler  nos  soupirs  et  nos  pleurs 
Pour  la  rendre  sensible  à  nos  tItcs  douleurs  ; 
Et  nons  pourrons  trourer,  an  fort  de  notre  peine. 
Un  reluge  paisible  au  pied  de  cette  reine. 

DOICÎ. 

Je  mis  bien  que  son  corar,  noblement  généreux, 
Éeonte  arec  plaisir  la  Toix  des  malheureux  ; 
Mais  on  ne  Toit  jamaii  éclater  sa  puissance 
Qu'à  repousser  le  tort  qu'on  fidt  à  l'innocence. 
Je  sais  qu'elle  peut  tout  ;  mais  je  n'ose  penser 
Que  jusqu'à  nous  défendre  on  la  Tit  s'abaisser  : 
De  nos  douces  erreurs  die  peut  être  instruite, 
Et  rien  n'est  |Jus  contraire  à  sa  rare  conduite. 
Son  sèle  si  connu  pour  le  culte  des  Dieux  * 
Doit  rendre  à  sa  Tertu  nos  respects  odieux  ; 
Et  loin  qu'à  son  abord  mon  effroi  diminue, 
Malgré  moi  je  le  sens  qui  redouble  à  sa  Tue. 

ALCUfS. 

Ah  !  ma  propre  firayeur  suffit  pour  m'affliger. 
Loin  d'aigrir  mon  ennui,  cherdie  à  le  soulager. 
Et  tâche  de  fournir  à  mon  âme  oppressée 
De  quoi  parer  aux  maux  dont  elle  est  menacée. 
Redoublons  cependant  les  gardes  du  palais; 
Et  s'il  n'est  point  pour  nons  d'asile  désormais, 

I.  If e  donunt  qu'une  fois,  a  donné  tout.  (1673,  74»  S^tmê^Philidor,  i73o.y 
•—  Ife  donnant  qu'une  fois  a  tont  donné  au  monde.  (17 10.)  —  L'auteur  de 
eetu  singulière  rariante  oubliait  le  fîrère  du  Roi,  présent  à  toutes  ces  fêtes. 

1.  Par  le  culte.  (1668,  73,  74,  8a,  97,  1730.)  —  H  est  asses  singulier  de 
parler  du  sèle  d'Anne  d'Antrkhe  pour  le  culte  des  Dieux.  Mab  à  la  scène  ces 
termes  empruntés  an  paganisme  étaient  une  tradition  dasiique  :  rojn  au 
tome  I,  p.  157,  note  1. 
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Dans  notre  désespoir  cberehoBt  notre  défonM, 
Et  ne  nous  rcndooi  pet  au  oMiint  lens  réristenee. 

ÀLcm,  MUe  du  Paac. 
CiuMt  Mlle  DB  Bab. 
DiRci,  Mlle  Mouàu. 

Lonqu^ilt  furent  acheTës  ' ,  et  qu'Alcine  se  fut  retira  pour  aller 
redoubler  les  gardes  du  palais,  le  concert  des  violons  se  fit  enten- 
dre, pendant  que,  le  frontispice  du  palais  Tenant  à  s'ouTrir  arec 
on  merreilleux  artifice,  et  des  tours  à  s^ëlerer*  à  me  d'cnl,  quatre 
géants,  d'une  grandeur  dëmesurëe,  Tinrent  à  parottre  arec  quatre 
nains,  qui,  par  l'opposition  de  leur  petite  taille,  faisoient  paroître 
celle  des  géants  encore  plus  excessire.  Ces  colosses  étoient  commis 
à  la  garde  du  palais,  et  ce  fut  par  eux  que  commença  la  première 
entrée  du  ballet. 


I.  Cett-à-dire:  lorsque  cet  Tert  forent  achevét:  Toyet  d-dettot,  p.  aai, 
•eoond  alinéa.  —  Loriqa'ilt  eurent  aeheré.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75  A, 
84  A,  94  B.)  —  Lortqa'ellet  eurent  acberé.  (1681,  1734.) 

a.  Et  det  toort  Tenant  à  t'éierer.  (1734.) 
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BALLET  DU  PALAIS  D'ALCINE. 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

QUATRE  GÉANTS  n  QUATRE  NAINS». 

GiàVTt,  les  ftienrs  MAHCSiLu,  Vagmâbd,  Pesait,  et  Joubkbt. 
Nad»,  les  deux  petits  Dss-Ans,  le  petit  Vagnard, 

et  le  petit  Tunir. 

II.  ENTRÉE. 

Huit  Maures,  charges  par  Alcine  de  la  garde  du  dedans,  en  font 
une  exacte  risite,  arec  chacun  deux  flambeaux. 

Maubis,  mm.  d'Hbobxux,  Biauchamp,  Moleui*,  1.4  Marax^ 
les  sieurs  lb  Chabtrb*,  db  Gah,  du  Prou,  xt  Meroibe. 

I.  Les  mots  :  Quatre  géants  et  quatre  naine ^  manquent  dans  1734* 
a.  MoKere.  (167S,  74,  82, 1734.)  ^-  Ce  Molier  on  Molière  (son  Trai  nom  était 
Lo«is  de  MolHer»  mais  Mollier  se  prononçait  Molière  :  Toyex  ci-dessoi,  p.  5, 
noce  1)  est  un  mosiden  et  danseur  eélèbre,  que  Ton  Toit  figurer  souvent  dans 
les  H^reCs  de  ballet,  et  dont  Loret  parle  assez  fréquemment  dans  sa  Biuse  hietom 
riqua.  Bacûn  (p.  a8  et  29,  et  p.  171-173)  a  donné  surlui  des  détaib  fort  exacts, 
qoe  Jal  a  pr^isés  et  oomplétés  à  l'aide  de  pièces  authentiques  :  Mollier , 
dit  ce  dernier,  «  beau  danseur,  bon  musicien,  et,  à  ce  qu'il  |>aratt,  un  pen 
▼ersifieateur,  étiit  un  habile  joueur  de  luth.  Il  est  sur  l'état  du  Roi  comme  /»- 
tais  té,  »  Eu  164a,  étant  gentilhomme  serrant  de  b  comtesse  de  Soissons,  il 
époosa  la  fille  d'un  avocat  au  Conseil.  A  la  mort  de  la  comtesse,  en  1644,  il 
•  se  tourna  du  dVté  de  la  cour,  et  en  1646  partagea  avec  François  Ridiard 
la  charge  de  joueur  de  luth  de  la  chambre....  AIms  il  s'adonna  à  b  danse.... 
n  figura  dès  i65i  dans  les  ballets  où  le  jeune  Roi  dansait;  en  1671  il  7  parut 
encore.  Le  %g  avril  1664  {quelques  jours  avant  ces  fites  de  Versailles)^  il 
avait  donné  sa  fiUe,  «  Marie-Blanche  Molière  (lic),  à  Léonard  Ithiere  («^), 
■aosicien  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  »  (aomW  ei-dessus^  p.  ai 8,  au 
damier  divertissement  de  la  Princesse  d'Élide),  Mme  de  Sévigné,  au  5  lé- 
vrier 1674  (tome  III,  p.  399  et  400),  parle  d'un  petit  opéra  de  loi,  dont  on 
disait  la  mniqne  «  tr^parbite.  •  Il  mourut  en  avril  168S.  Yoyes  encore  sur 
Ini  M.  Foomd,tome  II,  p.  193  et  194. 

3.  Ce  nom  a  été  omis  par  PhiHdor. 

4.  La  Marre,  le  Chantre.  (1734.) 

MoLiàaB.  IT  iS 
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III.  ENTRÉE. 

Cependant  on  dëpît  amoureux  oblige  six  oheTaliert  qn'Alcine 
retenoit  auprès  d'elle  à  tenter  la  sortie  de  ce  palais  ;  mais  la  fortune 
ne  secondant  pas  les  efforts  qu'ils  font  dans  leur  déseq>oir,  ils  sont 
▼aincus,  après  un  grand  combat,  par  autant  de  monstres  qui  les 
attaquent*. 

SIX  CHEVALIERS  n  SIX  MONSTRES  «. 

CniTAUxas,  MM.  ds  Soutills',  IUtvàl,  Dis-Aims  l'aine, 
Dbs-Aies  le  second,  db  Lomai,  et  Balthasabd. 

MoHSTEBS,  les  sieurs  CnioàiorBAu,  Nobuet,  Abhald,  Desbbossbs, 

DbSOBBTS,  et  LA    PiBBtII. 

lY.  EITTRÉE. 

Alcine,  alarmée  de  cet  accident,  invoque  de  noureau  tous  ses 
Esprits,  et  leur  demande  secours  :  il  s'en  présente  deux  à  elle,  qui 
font  des  sauts  arec  une  force  et  une  agilité  menreilleuses  ^. 

DiMOHS  AOiLBS,  Ics  sicurs  SADiT-A>DBi  et  Magbt. 

V.  ENTRÉE. 

D'autres  démons  Tiennent  encore,  et  semblent  assurer  la  magi- 
cienne qu'ils  n'oublieront  rien  pour  son  repos. 

AuTBBs'  nixoHs  SAUTBUBS,  Ics  sicurs  Tumr,  la  Bbodièeb, 

Pbsaii,  et  BimBAU. 

YI.  ET  DERNIÈRE  ENTRÉE. 

Mais  à  peine  commence-t-elle  k  se  rassurer,  qu'elle  roit  paroftre, 
auprès  de  Roger  et  de  quelques  cbevaliers  de  sa  suite,  la  sage 

I.  Qm  ratUqneiit.  (1675  A.)  —  Qa*ib  attaqueat.  (1684  A,  94  B.) 
A.  Lm  mots  :  six  ehêpalUrs  et  tix  motutrest  sont  oait  daas  17S4. 

3.  MoBsieiir  de  SooriUs,  Iw  ti««n  Riynal,  tte.  (i665,  66,  61,  73^ 74, 7$  A, 
81,  84  A,  94  B,  1734.) 

4.  MerreOleaM.  (1666,  68,  74,  81,  1734.) 

5.  Le  mot  mmirês  n'ett  pas  dent  1734. 
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Mâkte,  MNula  fanaed^Atlat'.  Elle  eovnrt  aussitôt  pour  empêcher 
Pefiet  de  son  îatcntion  ;  miis  elle  airire  trop  tard  :  Mélisse  a  dëjà 
mis  aa  doigt  de  oe  braTe  cheralier  la  fameuse  bague  qui  détruit  les 
enchantements.  Lors  un  coup  de  tonnerre,  suiri  de  plusieurs 
éclairs,  marque  la  destruction  du  palais,  qui  est  aussitôt  réduit  en 
cendres  par  un  leu  d'artifice,  C|m  met  fin  à  cette  arenture,  et  aux 
diTertistenents  de  l'Ue  enchantée. 

AuaRs,      Mlle  va  Pamc. 

MiuSSB,      DB  LOBOS. 

R06BB,       M.  Bbaucuamp*. 

CflBTAUBBS,  MM.  D'HbUBBUX',  IUtBAL,    tnj    PbOK,  etDBSBBOSSBS^. 

ÉcuYBBS*,  MM.  i^  Mabbb,  le  Chabtbb,  DB  Gah  ,  et  Mbbcibb. 

FIN   DU   BALLET. 


n  sembloit  que  le  ciel,  la  terre  et  Feau  fussent  tons  en  feu*,  et 
que  la  destruction'  du  superbe  palais  d'Alcine,  comme  la  liberté 
des  cheraliers  qu'elle  7  retenoit  en  prison^  ne  se  pât  accomplir  que 
par  des  prodiges  et  des  miracles.  La  hauteur  et  le  nombre  des  fusées 
Tolantes,  celles  qui  rouloient  sur  le  rirage,  et  celles  qui  ressortoient 
de  Teau  après  s'j  être  enfoncées,  faisoient  un  spectacle  si  grand  et 
si  magnifique,  que  rien  ne  pouroit  mieux  terminer  les  enchante- 
ments qu'un  si  beau  feu  d'artifice,  lequel  ayant  enfin  cessé  après  un 
bruit  et  une  longueur  extraordinaires*,  les  coups  de  boites  qui 
Taroient  commencé  redoublèrent  encore. 

Alors  toute  la  cour  se  retirant  confessa  qu'il  ne  se  pouroit  rien 
Toir  de  plus  acheré  que  ces  trois  fêtes  ;  et  c'est  assez  arouer  qu'il 
ne  s'j  pouToit  rien  ajouter,  que  de  dire  que,  les  trois  journées  ayant 
eu  chacune  ses  partisans,  comme  chacune*  aroit  eu  ses  beautés 

I.  Athlu.  (i665,  66,  68,  75B.) 

9.  Méfwst  Le  iienr  de  Longe.  ^  Rooxa.  Le  sletir  Beaochamp.  (1734.)  •— 
Sar  Beanchamp,  Toyes  et  deisoi,  p.  74,  note  4,  et  ci-aprèi,  p.  aag,  note  5 

3.  Ckepmliêrê,  Les  Meurs  «THeareaz.  (1734.] 

4.  Da  Prou  etDMbordet.(i673, 74,  8a.)  —  Dopron,  Detbordet.  (Ms,  Pki- 
iUar.] 

5.  Éemjrtr  (de).  Lss  sleort  la  Marre.  (1734.)  L*édîtioa  de  1773  porte 
Éemjrtrs, 

6.  Toat  «a  fea.  (1734.)  —  7.  Et  U  deelraelioii.  (1668.) 

8.  Extraordinabe.  (1673,  74,  8a,  1734  *4ui,) 

9.  Coause  diaeBB.  (1664,  65,  66,  68,  73,  75  A.) 
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pATticnlièret',  on  ne  conrint  pas  da  prix  qaVUet  deroîent  emporter 
entre  elles,  bien  qa*on  demeurât  d'accord  qu'elles  pouroient  juste* 
■lent  le  disputer  à  toutes  celles  qu'on  aToit  mes  jusques  alors*,  et 
les  surpasser  peut-être. 

Maû  *,  quoique  les  fêtes  comprises  dans  le  sujet  des  Plaisirs  de 
nu  enchûikiée  fussent  terminées,  tous  les  dirertissements  de  Ver- 
sailles ne  l'ëtoient  pas  ;  et  la  magnificence  et  la  galanterie  du  Roi 
en  aToit  encore  réserré  pour  les  autres  jours  qui  n'êtoient*  pas 
moins  agréables. 

Le  samedi  dixième.  Sa  Majesté  Toulut  courre  les  têtes.  C'est  un 
exercice  que  peu  de  gens  ignorent,  et  dont  l'usage  est  renu  d'Alle- 
magne, fort  bien  inrentë  pour  faire  roir  l'adresse  d'un  caralier' 
tant  à  bien  mener  son  ckeTal  dans  les  passades  de  guerre,  qu'à  bien 
se  servir  d'une  lance,  d'un  dard,  et  d'une  épée.  Si  quelqu'un  ne 
les  a  point  tu  *  courre,  il  en  trouvera  ici  la  description,  étant  moins 
communes  '  que  la  bague  et  seulement  ici  depuis  peu  d'années  ;  et 
ceux  qui  en  ont  eu  le  plaisir,  ne  s'ennuient  pas*  pourtant  d'une 
narration  si  peu  étendue. 

Les  chevaliers  entrent  l'un  après  l'autre  dans  la  lice,  la  lance  à  la 
main  et  un  dard  sous  la  cuisse  droite  ;  et  après*  que  l'un  d'eux  a 
couru  et  emporté  une  tête  de  gros  carton,  peinte  et  de  la  forme  de 
celle  d'un  Turc,  il  donne  sa  lance  à  un  page  ;  et  faisant  la  demi- 
volte,  il  revient  à  toute  bride  a  la  seconde  tête,  qui  a  la  couleur 
et  la  forme  d'un  Maure,  l'emporte  **  avec  le  dard,  qu'il  lui  jette  *'  en 
passant  ;  puis,  reprenant  une  javeline  peu  différente  de  la  forme  du 
dard,  dans  une  troisième  passade  il  la  darde  dans  un  bouclier  où 
est  peinte  une  tête  de  Méduse  ;  et  achevant  sa  demi-volte,  il  tire 
l'épée,  dont  il  emporte,  en  passant  toujours  à  toute  bride,  une  tête 
élevée  à  un  demi-pied  de  terre  ;  puis  faisant  place  à  un  autre, 
celui  qui  en  ses  courses  en  a  emporté  le  plus,  gagne  le  prix. 

Toute  la  cour  s'étant  placée  sur  une  balustrade  de  fer  doré,  qui 
régnoit  autour  de  l'agréable  maison  de  Versailles,  et  qui  regarde 
sur  le  fossé  dans  lequel  on  avoit  dressé  la  lice  avec  des  barrières,  le 

I.  Conmie  cbaorne  set  baaatét  particalièret.  (1734.)  —  L*éditîoii  origiaaie 
tt  edle  de  i665  ont  ici  one  double  faate  :  ehmeum,,,,  particmlUrs, 
9.  Jnsqu'alon.  (1734.) 

3.  L'édition  de  1734  fait  précéder  cet  alinéa  du  titre  :  nr.  «ouamû. 

4.  Les  autres,  qai  n'étoient.  (1668.)  —  5.  D'an  chevalier.  (1682,  1734) 
6.  Ne  les  a  pas  vu.  (1734.)  —  7.  Moins  conunnne.  (1734.) 

8.  Me  s'ennoyeront  pas.  (1734.) 

9.  L'édition  de  1664  porte,  par  erreur,  ofoir,  en  rédane,  an  bas  de  la  page, 
à  la  suite  diaprés, 

10.  Et  l'emporte.  (1673*.)  —  if.  Dans  l'édition  originale  :  «  qui  loi  jette  ». 


DERNIÈRES  JOURNÉES   (IV-VII).  aag 

Roi  s*7  rendit,  MÛTi  des  mêmes  cberaliers  qui  aTOÎent  conm  la 
bagae,  les  dacs  de  Saint-Algnan  et  de  Noailles  j  contlDuanU  leurs 
premières  foncûons,  l'im  de  mar^dial  de  camp,  et  l'antre  de  juge 
des  courses.  Il  s'en  fit  plnsienrs,  fort  belles  et  benreoses;  mais 
Tadresse  du  Roi  lui  fit  emporter  baatement,  en  suite  du  prix  de  la 
course  des  dames,  encore  celui  que  donnoit  la  Reine  :  c'ëtoit  une 
rose  de  diamants  de  grand  prix,  que  le  Roi,  après  TaToir  gagnëe^ 
redonna  libéralement  à  courre  aux  autres  cberaÛers,  et  que  le  mar- 
quis de  Coaslin  disputa  contre  le  marquis  de  Sojecourt,  et  la  gagna  ' . 

Le  dimancbe,  au  lerer  du  Roi,  quasi  toute  la  conrersation  tourna 
sur  les  belles  courses  du  jour  prëcëdent,  et  donna  lieu  à  un  grand 
défi*  entre  le  duc  de  Saint-Aignan,  qui  n'avoit  point  encore  couru, 
et  le  marquis  de  Sojecourt,  qui  fut  remis'  au  lendemain,  pour- 
ce  que  le  mar^bal  duc  de  Gramont,  qui  parioit  pour  ce  marquis, 
ëtoit  oblige  de  partir  pour  Paris,  d*où  il  ne  deroit  revenir  que  le 
jour  d'après. 

Le  Roi  mena  toute  la  cour,  cette  après-dinée,  à  sa  ménagerie, 
dont  on  admira  les  beautés  particulières,  et  le  nombre  presque  in  • 
crojrable  d'oiseaux  de  toutes  sortes,  parmi  lesquels  il  j  en  a  beau- 
coup de  fort  rares.  Il  seroit  inutile  de  parler  de  la  collation  qui 
soivit  ce  dirertissement,  puisque,  buit  jours  durant,  cbaque  repas 
pouToit  passer  pour  un  festin  des  plus  grands  qu'on  puisse  faire. 

Et  le  soir.  Sa  Majesté  fit  représenter,  sur  l'un  de  ces  théâtres 
doubles  de  son  salon,  que  son  esprit  unirersel  a  lui-même  inventés, 
la  comédie  des  Fdcheusy  faite  par  le  sieur  de  Molière  *,  mêlée  d'en- 
trées de  ballet',  et  fort  ingénieuse. 

s.  Et  gagna.  (1734.)  —  lei  00  lit  en  titre  :  ▼.  JOuamÉs,  dans  1734. 
a.  Donna  Hen  d*iin  grand  défi.  (168a.) 

3.  «  Qui  fat  refliit  •  est  one  correction  de  1734.  L'édition  originale  et  les 
■uifantei  donnent  remâ*,  avec  rapport  incorrect  à  Ftdée  de  coorte. 

4.  Ici  et  plof  loin,  p.  «3 1  et  p.  a3a,  Molliere,  par  dtax  /,  dam  Tédition 
de  1673*;  Poriginale  n'a  ici  qu'une  /,  nais  elle  la  double  aux  deox  endroits 
aoiraats.  —  Le  neor  Molière.  (1734.)  —  Molièra  bisait  Tolontiera,  ce  semble, 
adfldrer  dans  cette  pièce  sa  braToora  de  comédien.  11  7  paraissait  dans  cinq 
rôles  différents  :  on  le  peat  conclure  (arec  un  peu  plas  de  précision  que  de 
ae  qui  a  été  dit  tome  III,  p.  i5)  d'une  curieuse  citation  de  Robinet  faite  par 
les  frères  ParCsict  (tome  X,  p.3ia  et  3i3).  Le  gaietier  raconte,  dans  sa  Lettre 
€m  9€r$  à  Mmiamê  du  18  août  1668,  qu'un  jour  de  spectade  gratis,  donné  en 
réjouissanee  de  la  naissance  du  doc  d'Anjou,  et  composé  de  deux  pièces,  les 
Fâekêtut  et  l«  Midtcim  maigri  lui^  Molière,  qui  de  plus  entre  les  deux  co- 
médies fit  un  diseoun  au  public,  joua  sont  sept  kahiu, 

5.  La  musique,  non  pas  seulement  la  daûe,  de  ce  ballet  des  Fâcheux  a 
été  composés  par  Beancbamp  ;  nous  n'avons  pu  le  dira  au  tome  III,  ne  l'ayant 
appris  que  plus  tard  an  parcourant  les  Tolumas  de  la  collection  de  Pkilidor; 
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Le'  bruit  du  dëfi  qui  te  deroit  courir  le  lundi  douiième  fit  fidre 
une  infinité  de  gageures  d^atsex  grande  Taleur,  quoique  celle  det 
deux  chcTaliers  ne  fût  que  de  cent  pistolet;  et  comme  le  duc,  par 
une  heureuse  audace,  donnoit  une  tête  à  ce  marquis  fort  adroit, 
beaucoup  tenoient  pour  ce  dernier,  qui,  s*ëtant  rendu  un  peu  plus 
tard  chez  le  Roi,  y  troura  un  cartel  pour  le  presser,  lequel,  pour 
n'être  qu*en  prose,  on  n*a  point  mis  en  ce  discours. 

Le  duc  de  Saint-Aignan  aroit  aussi  fait  Toir  à  quelques-uns  de 
ses  anût,  comme  un  heureux  prétage  de  ta  Tiotoire,  cet  quatre  Tert  : 

AUX  DAMXt. 
Bellet,  Toat  dires  eo  ce  jour, 
Si  Tos  sentiinents  sont  les  nAtret, 

c*ett  an  tome  XLIY  «,  p.  65  et  siiÎTantet,  qne  U  partition  a  été  tranaerite, 
arec  cette  indication  en  marge  de  rOnverture  :  «  Ce  ballet  a  été  fdt,  les 
airt  et  la  danae,  par  M.  Beanchant.  •  Noni  n'avriont  peat4tre  pat  aongé  à 
réparer  ici  notre  omisaion,  ai  à  ee  renaeignement  nona  n'aTiona  à  en  ajonter 
nn  antre  qni  intcreiae  nn  peu  pins  le  texte  de  MoUére.  La  partition  contient 
natnrellement  Tair  qne  Lyaandre  le  mélomane  est  ai  ravi  de  chanter  et  de 
danaer  à  Ergaate  (acte  I,  acène  in) ;  aeol  cet  air  n*ett  paa  de  Beanohamp;  il 
est  accompagné  de  cette  note  :  «  Cette  courante  a  été  fait  (sic)  par  M.  de 
Lnlly,  et  dianté  an  Fâcheux  par  Bff.  de  la  Grange  comédien.  •  Snr  ce  dernier 
point  Pbilidor  se  trompait  :  ce  n'est  sûrement  pas  la  Grange ,  c'est  Molière 
lui-même,  très-probablement,  qni  jouait  Lysandre  et  chantait  la  courante 
(royes  tome  TU,  p.  i5)  f  mais  il  ne  se  trompait  sans  donte  paa  en  attribuant 
Tair  à  LuUy.  Cette  circonstance,  oubliée  depuis,  maia  qni  n'était  paa  Ignorée 
det  contemporains,  dea  premiers  spectateurs  du  moins,  ne  pouvait  rien  ijouler 
au  trait  si  comique  de  l'amateur  se  repr(»cbant  de  n'aroir  paa  encore  fidt 
part  au  mattre  de  l'inspiration  qui  lui  est  renne;  elle  donnait  néanmoins  nn 
certain  piquant  de  plus  an  dernier  couplet  de  Lysandre  : 

Adieu  :  Baptiste  le  très-cher 
Ifa  point  Tn  ma  courante  et  je  rais  le  chercher. 
Nous  aTons  pour  les  airs  de  grandes  sympatUea, 
Et  je  Tenz  le  prier  d'y  fiûre  des  parties. 

I.  ÀTant  cet  alinéa  l'édition  de  1754  ajoute  le  titre  :  ▼!.  JOuaNU. 

•  Voici  le  titre  de  ce  volume  (sauf  l'orthographe,  asseï  étrange,  que  nons 
ne  respecterons  qne  pour  les  noms  propres)  :  •  Les  Plaisirs  tromhlés,  masca- 
rade dansée  devant  le  Roi  par  M.  le  due  de  Guiae,  l'an  1657.  —  La  Rewemie 
des  habits  de  ballet  de  la  mascarade  (dans  les  OEarres  de  Beasserade  le 
titre  est  :  le  Ballet  de  la  Be¥ente  des  habits  dm  Ballet)^  dansé  devant  le 
Roi,  an  Palais-Royal,  par  Monsieur  le  Cardinal  l'an  1661  {ailUars  Phtlidar 
donne  pour  ce  ballet  la  date  plus  probable  de  i655).  —  Le  ballet  des  Fâcheux^ 
dansé  devant  le  Roi,  à  Voluicuntte  {KauX'le-Ficomte)  par  M.  Fouquet,  l'an 
1661.  —  Le  tout  copié  et  recueilli  et  mis  eo  ordre  par  Philidor  l'atné,...  à 
Versailles,  l'an  1681.  •  La  rédaction  parait  d'abord  singulière  :  par^  devant 
les  noms  de  Gmise,  du  Cardinal^  de  Fomquêi,  est  évideament  employé  eomiM 
abréviation  de  par  ordre  de,,,. 
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Qa*éCf«  vtinqiiMr  àm  gnad  Soyteoart*, 
Cett  être  rainqueur  de  dix  antres  ; 

faiiant  toajonrt  allusion  à  son  nom  de  Guidon  le  Sainrage,  qne 
rarentore  de  l'Ile  përilleuse  rendit  fictorieux  de  dix  cheraliers. 

Aussitôt  qne  le  Roi  eut  dtné,  il  conduisit  les  Reines,  Monsieur, 
Bladame,  et  tontes  les  dames,  dans  un  lien  où  on  deroit*  tirer  une 
loterie,  afin  que  rien  ne  manquât  à  la  galanterie  de  ces  f<§tes. 
C'ëtoit'  des  pierreries,  des  ameublements,  de  l'argenterie,  et  antres 
choses  semblables  ;  et  quoique  le  sort  ait  accoutume  de  décider  de 
ces  présents,  il  s*accorda  sans  doute  avec  le  désir  de  S.  M.  quand 
il  fit  tomber  le  gros  lot  entre  les  mains  de  la  Reine  ;  chacun  sortant 
de  ce  lieu-U  fort  content,  ponr  aller  voir  les  courses  qui  s*alloient 
commencer. 

Enfin  Guidon  et  Olirier  parurent  sur  les  rangs,  à  cinq  heures 
du  soir,  fort  proprement  vétns  et  bien  montes. 

Le  Roi,  arec  toute  la  cour,  les  honora  de  sa  pn^sence  ;  et  Sa 
Majesté  lut  même  les  articles  des  courses,  afin  qu'il  n'j  eât  aucune 
contestation  entre  eux.  Le  succès  en  fut  heureux  au  duc  de  Saint- 
Aignan,  qui  gagna  le  dëfi. 

Le  soir.  Sa  Majesté  fit  jouer  une  comédie  *  nommée  Tartuffe^  que 
le  sieur  de  Molière*  avoit  faite  contre*  les  hypocrites  ;  mais  quoi* 
qu'elle  eât  été  trouvée  fort  divertissante,  le  Roi  connut  tant  de  con- 
formité entre  ceux  qu'une  véritable  dévotion  met  dans  le  chemin 
du  Ciel  et  ceux  qu'une  vaine  ostentation  des  bonnes  couvres  n'em- 
pêche pas  d'en  commettre  de  mauvaises,  que  son  extrême  délica- 
tesse pour  les  choses  de  la  religion  ne  put  souffrir'  cette  ressem- 
blance du  vice  avec  la  vertu,  qui  pouvoient  être  prise[s]  l'une  ponr 
l'autre*  ;  et  quoiqu'on  ne  doutât  point  des  bonnes  intentions  de 

I  •  n  ne  fant  pas  oublier,  pour  la  mesure  de  ce  vers,  qu'on  prononçait  et 
qa'on  écrivait  même  souTent  Saucourt. 

a.  Oà  Ton  dcToit.  (1675  A,  84  A,  94B,  1734.) 

3.  Cétoient.  (1734  seul.) 

4.  Fit  jooer  les  trois  premiers  actes  d'une  comédie.  (1682,  ms,  PhiUJor, 

«734.) 

5.  Le  sieor  Molière.  (i734.) 

6.  Fait  contre.  (1666.) 

7.  Eat  delà  peine  à  souffrir.  (168a,  nu.  PhUidor^  1734.) 

8.  Qui  poQToit  être  prise  Pane  pour  l'autre.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75  A, 
84  A,  94  B.)  —  Qui  poavoient  être  pris  Pnn  pour  l'antre.  (1673*.)  Ce 
membre  de  phrase  manque  dans  i68a,  dans  le  manuscrit  Philidor,  et  dans  1 734. 
—  An  lien  de  prendre  pour  l'accord  le  plus  noble  des  deux  genres,  Tédition 
originale  prend  cdnl  dn  dernier  des  deux  substantif.  La  le^n  des  éditions 
de  i665,  etc.,  qui  changent /HHMwÀen/  en  pouvait,  a  peu  de  sens;  on  comprend 
qne  celles  de  168a  et  de  1734  aient  supprimé  ce  oMmbre  de  phrase. 
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rauteur,  il  la  défendit  pourtant  en  public,  et  se  priva  toi-même  de 
ce  plaisir,  pour  n'en  pas  laisser  abuser  à  d*aatres*,  moins  ca- 
pables d*en  faire  un  juste  discernement*. 

Le  '  mardi  treiuème,  le  Roi  Toulnt  encore  courre  les  têtes,  comme 
à  un  jeu  ordinaire  que  deroit  gagner  celui  qui  en  feroit  le  plus. 
Sa  Majesté  eut  encore  le  prix^  de  la  course  des  dames,  le  duc  de 
Saint- Aignan  celui  du  jeu  ;  et  ayant  eu  Thonneur  d*entrer  pour  le 
aecond  à  la  dispute  avec  Sa  Majesté,  l'adresse  incomparable  du  Roi 
lui  fit  encore  avoir  ce  prix  ;  et  ce  ne  lut  pas  sans  un  étonnement 
duquel  on  ne  pouvoit  se  défendre,  qu'on  en  vit  gagner  quatre  à  Sa 
Majesté,  en  deux  fois  qu'elle  avoit  couru  les  têtes. 

On  joua  le  même  soir  la  comédie  du  Mariage  forcée  encore  de  la 
façon  du  même  sieur  de  Molière'^,  mêlée  d'entrées  de  ballets*  et 
de  récits  ;  puis  le  Roi  prit  le  chemin  de  Fontainebleau  le  mercredi 
quatorzième,  toute  la  cour  se  trouvant'  si  satisfaite  de  ce  qu'elle 
avoit  vu,  que  chacun  crut  qu'on  ne  pouvoit  se  passer  de  le  mettre 
par  écrit,  pour  en  donner  la  connoissance  à  ceux  qui  n'avoient  pu 
voir  des  fêtes  si  diversifiées  et  si  agréables,  où  Von  a  pu  admirer 
tout  à  la  fois  le  projet  avec  le  succès,  la  libéralité  avec  la  politesse, 
le  grand  nombre  avec  l'ordre,  et  la  satisfaction  de  tous  *  ;  où  les 


I.  n  défendit  cette  comédie  pour  le  public  josques  à«  ce  qa*dle  fût  entière- 
ment  acberée  et  examinée  par  des  gens  capables  d*ai  juger,  pour  n'en  pas 
laisser  abuser  à  d'antres*.  (i68a,  ms.  Pkilidor,  fjH') 

a.  Il  n*est  pas  très-aisé  de  concilier  ce  qui  est  dit  ici  arec  les  sentiments  que 
la  Gatette  prête  en  cette  occasion  à  Lonis  XIY.  Dans  son  numéro  6o,  dn 
ai  mai,  intitulé  :  iet  Particularités  de*  tUvertissements  pris  à  FèrsailUs  par 
Leurs  Majestés,  elle  ne  dit  pas  nn  mot  de  eette  représentation  des  trois  pre- 
miers actes  dn  Tartuffe,  Mais  dans  le  numéro  Sg,  daté  du  17  mai  1664»  et  à 
propos  d*nn  édit  condamnant  les  cinq  propositions  de  Jansénius,  elle  vante  le 
xèle  arec  lequel  Lonis  XIY  justifie  son  titre  de  fils  atné  de  l*ÉgIise,  «  comme 
il  le  fit  encore  Toir  naguère  par  ses  défenses  de  représenter  nne  pièce  de  tiiéâ- 
tre  intitulée  V Hypocrite^  que  Sa  Majesté,  pleinement  éclairée  en  tontes  choses, 
jugea  absolument  injurieuse  à  la  religion  et  capable  de  produire  de  très-<lan- 
gerenx  effets.  • 

3.  Cet  alinéa  est  précédé,  dans  1734,  dn  titre  :  vu.  jouahu. 

4.  Eut  encore  celui.  (i665, 66,  68,  73,  74,  75  A,  8a,  84  A,  94  B.) 

5.  Sienr  Molière.  (1734.) 

6.  D'entrées  de  ballet.  (i665,  66,  73,  74,  75  A,  8a,  84A,  94B,  1734.) 
7 le  mercredi  quatorzième.  Tonte  la  conr  se  troura.  (1734.) 

8.  Le  Journal  d'Ormesson  nous  a  appris  que  la  satisC^tion  ne  fut  pas 
aussi  générale  :  Toyes  ci-deasns,  p.  108,  note  3. 

•  Jusqu'à.  (Ms.  PhiUdor,  1730,  34.) 

*  Pour  n'en  pas  laisser  abuser  d'antres.  {Ms,  PkUUor,) 
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•oint  infiitigablefl  de  M.  de  Colbeit  '  s^emplojèrent  en  tout  cet  di* 
▼ertiftementt,  maigre  tes  importantes  affaires  ;  où  le  duc  de  Saint- 
Aîgnan  joignit  Faction  a  Pinrention  du  dessein  ;  où  les  beaux  rers 
du  prudent  de  Përigny  à  la  louange  des  Reines  furent  si  justement 
pensés,  si  agréablement  tournes,  et  récités  arec  tant  d'art  ;  où  ceux 
que  M.  de  Bensserade  fit  pour  les  cbevaliers  eurent  une  approbation 
générale  ;  où  la  vigilance  exacte  de  M.  Bon  temps*  et  l'application 
de  M.  de  Launaj*  ne  laissèrent  manquer  d'aucune  des  choses^  né- 
cessaires ;  enfin  où  chacun  a  marqué  si  avantageusement  son  des- 
sein de  plaire  au  Roi,  dans  le  temps  où  Sa  Majesté  ne  pecsoit  elle- 
même  qu'à  plaire  ;  et  où  ce  qu'on  a  m  ne  sauroit  jamais  se  perdre 
dans  la  mémoire  des  spectateurs,  quand  on  n'auroit  pas  pris  le 
soin  de  oonserrer,  par  cet  écrit  *,  le  souvenir  de  toutes  ces  mer- 
veilles. 


I.  MonâevrColbert.  (1666,  68,  73,  74,  8a,  1734.) 

a.  PrcBÛer  valet  d«  cbainbr*  de  Louis  XIY.  {Noie  £Aug«r.) 

3.  Intendant  des  meniit  plaitirt  et  affaires  de  la  chambre.  {Noté  ttAuger,) 

4.  D'aocanet  choset.  (168a.)  —  D'anciinet  des  cfaocet.  (1734  mm/.) 

5.  Par  écrit.  (1666^  68,  8a,  1734.) 
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LIVBET  DE  LA  FÊTE. 


LES   PLAISIRS 

DE  L'ILE  ENCHANTEE*. 

PREmiBB    JOUElfiB. 

œURSE  DE  BAGUE 

FÀITX  Par  LK  KOI. 


Avant^propos, 


Les  charmes  d'Alcine,  qui  n'aroit  pas  moins  de  beaatë  que  de 
saToir,  retenant  auprès  d^elle,  par  un  double  enchantement,  le 
brare  Roger  et  plusieurs  autres  raillants  cheraliers,  toutes  ses 
pensées  ne  s'occupèrent  plus  qu'à  empêcher  leur  fuite,  pour  faire 

I .  D*aprèt  l'in-4*  publié  par  Robert  Ballard  eo  1664.  Un  premier  titre  porte  : 
«  Les  Plaisirs  de  Vile  enchantée,  courte  de  bague  £iite  par  le  Roi  à  YertdUet, 
le  6*  (il  faut  lire  7*)  mai  1664  »•  Cest,  comme  on  en  pourra  juger  à  la  forme 
même  de  certaines  indications  où  le  rédacteur  parie  an  futur  *,  le  programme 
qui  derait  d'arance  donner  aux  inTÎtés  quelque  idée  du  sv^jet,  des  prindpanx 
épisodes  de  ce  long  spectacle.  Le  plan  primitif  du  duc  de  Saint-Aignan  ne 
comprenait  sans  doute  que  trois  journées  ;  il  n*est  pas  question  dans  le  livret 
des  dirertissements  qui  forent  improvisés  pour  acberer  la  semame  des  Utes  ; 

«  Ci-après,  p.  a^g. 
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dorer  tet  plaîtirt.  Elle  joignit  à  la  force  et  à  la  situadon  de  ion 
palais  le  pouvoir  de  ses  démons,  la  fierté  de  ses  géants,  et  celle 
de  set  bétes  fiuooches  ;  mais  elle  n*eut  pas  moins  de  confiance  aux 
dirertissements  des  promenades,  de  la  danse,  des  tournois,  des 
festins,  de  la  comédie  et  de  la  musique.  Et  comme  elle  aToit  au- 
tant d'amants  que  de  captift,  et  qu'ils  ne  pensoient  tous  qu'à  lui 
plaire,  ces  illustres  guerriers  font  une  partie  de  course  de  bague  ; 
et  prenant  pour  sujet  les  jeux  pjthiens,  auxquels  Apollon  prési- 
doit,  ils  font  leur  entrée  dans  la  lice,  arec  tous  les  ornements  dont 
ils  peuvent  l'accompagner,  dans  le  plus  beau  lieu  que  la  nature  et 
l'art  aient  jamais  formé  et  embelli  pour  le  plaisir  de  la  rie.  Mais 
cette  belle  magicienne,  de  qui  les  enchantements  étoient  d'une 
force  prodigieuse,  n'étant  pas  satisfaite  que  sa  puissance  parût  en 
un  seul  endroit  de  la  terre,  afin  de  porter  en  tous  lieux  le 
triomphe  de  sa  beauté,  par  les  hommages  de  ces  chevaliers,  a  rendu 
son  fie  flottante;  et  après  aroir  visité  plusieurs  climats,  elle  la  fait 
aborder  en  France,  ou,  par  le  respect  et  l'admiration  que  lui  causent 
les  rares  qualités  de  la  Reine,  elle  ordonne  à  ces  guerriers  de  faire 
en  farenr  de  Sa  Majesté  tout  ce  qu'ils  auront  pu  inventer  pour  lui 
plaire  par  leur  adresse  et  par  leur  magnificence. 


ORDRE  DE  VENTRÉE  DES  CHEF  AU  ERS  DANS  LE  CAMP, 

LEUB8  SUITES   BT   DEVISES '. 

Apollon  paroit  sur  un  char,  conduit  par  le  Temps,  ayant  à  ses 
pieds  les  quatre  Siècles,  environné  des  douze  Heures  du  jour  et  des 
douze  Signes  du  zodiaque. 

mah  réanméntion  des  entrées,  la  description  des  derises,  les  pièces  de  vers 
insérées  tout  an  long  7  occupent  besncoap  de  place.  Noos  ne  conserrons  dn 
programme  proprement  dit  que  les  Avant-propos,  et  un  passage  (ci-afnès, 
p.  a36  et  a37)  qui  fait  connaître  plus  complètement  qu'aucune  des  autres  rda- 
tions  de  quelle  ressource  fut  la  troupe  du  Palais-Royal  pour  les  caTalcades  on 
cortèges  mythologiques  de  la  première  journée,  et  qui  seul  mentionne  le  r61e, 
peni-étre  périUenx,  qu'y  remplit  Molière  en  personne.  Nous  reproduisons  en 
entier  la  Lùu  qui  termine  le  livret  (p.  a4o-a5o)  :  elle  fournit  sur  la  compo- 
sition des  corps  de  musique  et  de  danse,  sur  tout  le  personnel,  d*artlstes  ou  de 
nobles  amateurs,  employé  à  ces  grandes  représentations  de  la  cour,  des  rensei- 
gnements très-précis,  auxquels  il  pourra  quelquefois  être  utile  de  renroyer  le 
lecteur. 

I,  Yoyes  ci-dessus,  p.  iio-ti5;  et  d-après,  p.  a4o  et  a4i,  le  commence- 
ment de  la  LitU  dm  divertissement  de  Fersailût, 
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Les  pages  des  oheraliers  portant  leurs  lances  et  les  éto»  de  leors 
derises. 

Vingt  pasteurs  chargés  de  diTcrses  pièces  de  la  bairière  dont  la 
lice  doit  être  fermée,  poar  la  dresser  en  on  moment. 

Toute  cette  troupe  entrant  par  l'un  des  quatre  portiques  qui 
aboutissent  aux  quatre  arenues  du  camp,  et  après  en  aroir  (ait  te 
tour,  s'ëtant  arrêtée  derant  les  Reines,  Apollon  et  les  quatre 
Siècles  récitent  ces  tcts  en  dialogue  : 

lA  StiOLB  D'AUlAni^  à  ApolloH. 
Brillant  père  da  joar^  toi  de  qui  la  poiitance,  etc.  ^ 

Aroixov,  sur  un  char.  La  Grange. 

Lb  Temps,  menant  le  char  d'Apollon.        Millet. 

Les  quatre  Siècles, 

Siècle  d'Airain.  Mlle  de  Brie. 

Siècle  d'Or.  Mlle  Molière. 

Siècle  d'Argent.  Hubert. 

Siècle  de  Fer.  Du  Croisj. 

Après  le  récit  d'Apollon  et  des  Siècles,  la  course  de  bague  se 
fait,  et  la  nuit  surrenant,  les  environs  de  VUe  enchantée  briUent 
d'un  nombre  infini  de  lumières,  et  l'on  roit  entrer  dans  la  même 
place  trente-quatre  concertants  marchant  devant  les  quatre  Saisons. 

Le  Panramiips,  sur  un  cheval  d'Espagne. 
L'Été,  sur  un  éléphant. 
L'AuiomiB,  sur  un  chameau. 
L'HnvB,  sur  un  ours. 

Quarante-huit  personnes  de  la  suite  des  Saisons  :  douze  jardi* 
niers,  douze  moissonneurs,  douze  vendangeurs  et  douze  vieillards, 
qui  par  leurs  fleurs,  leurs  épis,  leurs  fruits  et  leurs  ^aces,  marquent 
chacune  des  saisons,  et  portent  les  bassins  pour  la  collation. 

Concert  de  Pan  et  de  Diane,  composé  de  quatorze  personnes  de 
leur  suite. 

Pau  et  Dues  sur  une  machine  portée  en  l'air. 

Vingt-quatre  de  la  suite  de  Pan  et  de  Diane,  portant  des  viandes 
de  la  ménagerie  du  premier  et  de  la  chasse  de  l'autre. 

Dix-huit  pages,  qui  doivent  servir  à  table  les  dames. 


I.  CoBune d-destnt,  p.  119-iai. 
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Celle  ttùope  étant  nag^e,  let  quatre  Saisons,  Pan  et  Diane  se 
présenieni  derant  la  Reine,  et  loi  disent  ces  Ters  : 


A    LA    IBINE. 

Bntrs  toolM  les  flaim  aoaTénemeat  édotet,  etc.  ^ 

La  Panrmips,  mont^  sor  on  cheTsl  d'Espagne.  Bille  du  Parc. 

L'Éri,  monte  sur  un  éléphant.  Da  Parc. 

L'AoTOMax,  monté  sur  on  chameau.  La  Thorillière. 

L*HiTBB,  monté  sur  un  ours.  Béjart. 

Pûn  €i  Diame  dans  wîê  mmekimê, 

Mlle  Béjart.  Dusx. 

Pau. 


Après  que  Pan  a  acheré  son  récit*,  une  table  ornée  de  festons 
et  fort  enrichie  se  décoorre  ;  et  les  quatre  contrôleur!  généraux, 
M.  de  la  Bfarche-Coquet,  MM.  Parfait  père,  fils  et  frère,  sous  les 
noms  de  TAbondance,  la  Joie,  la  Propreté  et  la  Bonne  Chère,  Tajant 
(ait  oouTrir  par  les  Plaisirs,  les  Jeux,  les  Ris  et  les  Délices,  une 
magnifique  coUation  finit  ce  premier  jour  des  diTcrtissements  de 
rHe  endiantée. 

rai  DE   LA   PESMTÈBX  JOITElfiB. 


SECOXDE    JOURNÉE. 


AvaHt-propOi, 

Le  braTC  Roger  et  les  fameux  guerriers  de  sa  quadrille  avoient 
trop  bien  réussi  aux  courses  qu'ils  aroient  entreprises  dans  TUe  en- 
chantée, et  la  Magicienne  qui  les  avoit  conviés  à  en  divertir  une 
grande  Reine  aroit  reçu  trop  de  satisfaction  de  cette  galanterie, 
pour  n'en  désirer  pas  la  continuation.  Ces  cheraliers  lui  donnent 
donc  le  plaisir  de  la  comédie.  Comme  ils  avoient  entrepris  les 
courses  sous  le  nom  des  jeux  pjthiens,  et  armés  à  la  grecque,  ils  ne 
sortent  point  de  leur  premier  dessein  lorsque  la  scène  est  en  Élide. 
Ces!  U  qu'un  prince  d'humeur  magnifique  et  galante,  ayant  une 


I.  Coaat  ci-dstiM,  p.  ia3  et  is4. 
a.  Doaaé  ci-dstiM  p.  124. 
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fille  aoMi  naturellement  ennemie  de  Tamonr  qn'omëe  de  toot  les 
dons  qui  la  rendent  aimable,  propose  des  jeax  d'exerdoes,  des 
courses  de  chariots,  et  des  chasses,  croyant  qae  la  magnificence 
des  premiers  et  le  divertissement  de  Tantre,  où  l'adresse  et  le 
courage  se  font  remarquer,  feront  choisir,  parmi  les  divers  princes 
qu'il  y  aToit  conriës,  un  amant  à  sa  fille  qui  soit  digne  d'elle.  D  y 
réussit  heureusement,  et  Tintrigue  de  la  comédie,  étant  de  soi  fort 
galante,  est  encore  augmentée  par  des  concerts,  des  récits  et  des 
entrées  de  ballet  qui  entrent  bien  dans  le  sujet  et  le  rendent  fort 
agréable. 

Noms  de  ceux  qui  jouent  la  comédie^, 

Ls  PBmcB  d'Élidb.  Hubert. 
La  panrcESSB  d'Éltdk  et  deux 

AUTRES  SES  PABENTES.  MUcs  dc  Bric,  MoHère,  du  Parc. 

Phius.  MUe  Béjart. 

Le  PEurcB  d'Ithaque.  La  Grange. 

Le  peisce  de  Messbub.  Du  Croisy. 

Le  PBnrcB  de  Pyle.  Béjart. 

AbBALE*,  GOUYEEIlEUm  DUPBIKCE 

dIthaque.  La  Thorillière. 

MoBOB.  Molière. 

Ltcas,  et  deux  petits  pages'. 

Noms  de  ceux  qui  dansent  au  ballet,  et  ceux  qui  chantent  *, 


I .  De  !■  amiparaison  de  celte  Ibte  sTec  celle  do  grand  etdre,  qui  se  trmiTe 
ci-deMas,  p.  14a  et  i43,  il  résulte  peat-étre  qa*aa  momeot  de  l'impression  da 
lÂvret  Molière  B*aTsit  pas  encore  fixé  les  noms  de  U  plupart  des  personnages. 

a.  Ainsi,  an  lieu  d'AsBAn. 

3.  Ce  Ltcas  est  sans  doute  le  suitart  qui  termine  la  liste  de  Pêdition  de 
1664  (p.  143);  les  deux  petits  pages  n*y  ont  pas  été  inscrits. 

4.  Une  énumération  comprenant  les  mêmes  noms  de  dianteurs  et  de  dan- 
semrs  que  celle  que  nous  siqiprimons  id,  mais  plus  complète  poor  les  iBsCru- 
mentistes,  se  trouve  d-sprès,  p.  346-148. 


PUT  DE  LA   SECONDE  JOUBBiE. 
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BALLET 

DU  PALAIS  D'ALCINE. 


Avant-propos, 


Lb  Gel  ajant  résolu  de  donner  la  liberté  à  tant  de  brayet  guer^ 
riert  retennt  dans  Pile  enchantée  d'Aicine,  par  la  fin  de  ses  charmes 
et  la  mine  de  son  palais,  cette  belle  magicienne  est  tronblëe  par 
des  prodiges  et  des  songes  qui  loi  présagent  son  malheur  prochain. 
Eo  cette  inquiétude,  elle  vient  aux  bords  du  lac,  portée  par  un 
monstre  marin,  accompagnée  de  deux  de  ses  njmphes  ;  et  mêle  a 
des  plaintes  de  Tétat  où  elle  se  troure  les  louanges  de  la  Reine  mère 
du  Roi,  par  ces  vers  : 

ALCIIIE,  CÉLIE,  DIRCÉ. 

Toas  à  qui  je  fis  psrt  de  wm  félicité,  etc.  ^ 
ALCim,  Mlle  du  Parc.  Gius,  Mlle  de  Brie.  Diaci,  Mlle  Molière. 

Un  chcBur  de  plusieurs  instruments  se  fait  entendre  de  toutes  parts, 
sur  deux  iles  situées  aux  deux  côtés  du  palais  d*Aicine.  Il  parott  un 
grand  nombre  de  musiciens,  qui  font  une  charmante  harmonie, 
pendant  que  le  frontispice  du  palais  Tenant  à  s'ouTrir,  il  en  sort 
quatre  Géants  d*une  hauteur  prodigieuse,  commis  à  la  garde  d*un 
lien  si  considérable  par  sa  situation  et  par  sa  force. 

PBEMiias  BirrEiB*. 


1.  CoBBM  dnieitiia,  p.  aai-aa4. 

1.  Tojes  pba  bant,  p.  aaS-aa?,  et  ci-après,  p.  a48-a5o. 


Fin   DU  BAIXKT. 
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LISTE 

DU  DIVERTISSEMENT   DE   VERSAILLES 

R  LU  KOm  DE  CEUX  QUI  T  fOIT  IMPLOTés. 


PBEMIÂIIE   JOURNÉE. 
CE  QVI  PJROiT  DE  JOOE. 

w  uÛMAVT  D*Âiuos.  M.  Des-Bardiiit. 

ArUgnan,  page  da  Roi,  accompagne  de  GonTalîn,  page  de  M.  le 
duc  de  Saint-Aigoan,  et  de  Ceton,  page  de  M.  le  dnc  de  Noailles. 


Quatre  trompettes  et  deux  timbaliers. 

Trompettes  Timbaliers. 

Beaulîea.  Louis  Detcre. 

La  Marche.  Saint-Jean. 

Orléans. 
La  Fleur. 

Um  maréchal  de  eamp, 
M.  le  duc  de  Saint-Aignan.  Guidov  im  tauTAGi. 

Gonieorblanc  et  or,  let  galands*  incarnat  et  noir. 


Huit  trompettes  et  deux  timbaliers» 

Trompettes, 
Rhodes.  Léger. 

La  Chapelle.  La  Plaine. 

Du  Prë.  Champagne. 

La  Salle.  Beaulis. 

'Jimbaliers, 
Beanprë.  Joliocsur. 


I .  Les  nibaaf  :  Toyes  «i  tome  II,  p.  94,  ■flira  de  U  note  de  la  page  préeé< 
dente,  nne  cttitUm  des  Lois  de  la  galanterie. 
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ui  ROI,  représentant  Roger. 
Chef  de  la  quadrille,  couleur  de  feu,  or  et  argent. 


Un  juge  des  courses. 
M.  le  duc  de  Noaillet.  Ogea  im  dahois. 

Couleur  de  feu,  noir  et  argent. 


Cheçûiiers  et  leurs  couleurs. 

Monsieur  le  Duc.  Rolâitd. 

Couleur  de  feu,  blanc  et  argent. 
M.  le  duc  de  Guise.  Aqdilaht  lb  hoir. 

Couleur  noir  et  or. 
M.  le  comte  d* Armagnac.  Griffoh  im  blèmo. 

Couleur  argent  et  blanc. 
M.  le  duc  de  Foix.  Rrhaut. 

Couleur  incarnat,  or  et  argent. 
M.  le  duc  de  CoasUn.  Dudor. 

Couleur  Teit|  blanc  et  argent. 
M.  le  comte  du  Lude.  Astolphr* 

Couleur  incarnat,  blanc  et  argent. 
M.  de  Marsillac  Brardimart. 

Couleur  jaune,  blanc,  argent  et  noir. 
M.  le  marquis  de  Soyecourt.  Ounsa. 

Couleur  bleu,  blanc  et  argent. 
M.  le  marquis  de  Villequiert.       Richardit. 

Couleur  bleu,  or  et  argent. 
M.  le  marquis  d*Humières.  Ariodaht. 

Couleur  de  chair,  blanc  et  argent. 
M.  le  marquis  de  la  Vallière.  ZBRBnr. 

Couleur  gris  de  lin,  blanc  et  argent. 

Apolijor,  sur  un  char.  La  Grange. 

Lb  Trmps,  menant  le  char  d'Apollon.      Millet. 

Les  quatre  Siècles, 

Siècle  d'Airain.  Mlle  de  Brie. 

Siècle  d'Or.  Mlle  Molièro 

Siècle  d'Argoit.  Hubert. 

Siècle  de  Fer.  Du  Croisy. 

MOLliRB.   IT  i6 


Via         APPENBKIE  AUX  dPI/AiSIRS,  BT€. 

jtof  douÊe  Bêures, 

Sourille.  Mngtfy, 

Paysan.  Manceaa. 

La  Marre.  Joobeit. 

Pesan.  Noblet. 

De  Lorge.  AittAld, 

De  Gan.  Desoneu. 

lês  douse  Signe*  du  Bodiaipte, 

Beauchamp.  Des-Airs  le  second. 

D'Heureux.  Da  Pron. 

Rajnal.  Mercier. 

Des-Airs  Taîn^.  BuMummhI. 

Chicanneau.  S.  Andrë. 

Le  Chantre.  Des  Brosses. 


irfi  I 


Onze  pagei  véiiu  de  la  toidettt*ie  lem^  maUtres^  dont  Ui  portent 

la  hotte  et  técu  de  leur  dé¥Ui$. 

Blancas.  De  'Motttîeur  le  Duc. 

D*Arrac.  De  M.  de  Guise. 

De  Forgues.  De  M.  d*AAiiagnae. 

Montplaisir.  De  M.  le  ikie  de  Vfàx.. 

Masiou.  De  *M.  le  'due  de  Coaslin. 

Combrou.  De  M.  le  emiHe  du  Lttde. 

La  Borde.  De  M.  de  SlftrâUac. 

Hëricour.  De  M.  de  So7eo<Milt. 

Mespas.  De  M.  de  Vitteqoiert. 

Rimberlieu.  De  M.  d^fiumièM. 

S.  Andrë.  De  If.  de'la  Yallière. 


Vingt  pastêurSy  ouvriers  portant  la  barrière. 
Petit.  Paul. 

Trouvain,  le  charron.  Giraot. 

Marot,  le  peintre.  Le  Maire. 

Vingt  pasteurs^  ouvrier*  portant  la  barrière,  (Suite.) 

Biaise.  Maheu. 

La  Place.  TartailU. 

Basin  Pain^.  Rambure. 

Basin  le  cadet.  Dauphin. 

Jean  de  Flandres  Antoine. 

Lionnois.  Jumel,  le  menuisier. 

S.  Paul.  Jumel,  le  sculpteur. 


iiifc* 
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CM'Qa.AdMOiTJkB,MBa, 

Lb  PmnnsMPtt  monte  sur  im  cheral  ^cTBipagne.       Bflle  du  Parc. 

de  sa  suite. 


0//icUrs  dm  gobelet.      Grands  wleU  de  pied.      Petits  valets  de  pied. 
L'Azore.  ^urlot.  Renaudin. 

Contaut.  Joannet. 

Mongin.  Pierrot. 

Le  Noble. 


Lienard. 
Coyrin. 
DePiUe. 
Jennetaon. 


L*Éiif  moBt<$  mv  tm  éléphant. 
Jkume  de  sa  suite. 


Officiers  dm  gobelet, 
Goichon. 
Qeiret. 
Yendelle. 
La  Boire. 
Roseaa. 


Grands  mtlets  de  pied, 
La  Rose. 
Pemaut. 
La  Chapelle. 
DuPrë. 


Du  Parc. 


Petits  valets  dejtied, 
G>urtille. 
La  Fleur. 
Amauld. 


L'AvTOMix,  monte  sur  un  chameau.      La  Thoriliière. 


Officiers  du  gobelet, 
F<Mitenelle. 
Jemarie. 
Amiot. 
Mettayer. 
Bourru. 


HtfttM  ile  sa  suite. 

Grands  palets  de  pied, 
Langlois  Taîn^. 
Langlois  le  cadet. 
Boulanger. 


L*HiTiB,  monté  sur  un  ours. 
Douze  de  sa  suite. 


Officiers  dm  gobelet^ 
Bigot. 
Le  Roy. 
Andrë. 


Brenet. 


vêieted^piêd, 
La  Jeunesse. 
Mluau. 
Verdelet. 
Morisque. 


PetiU  pdlets  de  pied. 
La  Jeunesse. 
Lambelot. 
Butin. 
Le  Lierre. 


Béjart. 


Petits  palets  de  pied, 
Montigwf. 
Le  G>cq. 
ChaatMoneuf. 


a44  APPENDICE  AUX  PLAISIRS^  ETC. 


Trente-quatre 

eoneertants  des  quatre  Saitons^  tant  grands 

que  petits  violons. 

Grands  violons. 

Du  Manoir. 

Balus. 

LfCger. 

Bruslard,  dessus. 

Favicr, 

Bruslard,  basse  ^ 

Mazael. 

Des-Matins. 

Joubert. 

Feugrë. 

Chaudron. 

Lesperrier. 

Du  Pin. 

Des  Noyers. 

Bonard. 

Varin. 

Artus. 

Camille. 

La  Croix. 

Brouard. 

Petits  violons. 

La  Pierre. 

Le  Roux  le  cadet. 

Marchand. 

Brouard. 

La  Caisse. 

Bary. 

Magny. 

Roullé. 

Chariot. 

Le  Grais. 

Martineau. 

Ueugé. 

Le  Roux  l'aîné. 

La  Riyière. 

Quat 

Oise  concertants  de  Pan  et  de  Diane, 

Flûtes, 

Piesche. 

Louis  Hottere. 

Descousteaux. 

Nicolas  Hottere,  ou  le  Roy 

Martin  Hottere. 

Paisible. 

Jean  Hottere. 

Destottches. 

Petits  violons. 

Le  Peintre. 

Alais. 

Besson. 

Huguenet. 

La  Fontaine. 

Guenin. 

Pak  et  DiAHS  dans  une  maekine. 

Molière. 

Pah. 

Mlle  Bëjart. 

DlAHB. 

Fîngt-huît  de  leur  suite. 

t 

Officiers  de  boaeke. 

Baudouin. 

Gaspard  de  Moûet. 

Benoist. 

Irieux  Magontier. 

Du  Mouttier. 

Jean  Magontier. 

Gaspard  Harsent. 

.Magontier,  garde-vaisselle. 

I.  Yo jes  ci-dciBtU|  p.  6,  note  a. 
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Suisses, 


Catel. 

François  Moussu. 

Jacques  Moussu. 

Turbau. 

Faure. 

Baillj. 

Jean  Moran. 

Antoine  Moran. 

Claude  Brochet. 

Dominique  Brochet. 


Bresler. 

Élie. 

Pidou. 

Robbe. 

Tours  Quintener. 

Victor  Herck. 

Samusin. 

Ludan. 

Riemer. 

Hnmberk. 


Dix-huit  pagu  de  la  petite  écarte ^  pour  servir  à  table  les  dames,, 

Boquebec.  Ste-Maure. 

Despaux. 


Sandricourt. 

Gassion. 

D^Heroural. 

Bruslerert. 

Bitrj. 

Darigent. 

Colambert. 

Loubie. 


La  Couderelle. 

Danncourt. 

Du  Plessis. 

Brion. 

Caliavet. 

Angerrille. 

Patriere. 


Huit  officiers  du  gobelet  du  Roi  et  de  la  Reine^  représentant  les  Plaisirs^ 
les  Jeux^  les  Ris  et  les  DéUees^  pour  garder  les  quatre  tables  des 
quatre  Saisons,  et  décharger  les  bassins  que  porteront  les  suites  des^ 
dîtes  quatre  Saisons, 

Mortier.  Bigot  le  fils. 

Francisque.  De  Briare. 

Du  Pille  Tainë.  De  Nier. 

Du  Pille  le  cadet.  Ste-Fontaine  le  fils. 


MM.  les  contrôleurs  généraux, 

M.  de  la  Marche  Coquet.  L^Aboitdahcb. 

M.  Parfait  père.  La  Jon. 

M.  Parfait  fils.  La  Paopmiri. 

M.  Parfait  frère.  La  Boims  Chèbx. 
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<y»mOTi«    JOURNEE. 


LA    GOMÊJDI'B     DE     MOLIÈRE  ^^ 

MUSIQUE  ET  EVTRÉE  DE  BALLET, 

L*AiniORE. 

BfUeHilaire. 


Estival. 
Don. 


Quatre  vaku  iU  ekiens^  qui  doipent  ekamiê^ 

Blondel. 
Mollièrc». 


Six  autres  valets  dé.  chiens^  qui  doivent  danser. 
Paysan.  Pesan. 

S.  Andrë.  Bonard. 

Noblet.  La  Pierre. 


Mercier. 


Paysan. 
Baltbazard. 
Noblet. 
Bonard. 


Deux  ours» 

Vagnard. 


Hmtpaysans. 

Chicanneau. 
Manceau. 
Magny. 
La  Pierre. 


Un  satjrre, 
Bstiyal. 


Le  Gros. 


Mlle  la  Barre. 


Don.    « 


Deeix  pâtres, 

Blondel. 


Deux  bergères  héroïques, 

Mlle  Hilaire. 


DeuM  bengers  héroiquêu 
EstiTal. 


I.  Voyez  plus  baot,  p.  a38,let  noms  des  ■ctears  de  U^CMaédie;  U  liste 
s'en  ■  pts  été  reproduite  ■  cette  place  dans  le  programme. 

a.  Dans  son  rôle  de  Lycitcat^  dont  U  est  ici  question,  Molière  ne  donnait 
que  des  répliques  parlées  (voyes  la  scène  n  du  I** intermède);  mais  à  la  scène  n 
du  lY*  intermède,  il  chanta  la  chanson  de  Moron, 
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SeUe  faunes. 

FUUet. 

Petits  vicions. 

Piesche. 

Marchand. 

DetconstMNNC» 

LaCassatw 

Defltouche. 

Besson. 

Blartin  Hottere. 

Magny. 

Louis  Hottere. 

Uiariot. 

Jean  Hottere. 

Alais. 

Nicolas  Hottere,  00 

le  Roj.            Huguenet. 

Paisible. 

La  Fontaine. 

Quatre  bergers  et  quatre  bergères. 

Mêngerê» 

Bergères, 

Chicanneau. 

Balthazard. 

Du  Pron. 

M^y 

Noblet. 

Amald 

La  Pierre. 

Bonard. 

Concertants  de  Vorchestre. 

D'Anglebert. 

La  Barre  le  cadet. 

Richard. 

Tissu. 

Ittier. 

Le  Moine. 

Grands  violons. 

Du  Manoir. 

Artus. 

Léger. 

La  Croix. 

Mazuel. 

Des-Matins. 

Parier. 

Feugrë. 

Chaudron. 

Du  Pin. 

Brusiard,  dessus. 

Lespenrier. 

Bruslard,  basse. 

Camille. 

Grands  violons,  (Suite.) 

Brouard. 

Varin. 

Joubert. 

Des  N*ycrs. 

Basin. 

P0Hs  violons. 

Martineau. 

Le  Grais. 

Barry. 

Heug^. 

Le  Roux  Fain^. 

Le  Peintre 

Le  Roux  le  cadet. 

Guenin. 

Brouart. 

La  Ririm. 

Roullé. 

»4B 
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TBOISIEMS   JOUBNât. 

Alcihb  sur  un$  machine^  qui  vient  au  bord  de  Peau. 
Mlle  du  Parc.  ÀLCim. 


Mlle  de  Brîe. 
Mlle  Molière. 


Deux  nymphes  de  même, 

CiLIB. 

DiBci. 


Vagnard. 
Pesan. 
Manceau. 
Joubert. 


BALLET   DU    PALAIS    D  ALGINE. 

PBBMitBB  B1ITRj£b. 

Quatre  géants  et  quatre  petits  garçons. 

Géants.  Petits  garçons. 

Les  deux  petits  Det-Airs. 
Le  petit  Vagnard. 
Le  petit  Tutin. 


DEUXlàm  BHTBis. 

Huit  Maures, 

D*Heureux. 

Le  Chantre, 

Beauchamp. 

De  Gan. 

Molier. 

Du  Pron. 

La  Marre. 

Mercier. 

TBOISUME  UIXBBS. 

Sis  chevaliers  et  six  monstres. 

Chevaliers,  Monstres, 

Souville.  Chicanneau. 

Hajnal.  Noblet. 

Des-Airs  Taîné.  Amald. 

Des-Airs  le  second.  Desbrosses. 

De  Lorge.  Desonets. 

Balthazard«  La  Pierre. 
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S.  André. 


Tutio. 

La  Brodière. 


QUATElàMS    SHTBiB. 

Démons  agiles. 

Magny. 


ciHQUiiMB  iraulB. 

autres  démons  sauteurs* 
Pesan. 
Bureau. 


SDUKHB  SX  DTOIHKBK  BBTHSE. 

ALCim,  MiusfB,  moGKR,  ipsatre  chevaliers  et  quatre  écuyers. 

Mlle  du  Parc.  Aixjdw. 

De  Lorge.  Miusn. 

Beauchamp.  Rogib. 

Chevaliers.  Écmyers. 

D*Heureux.  La  Marre. 

Rajnal.  Le  Chantre. 

Du  Pron.  De  Gan. 

Des  Brofies.  Mercier. 


A  un  des  côtés  du  palais  d'Aulne^  sur  un  échafaud^  seront 

Us  trompettes  et  timbales. 

Rhodes. 
La  Chapelle. 
Du  Pré. 

TrompeiUs. 

Champagne. 
La  Fleur. 
Beaulieu. 

USaUe. 

Orléans. 

Léger. 

Beaulis. 

La  Plaine. 

La  Marche. 

Beaupré. 
Jolicœur. 

Qmatte  timbales, 

Louis  d'Escre. 
Saint-Jean. 

jd  Foutre  càté^  sur  trois  autres  échafaudsy  seront  grands  violons^ 

petits  violons^  et  les  flûtes. 

Grands  wiolons. 
Du  Manoir.  Bruslard,  basse. 

Léger.  Bonard. 
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de  la  cour.  Car  ne  croyez  pas  que  depuis  que  tous  êtes  parti,  il  j 
ait  eu  quelque  changement  au  ministère,  et  que  le  Roi  ait  ajoute 
quelque  nouvelle  roue  à  la  machine  de  TÉtat,  afin  de  la  faire  mou- 
voir plus  aisément.  Il  a  cru  jusquUci  que  le  nombre  de  trois  ëtoit 
le  nombre  de  perfection,  et  se  servant  de  ces  trois  ministres  comme 
Dieu  se  sert  des  causes  secondes,  il  les  honore  seuls  autant  qu'il  lui 
plaît  du  secret  de  ses  affaires.  Us  ont  seuls  la  connoissance  qu'il 
veut  leur  donner  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet  :  le  reste  de  la 
cour,  pour  ne  point  demeurer  dans  l'oisiveté,  a  la  liberté  de  médi- 
ter sur  ce  qui  se  passe  au  dehors. 

Vous  voila  maintenant  aussi  bien  informé  que  tous  le  pouvez  être 
par  un  homme  comme  moi,  et  je  pense  que  je  pourrois  honnêtement 
fermer  mon  paquet,  en  j  ajoutant  les  imprimés  que  je  vous  envoie 
des  divertissements  que  le  Roi  a  donnés  aux  reines  pendant  quel- 
ques jours,  si  je  n'appréhendois  quelque  reproche  de  ne  vous  avoir 
pas  dit  mon  sentiment  sur  une  fête  aussi  galante  que  magnifique, 
puisque  j'ai  été  assez  heureux  pour  être  du  nombre  des  spectateurs. 

U  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  fasse  ici  la  peinture  de  Ver- 
sailles :  vous  en  connoissez  toutes  les  beautés,  et  vous  savez  avec 
quel  art  le  Roi  a  renfermé  dans  la  petitesse  de  cette  maison*  tout  ce 
qui  se  peut  trouver  de  magnifique  et  de  galand  dans  les  plus  super- 
bes palais  que  l'architecture  puisse  imaginer. 

Qaaad  le  gmad  Archiroède,  étonnant  nos  aïeux. 

Leur  fit  voir  comme  ane  menreille. 
Dans  nn  petit  cristal,  la  beauté  nompareille 

Et  tous  les  mouvements  des  cieuz, 
Jupiter  fut  surpris,  voyant  qne  sur  la  terre 

L^art  ingénieux  des  humains 
S*étoit  ainsi  joué  dans  nn  h-agile  venre 

Du  plus  grand  oeuvre  de  ses  mains. 

L'on  arrive  par  la  grande  allée  qui  est  au  bout  du  parterre  dans 
un  rond  fort  spacieux,  coupé  par  une  autre  allée  de  même  largeur  ; 
ce  lieu,  qui  est  à  cinq  ou  six  cents  pas  du  château,  fut  choisi  pour 
le  plus  propre  à  faire  paroître  les  premiers  divertissements  du 
palais  enchanté  d'Alcine.  L*on  avoit  élevé  dans  les  quatre  avenues 
du  rond  de  grands  portiques,  ornés  au  dehors  et  au  dedans  des 
armes  et  des  chiffres  de  Sa  Majesté.  L'on  avoit  mis  le  haut  dais 
justement  à  l'entrée  du  rond,  et  derrière  en  remontant  dans  l'allée 
Ton  avoit  arrangé  des  bancs  en  forme  d'amphithéâtre  pour  placer 
deux  cents  personnes.  De  grandes  machines,  entrelacées  dans  les 
arbres  du  rond,  soutenoient  des  chandeliers  gamb  d'un  nombre 


I.  Yoycx  ci-dessus,  p.  io8,  note  3. 
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infini  de  flambeaux,  pour  ûûre,  s^l  ^it  possible,  une  lumière 
égale  à  celle  du  soleil,  lortqa^il  auroit  ^t  plaee  à  la  nuit. 

Anssilôl  que  let  reines  furent  arrÎT^es,  Ton  entendit  un  grand 
brait  de  timbale*  et  de  trompettes,  qui  ëtoit  le  signal  que  les  pala- 
dins ëtoient  prêts  à  paroitre  dans  le  camp.  N^attendez  pas,  Mon- 
sieur, que  je  toos  décrire  en  détail  la  magnificence  de  leurs  habits 
et  de  tonte  lenr  snite  :  qa*il  tous  suffise  d'apprendre  par  cette  rela- 
tion quelques  particnlaritës  que  tous  ne  trouTerez  point  dans  les 
imprima,  et  que  Ton  n^  avoit  pas  touIu  mettre,  à  dessein  de  sur- 
prendre plus  agréablement  tonte  rassemblée. 

On  Tit  donc  entrer  d'abord,  par  Fallée  qui  étoit  à  la  gaucbe  du 
haut  dais,  un  héraut  d*armes  avec  le  page  du  paladin  Roger,  celui 
du  maréchal  de  camp,  et  celui  du  juge  des  courses,  arec  les  lances  et 
les  écns  de  leurs  maîtres  ;  ils  étoient  suivis  de  deux  timbaliers  et  de 
quatre  trompettes,  qui  marcboient  derant  le  maréchal  de  camp, 
suÎTÎ  de  huit  antres  trompettes  et  de  quatre  timbaliers,  qiii  mar- 
cboient devant  Tincomparable  Roger,  chef  de  cette  illustre  qnadrille. 
A  peine  parut-il  dans  la  place,  que  Ton  entendit  de*  cris  de  joie 
et  d'admiration,  que  le  respect  et  Tamour  que  Ton  a  pour  lui  Aii- 
soient  éclater  de  toutes  paru  ;  car,  M onsienr, 

Soit  qa^il  marche  poor  faire  une  illastre  conquête. 
Soit  qae  se  délaMaat  avecqne  ses  gaerriers, 
Poor  joindre  qndqae  mjfrte  à  ses  fameux  lanriers. 

Il  veuille  honorer  une  fête. 
Il  a  bean  se  cadier  sons  l*habit  d*an  bo^er, 

D^nn  Romain,  de  Mars,  de  Roger  : 

Soodain,  sa  grâce  sans  secande^ 
Son  air  majestnenx,  certain  je  ne  sais  qooi 

Fait  eonnottte  qne  c'est  le  Roi^ 

Et  le  roi  le  plus  grand  da  monde. 

Après  les  paladins,  l'on  Tit  entrer  Apollon  sur  on  char  d'une  hau- 
teur prodigieuse  et  tout  brillant  d'or,  d^axnr  et  de  cent  autres  cou- 
leurs difTérentes.  Ce  char  étoit  traîné  par  quatre  superbes  chevaux 
de  différent  poil,  attelés  tous  quatre  de  front.  Ne  tous  allex  pas 
imaginer  qu'on  les  eât  pris  dans  l'écurie  d'Apollon,  et  que  ce  fas- 
sent ceux  dont  il  se  sert  pour  faire  sa  course  journalière  :  on  les 
avoit  pris  dans  l'écurie  dn  Roi  ;  et  si  leur  fierté  paroissoit  mêlée  de 
quelque  inquiétude*,  c'est  qu'ils  sentoient  bien  qu'ils  n^avoient  pas 
une  charge  si  auguste  que  celle  qu'ils  ont  coutume  d'avoir  tous 

le*  jours. 

Ainsi  l*on  nous  a  fait  entendre 

Qne  jadU  le  fier  Bttcéfkl, 
f.  De  qatlqoe  impatience. 
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PoaMé  d'an^iéine  «tgoatt  et  d*aa  dépit  4gal» 
Ne  Tooloit  poiier  i^n'Alenndcie. 

Apollon  arroit  à  ses  pieds  les  quatre  Stèdes;  ettnoitjai  Tons^éeris, 
j'flTois  aux  miens  deux  bai^bons  et  trob  duègnes,  «pii  afweBi 
assez  d^âge  pour  en  composer  quatre  autres  et  queiqve  cfaoae 
même  de  plus,  si  Ton  en  edt  eu  besoin  pour  acherer  de  remplir 
le  char. 

Milet,  le  premier  conducteur  qm  aoit -au  monde,  faisoit-foir^on 
adresse  en  cette  occasion;  il  ëtoit  ^dtu  comme  Ton  peint  le  Temps; 
il  sembloit  être  d'une  taille  plus  grande  que  la  natnrelle  :  je  croîs 
que  TOUS  ne  tous  en  étonnerez  pas,  non  plus  que  beaucoup  d'au- 
tres qui  saTent  que 

Quelquefois  ■  la  cour  le  temps 
Parolt  fort  long  aux  courtisaïu. 

Le  char  ^it  enTironnë  des  douze  Haiwesdn  Jour  et  des  douze 
Signes  du  zodiaque,  et  luiTi  des  pages  des  ohevaliera  postants  leurs 
lances  et  les>^us  de  leurs  devises,  et  de  TÎngt  pasteuca  ohaçgës  4*^ 
pièces  de  la  barrière,  dontla  lice  fut  formée  dans  un. moment,  lors- 
que les  paladins  Toulurent  covre  la  bague. 

Le  Temps  Milet  fit  tourner  deux  ou  trois  fois  autour  de  la  place 
le  cbar  d* Apollon  ;  il  ne  paroissoit  point  du  tout  embarrasse  de  son 
emploi;  car  menant  tous  les  jours  aussi  heureusement  et  aussi 
adroitement  qu'il  fait  le  plus  précieux  cbar  du  monde,  il  saToit 
bien  que  quand  celui-ci  seroit  reuTersé,  l'accident  au  pis  aller  n'au- 
roit  été  faul  qu'au  tbéâtre  de  Molière  ' ,  ^  que  criui  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne  s*en  seroit  aisément  consolé.  Le  char  s'étant  arrêté 
dcTant  les  reines,  Apollon  et  les  quatre  Stèdes  récitèrent  les  tcts 
que  TouspouTez  lire  dans  le  Irrre  imprimé'*.  Ce  récit  étant  achcTé, 
Apollon  et  tous  ceux  qui  le  suiToient  sortirent  de  la  place,  et  les 
cheraliers  eonmieneèrent  la  tourse  de  bague. 

Je  ae  m'amuserai  point  ici  à  tous  en  ùâie  tout  le  détail;  il  suffit 
de  TOUS  dire  que  tous  firent  parfiûtement  leur  dcToir,  et  que  la 
Toix  publique  donna  le  prix  des  plus  bsUes  et  des  plus  justes 
courses  au  paladin  Roger.  Toutes  les  fois  que  le  gmnd  Soyeconr 
eouroit,  Ton  entendoit  quelques  Toix  ifémiaiBes  se  réciîer  en  sa 
faTeur.  Cependant  la  bague  fbt  longtemps  disputée  entre  M.  le  duc 
de  Guise  et  le  marquis  de  la  Valière,  qui  eut  enfin  l'avantage,  et 

I.  Yoyex  ci-dessos,  aux  dernières  lignes  de  la  page  241,  Pénnmération  des 
acteors  de  la  troape  du  Palais-Rojal  chargés  de  représenter  les  perwwages 
aUégorlqnes  placés  sor  le  char. 

a.  Marigny,  dans  cette  lettre  datée  dn  lendemain  même  des  fêtes  de  Ver- 
sailles, appelle  sans  donte  ainsi  le  programme  dont  les  extraits  remplissent 
notre  premier  appendice. 
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q«o^aeif«i^«Mt:|ir«{wië*atiMn  prtx^sr  la  «onne  ée  JMgae,  la 
ReiBe  «lèra,  qm  wb  «nmit  ii^empéoher  ê}èue  ■agnîfiqtie  4ors^*îl 
•'•n  iip^ante  4a  3nMfakbg  ^t^mmcm^  Téooinpenia  l?adff««e  «la  naampw» 
4e  la  ¥alîèc«  «ii4«n  dMinmt  une  ^vfe  ^  -un  baudrier  tgatiiia  de 
diaaMUNa.  ie  mm  trè»«peraiiadë  que  Tout  ne  aerea  point  focpias  dn 


AAb  tqaTble  ■awignlr  aoK.-pliM 

•Qaaiks  «ont  4m  imhm»  Tùyalw, 
•lit  Ciel  lui  £t  «pvétaDt  Je  BMin» 
B«Ues,  blancbt^  et  Hbénlet. 

La  nuit  ëtant  tarrenue,  le  camp  fut  ëclairë  d*im  nombre  infini 
de  Inmièrea,  et  tous  It»  cberaliers  sVtant  retires,  Ton  rit  entrer 
rOrphée  de  nos  jours,  tous  entendez  bien  que  je  veux  dire  LuUjr, 
à  la  tête  d'une  grande  troupe  de  concertants,  qui  s*ëtant  approchés 
au  petit  pas  et  à  la  cadence  de  leurs  instruments  près  des  reines, 
te  «^parèrent  en  deux  bandes  à  droit  et  à  gauche  du  haut  dais,  en 
bordant  les  palissades  du  rond,  et  en  même  temps  Ton  rit  arrircp 
par  Pallëe  qui  ëtoit  â  la  main  droite  les  quatre  Saisons  :  le  Prin- 
temps sur  un  grand  eheval  d'JE^qpagna,  VÉU  aur  un  ëlëphant,  l'Au- 
tonme  sur  un  chameau,  et  l'Hiver  sur  un  -ours  ;  les  Saisons  ëtoient 
accompagnées  de  douze  jardiniers,  douze  moÎMonneurs,  douze 
rendangeurs  et  douze  rieillards  ;  ils  marquoient  la  différence  de 
lenrs  aaisons  par  4let  fleurs,  dea  ^is,  des  fruits  -at  des  .glacei,  et 
povtoient  sur  leurs  «têtes  les  bassina  de  la  ooUation. 

Une  gmndemaohine  dkfbtef^arUstonent  «dtraBiélés,  et  qui  s'éle- 
▼oient  presque  a  la  hauteur  4e  ceux  des  allées,  parut  dans  la  plaoe 
et  s'approcha  insensiblement  •des  reines.  Pan  et  Diane  étoient 
assia-snr  les  plus  hautes  branches  de  ces  arbres, 'et  oette  ma(diine 
éloit  devanoée  par  un  eoneert  de  hautbois  et  de  Mtts,  et  suirie 
d'usie^roi^  de 'Faunes  quiportoiant  des  riandes  de  la  ménagerie 
de  Pan  et  de  la  ohasse  de  Diane  ;  après  marohoiant  les  pages  qui 
dévoient  serrir  les  «UuMes  à  table. 

Anssitdtqoe  cette  grande  troupe  eut  pris  place,  les  quatre  Sai- 
aona.  Pan  et  Diane  s'approchèrent  de  la  Raine,  et  lui  dirent  les 
▼era  que  ^ons  pMbdrez,  s'il  tous  plak,  la  peine  de  lire  dans  l'im* 
primé. 

Ce  récit  fait,  ka  Heures»  qui  aToient  accompagné  le  ahar  d'Apai- 
Ion,  'rinrent  danser  une  entrée  de  ballet,  avec  les  douze  Signes  dn 
zodiaque,  pendant  que  les  eontrôlaors  de  la  maison  dn  Roi,  qui 
représentoient  PAhondance,  la  Joie,  la  Propreté  et  la  Bonne  Chère, 
firânt  apporter  ris-à^ria^dn  haut  dais,  de  l'autre  eôté  du  rond,  une 
grande  «able  an  foene  de  otoissant,  oanéc  deisslOM,  at  «orichie 
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d'un  nombre  infini  de  fleors  ;  et  tktàt  cpi'elle  fut  «otmerte  ptr  les 
Jenx,  les  Ris  et  les  Dâioes,  l'on  onriit  le  milîea  de  la  barrière, 
pour  laisser  passer  Leurs  Majestés  et  les  dames  qui  dévoient  être  de 
la  collation,  dont  la  magnificence  pent  être  comparée  â  celle  du 
festin  des  Dieux  de  Pantiquitë.  Tous  ks  concertants  passèrent  à 
droit  et  à  gauebe  de  la  banière  et  s'allèrent  placer  sur  un  ampbi- 
tbëatre  qui  ëtoit  derrière  la  table  ;  et  certes  il  faut  arouer  qu*en  ce 
moment-là  les  yeux  et  les  oreilles  eurent  toute  la  satisfiiction  que  la 
nature,  l'art  et  l'harmonie  ëtoient  capables  de  leur  donner,  et  que 
jamais  rien  n'eut  tant  l'air  d'un  enchantement  que  ce  que  l'on  vit 
dans  cette  place,  où  cent  objets  différents  occupoient  toute  Tima- 
gination  des  spectateurs.  H  est  Trai  qu*un  certain  euTieux  de  la 
joie  publique,  pour  diminuer  le  plaisir  des  jeux,  éteignit  une  partie 
des  lumières  :  vous  comprenez  bien  que  ce  fut  le  rent  ;  car  tous 
vous  tromperiez  fort  si  tous  pensiez  qu'il  j  eût  eu  quelque  créature 
vivante  assez  étourdie  ou  assez  insolente  pour  l'oser  faire  ; 

Et  TOQS  saves,  comme  je  croi, 
La  crainte  et  le  respect  que  l'on  a  ponr  le  Eoi, 
Qne  son  empire  est  calme  et  sans  orage, 
Qn'il  ne  Toit  rien  qm  le  poisse  troaUer^ 

Et  qn*il  rend  le  monde  si  sage. 

Que  personne  n*ose  soaffler. 

Ce  superbe  festin  finit  avec  la  première  journée  des  plaisirs  du 
palats  d'Alcine.  Le  jour  suivant  on  eut  le  divertissement  de  la  oo* 
médie.  L'on  avoit  dressé  un  grand  théâtre  environ  cent  pas  au- 
dessous  du  rond  où  les  chevaliers  avoient  couru  la  bague,  et  l'on 
avoit  ^EÛt  une  espèce  de  salon  entre  les  palissades  de  l'allée,  dont  le 
haut  étoit  couvert  de  toiles,  pour  défendre  les  dames  contre  les 
injures  du  temps.  Vous  ne  prétendez  pas  que  je  vous  raconte  scène 
par  scène  le  sujet  de  la  comédie,  et  vous  ûûtes  fort  bien  ;  car  mon 
intention  n'est  pas  de  vous  écrire  un  volume.  En  attendant  qne 
vous  la  vojiez  imprimée,  si  Molière,  qui  en  est  l'auteur,  la  veut 
donner  au  public,  vous  saurez  qu'il  avoit  eu  si  peu  de  temps  pour 
la  composer,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  acte  et  demi  en  vers,  et  le  reste 
étoit  en  prose,  de  sorte  qu'il  sembloit  que  pour  obéir  promptement 
au  pouvoir  de  l'enchanteresse  Alcine,  la  Comédie  n'avoit  eu  le 
temps  que  de  prendre  un  de  ses  brodequins,  et  qu'elle  étoit  venue 
donner  des  marques  de  son  obéissance  un  pied  chaussé  et  l'autre 
nu.  Elle  ne  laissa  pas  d'être  fort  galante,  et  l'on  prit  assez  de  plaisir 
a  voir  un  jeune  prince  amoureux  d'une  princesse  fort  dédaigneuse, 
et  qui  n'aimoit  que  la  chasse,  venir  à  bout  de  sa  fierté  par  une 
indifférence  affectée,  et  tout  cela  sdon  les  bons  avis  d'une  espèce 
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d'Anfelie',  c'etl-à-dire  d'un  Ibu  on  toi-dÎMiit,  plut  heureux  et  plot 
Mge  qae  trente  docteurs  qni  se  piquent  d^étre  des  Gâtons  : 

Tons  ne  Moroîent  par  le«  mémrs  emplois 
ÀToir  de  l'accès  près  des  rois; 
Cependant  chacun  y  Tent  être; 
On  gronde,  on  peste  tout  le  jour 
Co«tre  tel  qni  n*est  pas  ce  qu'il  Tent  y  parottre; 
Maifl  ponr  moi  je  tiens  qn'à  la  cour 
n'est  pas  Ion  qni  plaît  à  son  maître. 

Tonte  la  pièce  ^toit  méMe  de  danses  et  de  concerts  des  plus 
belles  Toix  du  monde;  et  comme  les  amants  ne  se  brouillent  ja- 
mais si  fort,  qu'ils  ne  se  marient  à  la  fin  de  la  comédie,  cela  ne 
manqua  pas  d'arriver  ;  et  pour  les  dirertir  le  soir  de  leurs  noces, 
leurs  courtisans  se  déguisèrent,  et  finirent  la  pièce  par  la  plus 
belle  et  la  plus  surprenante  entrée  que  Ton  ait  jamais  Tue.  An  fond 
fin  théâtre,  sur  un  grand  arbre,  dont  les  branches  étoient  entre- 
lacées les  unes  dans  les  autres,  seize  Faunes  faisoient  un  agréable 
concert  de  fiâtes  ;  et  dans  le  temps  qu'ils  reprenoient  haleine,  deux 
Bergers  et  deux  Bergères  hérofques  chantoient  une  chanson  à 
danser;  par  leurs  noms  qui  sont  dans  l'imprimé  tous  jugerez  de  la 
beauté  de  leurs  roix  et  du  plaisir  que  l'on  aroit  de  les  entendre. 
Cependant  l'arbre  sur  Jequel  les  Faunes  étoient  assis  s'arança  jus- 
ques  au  milieu  du  théâtre  par  un  enchantement  d'Alcine.  Lors 
ceux  qui  dansoient  aux  chansons  s'arrêtèrent,  et  l'on  rit  entrer 
quatre  autres  Bergers  et  qu.itre  Bergères,  dont  les  habits  étoient 
aossi  galands  que  ceux  des  Céladons,  des  Sjrlvandres,  des  Astrées 
et  des  Dianes  du  pays  de  Lignon  :  lorsqu'ils  avoient  dansé  quelque 
temps,  les  premiers  Bergers  et  les  Bergères  recommençoient  à  dan- 
ser aux  chansons;  ceux-ci  n'aroient  pas  fini,  que  les  autres  ren- 
troient  au  son  de  mille  instruments,  et  leur  entrée  étoit  mêlée  de 
celle  de  quelques  satyres,  tantôt  arec  des  flûtes  et  tantôt  avec  des 
tambours  de  Basque,  dont  la  musique  s^accordoit  au  reste  de  la 
symphonie  arec  une  justesse  merveilleuse.  Enfin  l'on  eut  tout  à  la 
fois  le  plaisir  d'un  mélange  de  toutes  ces  sortes  de  danses  et  de 
musiques  qui  s'étoient  faites  séparément  ;  et  tout  cela  fut  exécuté 
avec  tant  d'ordre,  que  tout  le  monde  avoua  qu'il  falloit  que  Lully, 
qui  étoit  l'inventeur  de  toute  cette  harmonie  et  de  cette  entrée  si 
belle  et  si  galante,  fât  cent  fois  plus  diable  que  la  diablesse  Alcine 

I.  «  Le  fou  qui  était  alors  (on  temps  de  cette  J^te)  auprès  de  Louis  XIV  avait 
appartenu  au  prince  de  Coodé  :  il  s'appelait  l'Angeli.  »  (Voltaire,  Siècle  de 
Louis  XI y f  chapitre  xxv,  tome  XX,  p.  149.)  Voyes  encore  le  Dictionnaire  dé 
Jalj  p.  6o3. 

MoiJBaB.  Vf  17 
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même.  Toute  rassemblée  sortit  obarmée  de  ce  dirertissement  :  les 
dames  avouèrent  de  bonne  foi  que  Ton  aToit  découvert  dans  la 
comédie  le  rentable  moyen  de  les  ramener  à  la  raison,  lorsqu^dies 
font  les  difficiles  et  les  farouches  ;  les  cavaliers  jurèrent  de  se  servir 
plutôt  de  cet  expédient  que  de  se  pendre  de  désespoir  pour  la 
plus  belle  Anaxarète  de  la  terre  '  ;  et  je  fus  fort  aise  de  les  voir  dans 
ces  sentiments  ;  car  j'ai  toujours  trouvé  le  désespoir  en  amour  une 
vilaine  chose,  et  je  me  souviens  d'avoir  fait  des  vers  qui  sont  assez 
conformes  à  la  résolution  de  ces  Messieurs  qui  avoient  si  bien  pro- 
fité à  la  comédie:  il  faut  que  je  vous  les  écrive  ici. 

Lm  yaax  d'Aainte  m'ont  charméi 
Mon  eoor  brAle  et  languit  ponr  «Ue, 
Et  je  ne  pois  en  être  aimé. 
Bfa  flamme  seroit  immortelle, 
Si  ta  pitié  *  Touloit  quelque  jour  m'exaucer  : 
Elle  est  adord)le,  elle  est  belle. 

Mais  elle  est  cnielle, 

Il  s'en  faot  passer. 

VoUà,  Monsieur,  comment  se  termina  la  seconde  journée.  Le 
jour  suivant,  la  cour  eut  le  plaisir  d'un  ballet,  qui  se  fit  dans  le 
palais  d'Alcine,  sur  les  dix  heures  du  soir. 

Le  Rond  d'eau  qui  est  au  bas  de  la  même  allée  par  laquelle  l'on 
étoit  descendu  de  la  place  où  s'étoit  faite  la  course  de  bague  au 
salon  de  la  comédie,  fut  choin  pour  représenter  le  lac  au  milieu 
duquel  étoit  l'Ile  enchantée  de  cette  fameuse  magicienne  ;  le  haut 
dais  fut  placé  sur  le  bord  de  Tallée  ;  et  sur  les  côtés  du  Rond  d'eau, 
près  des  palissades,  à  droit  et  à  gauche  il  y  avoit  des  amphithéâtres 
qui  faisoient  une  forme  de  croissant,  qui  aboutissoit  aux  bords  de 
deux  petites  iles,  qui  étoient  aux  deux  côtés  du  palais  d'Alcine.  Ces 
deux  iles  furent  en  un  moment  éclairées  d'un  nombre  infini  de  lu- 
mières, et  l'on  vit  sur  celle  qui  étoit  â  la  main  droite  des  spectateivs 
un  grand  nombre  de  concertants,  dont  Tharmonie  répondoit  à  celle 
des  trompettes  et  des  timbales  qui  étoient  dans  la  petite  île  de  la 
main  gauche.  Peu  de  temps  après  l'on  aperçut  de  loin  trois  grosses 
baleines,  qui  sortoient  des  deux  côtés  du  palais,  et  qui  en  nageant 
s'approchoient  des  bords  du  lac  enchanté.  L'une  portoit  sur  son 
dos  Alcine,  et  les  deux  autres  portoient  les  deux  compagnes  de 
cette  magicienne.  Comme  l'on  raisonne  différemment  sur  toutes  les 


I.,  An  livre  XTV  des  Mitamorpkotet  d'Ovide,  vers  696-761,  Yertomne  ra- 
conte à  Pomone  l'histoire  de  l'ioflexible  Anaxarète,  à  la  porte  de  laquelle  se 
pendit  Iphis,  son  amant  désespéré. 

a.  Le  texte,  sans  doute  par  faute,  a  :  «  Si  b  pitié....  » 
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choiei  de  oe  monde,  les  uns  tooteiioicnt  que  cet  moiutres  ëtotent  tî* 
vants,  et  que  des  Biscajins  les  aroient  pris  à  la  dwnière  pèche  et  les 
aToient  amenÀ  au  Roi  ;  d*aatres  dîsoient  que  c'ëtoient  des  poissons 
qoe  Ton  aroit  jetés,  il  7  a  pea  de  temps,  dans  le  Rond  d'eau ,  et 
qui  étoient  derenns  assez  grands  pour  serrir  en  cette  occasion;  et 
ces  derniers  appnjoient  leur  opinion  en  disant  que 

Sans  te  donner  beancoap  de  peines, 
L*on  fait  aux  champs  des  rois  de  fertiles  moissons; 
Et  lenrs  esoz  sont  toujours  si  bonnes  et  si  saines. 

Que  les  moindres  petits  poissons 
T  deviennent  dans  peu  de  fort  grosses  baletaes. 

Aloine  et  ses  compagnes  s'ëtant  approchées  du  bord  du  lac, 
Tis-à-Tis  de  Leurs  Majestés,  firent  le  récit  que  tous  trourerez  im- 
primé, et  s'en  retoumèrent  après  du  côté  de  l'Ue  enchantée,  où 
étoit  le  palais,  qui  s'ou^rant  â  leur  arrirée,  surprit  agréablement 
les  yeux  par  les  beautés  d'une  architecture  si  merreilleuse,  que  l'on 
eât  cru  que  c'étoit  de  l'inrention  de  Bîgarrani',  si  Ton  n'eût  été 
prérenu  que  c'étoit  un  enchantement  d'Alcine.  Alors  les  concertants 
redoublèrent  leurs  accords,  et  l'on  vit  des  géants  d'une  prodigieuse 
grandeur,  qui  firent  la  première  entrée  du  ballet.  De  la  manière 
qu'ils  dansoient  et  qu'ils  étoient  chaussés,  il  sembloit  qu'ils  eussent 
appris  à  danser  à  Venise,  et  qu'ils  se  fussent  serris  d'un  cordonnier 
de  quelque  gentille  donne.  L'imprimé  vous  instruira  du  détail  de 
toutes  les  entrées,  et  vous  apprendra  que  la  sage  Mélisse  ayant 
apporté  au  brare  Roger  Tanneau  fatal  aux  enchantements,  afin  de 
le  délivrer  et  les  autres  chevaliers,  Alcine  parut  comme  une  déses- 
pérée, et  lors  un  grand  coup  de  tonnerre  suivi  d'une  infinité 
d'éclairs  marqua  la  ruine  de  son  palais,  qui  fut  embrasé  par  un 
feu  d'artifice.  Jamais  l'on  n'a  vu  d'incendie  plus  agréable  ;  l'air,  la 
terre  et  l'eau  étoient  couverts  tantôt  de  fusées  rolantes,  et  tantôt  de 
gerbes  de  feu  ;  tantôt  mille  serpenteaux  s'élançoient  de  l'Ile  sur  les 
spectateurs,  et  il  y  en  eut  tel  qui  tombant  parmi  des  dames  fut 
assez  indiscret  pour  se  glisser  et  crever  en  des  endroits  fort  sujets 
au  feu. 

Voilà  quelle  fut  la  fin  de  l'aventure,  et  des  plaisirs  de  l'Ile  en- 
chantée d'Alcine.  Et  si  tous  desirez  savoir  mon  sentiment  sur  les 
beautés  de  ces  trois  différentes  journées,  je  vous  dirai  ce  que  je 
dis  à  Monsieur,  lorsqu'il  me  fit  l'honneur  de  me  demander  ce  qu'il 
m'en  sembloit.  Je  lui  répondis  que  j 'a vois  trouvé  la  première 
journée  surprenante,  la  seconde  galante  et  agréablement  diversifiée, 

I.  Le  nom  de  Yigarani  est  iinsi  altéré  dans  l*original« 
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U  troittème  ingëmeuse,  et  tontet  troU  trèt-magnifiqaet  et  toot  à 
fait  rojralet.  Et  certes  M.  le  doc  de  Saint-Aîgaan  doit  être  bien 
satisfait  d^aroir  été  raatenr  d'une  fête  si  belle  et  si  bien  oondoite; 
car  enfin  jamais  rien  ne  se  passa  avec  tant  d'ordre  ;  et  ponr  pré- 
venir même  la  confusion  que  la  curiosité  du  peuple  auroit  pu  ap- 
porter en  passant  par-dessus  les  murailles  du  parc,  on  les  avoit 
bordées  de  soldats  des  Gardes,  et  M.  le  maréchal  de  Gramont  aroit 
lait  tendre  deux  tentes,  sous  lesquelles  on  senrit  deux  tables  pour 
les  principaux  officiers,  tandis  que  Ton  donnoit  arec  profusion  du 
Tin  au  reste  des  soldats.  Vous  sayez  si  ce  maréchal  est  magnifique 
en  tout  temps  et  s'il  sait  bien  faire  l'honneur  d'une  fête,  et  je  pense 
que  TOUS  tous  souvenez  encore  de  quel  air  il  soutenoit  en  Alle- 
magne la  dignité  de  l'ambassade,  et  la  gêne  '  cruelle  que  sa  splen- 
deur donnoit  aux  ambassadeurs  étrangers  qui  la  Touloient  copier. 
Le  Roi,  pour  continuer  à  divertir  les  Reines,  fit  succéder  ans 
plaisirs  du  palais  d'Alcine  celui  de  la  course  des  Tètes,  qui  se  fit 
dans  les  fossés  du  château  ;  il  remporta  par  son  adresse  le  prix  que 
tous  les  Tflsax  de  l'assemblée  lui  donnoient,  et  il  le  redonna  sur-le- 
champ  â  courre  aux  chevaliers  qui  avoient  eu  l'honneur  d'être  de 
sa  quadrille;  et  le  duc  de  Coaslin,qui  le  gagna,  reçut  le  diamant  de 
la  main  de  la  Reine.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  exagère  la 
valeur  du  présent  :  vous  savez  bien  que  Sa  Majesté  n'en  fait  que 
de  grands. 

Parmi  ceax  qu'elle  nous  a  faits 
En  échange  de  cette  gloire 
Qu*apportoient  à  l'État  la  guerre  et  la  rictoire. 
Elle  nous  a  donné  la  Paix. 
En  se  donnant,  cette  adorable  Reine 
A  fait  présent  an  Dieu  de  Seine 
Dn  pins  riche  trésor  que  l'Espagne  eut  jamais  : 

Le  Ciel  par  cette  son?eraine 
Nous  a  comblés  de  biens*,  car  pour  tout  dire  enfin, 
Et  Lonis  et  l'État  ont  en  d'elle  nn  Dauphin, 
Qui  sera  de  cette  couronne 
Quelque  jour  l'infaillible  appui  ; 
Car  tout  petit  qu'il  est,  l'on  Toit  dans  sa  personne 
De  quoi  donner  un  jour  un  Dauphin  comme  lui. 

Mais  afin  que  les  dames,  après  avoir  été  royalement  régalées 
pendant  leur  séjour  à  Versailles,  ne  s'en  retournassent  point  sans 
emporter  quelques  faveurs  du  Roi,  il  fit  une  magnifique  loterie,  dans 
laquelle  il  y  avoit  autant  de  billets  heureux  que  de  dames  ;  et  la 
fortime,  qui  se  mêle  ordinairement  des  grâces  qui  se  font  a  la  cour, 

I.  Et  que  TOUS  TOUS  souTenex  encore  de  la  gène.... 


RELATION  DE  MARIGNY.  »6t 

fbt  rarbitre  de  cette  galanterie,  qui  fit  confesser  à  tout  le  monde 
qae  le  Roi  n'est  pas  moins  Time  des  plaisirs  de  la  coor,  que  celle 
des  conseils  qui  font  prospérer  son  empire.  Car  enfin,  Monsieur, 
comme  Time,  si  nous  le  savons  on  si  nous  ne  le  savons  pas,  est 
tonte  dans  tout  le  corps  et  tonte  dans  chacune  de .  ses  parties,  à 
Toîr  agir  le  Roi  dans  les  affaires  importantes  à  la  gloire  et  au  salut 
de  TEtat,  à  rolr  son  assiduité  dans  les  conseils,  Ton  diroit  qu'il 
auroit  renonce  à  tons  les  plaisirs  où  sa  jeunesse  le  peut  inviter  ;  et 
quand  il  donne  quelques  heures  de  son  temps  aux  divertissements 
et  à  la  joie,  il  le  fait  avec  une  application  qui  feroit  dire  aux  dupes 
qui  ne  le  connoftroient  pas  qu*il  a  laissa  â  quelque  autre  le  soin 
de  ses  affaires.  Grâce  à  Dieu,  nous  nous  apercevons  chaque  jour 
de  mieux  en  mieux  qn*il  est  le  grand  et  le  maître  ressort  qui  fait 
mouvoir  la  machine,  qu'il  est,  quand  il  veut,  impénétrable  à  ceux 
qui  l'approchent  de  plus  près,  en  un  mot,  qu'il  est  impossible  de 
s'acquitter  mieux  qu'il  fait  des  devoirs  d'un  roi,  politique,  jeune, 
puissant  et  fortuné.  Kn  vérité  l'on  pent  bien  dire  qu'heureux  est 
cdui  qui  trouvera  quelque  occasion  de  servir  on  monarque  si 
par&it,  plus  heureux  qui  le  sert,  et  plus  heureux  encore  qui  l'a 
toujours  servi.  Je  vous  connois.  Monsieur,  et  je  suis  assuré  que  ce 
n'est  pas  la  curiosité  de  voir  les  marmousets  de  l'antiquité  et  quel- 
ques vieux  hiéroglyphiques,  gravés  sur  des  pyramides  à  demi  rom- 
pues, qui  vous  a  fait  entreprendre  le  voyage  où  vous  êtes  embarqué, 
mais  le  désir  d'observer  attentivement  les  cours  étrangères.  Voyes-en 
tant  qu'il  vous  plaira,  examinez  avec  soin  la  prudence  et  la  con- 
duite des  autres  princes  :  je  suis  très- assuré  qu'à  votre  retour  vous 
serei  de  mon  a>is,  et  que  vous  direz  avec  moi  : 

Qnc  Ton  propose  sur  la  terre 
Un  pri&  à  disputer  entre  les  potentats 
Qui  savent  mieux  gooTemer  des  États 
Et  dauu  la  paix  et  dans  l;i  gaerre, 
Que  par  des  diarmes  inouïs 
Une  troupe  de  rois  s*asseralile  : 
Je  gage  pour  le  seul  Louis 
Contre  tons  les  antres  ensemble. 


le  i4*  mai  1664. 
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III 

UiSGRIPTI01«8   DES   PLANCHES   d'iSRABL   SILVESTBE^ 


On  connaît  de  ces  planches  trois  ëtats,  dont  on  peut  roîr  les  dif- 
férences dans  le  Catalogue, ...  </e  C œuvre  tt Israël  Silvestre  par  M.  Fau- 
cheux, p.  3o3.  Elles  se  trouTcnt  en  premier  et  en  troisième  état  dans 
la  bibliothèque  de  M.  Ambroise  Firmin-Didot  (voyez  ci-dessus, 
p.  99),  en  second  dans  les  in-folio  de  1678  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale et  de  M.  le  baron  James  de  Rothschild. 

Planche  du  frontispicb. 

Au-dessous  d'une  «  Vue  du  château  de  Versailles  »  :  Les  Plaisirs 
de  nu  enchantée^  ou  les  Fêtes  et  divertissements  du  Roi  à  FersailUs, 
divisés  en  trois  Journées  et  commencés  le  y^**  jour  de  mai  de  tannée  166^. 
—  Au  bas  de  ce  titre,  qu'encadrent  les  ëcus  des  cheraliers,  la  note 
suivante  :  c  Ces  ëcus  charges  de  devises  sont  ici  placés  selon  le 
rang  que  les  chevaliers  tenoient  dans  la  marche,  et  non  pas  suivant 
leurs  qualités.  » 

Planches  de  la  première  journée  : 

Marche  du  Roi  et  de  ses  Chevaliers  avec  toutes  leurs  suites  autour  du 
camp  de  la  course  de  bague^  représentant  Roger  et  les  autres  Chevaliers 
enchantés  dans  Vile  cPjélcine, 

Comparse  *  du  Roi  et  de  ses  Chevaliers  avec  toutes  leurs  suites  dans  le 
camp  de  la  course  de  bague^  pendant  Couverture  de  la  fite  faite  par  Us 
récits  d^  Apollon  et  des  quatre  Siècles  ^  assis  sur  un  grand  char  de  triomphe. 

Course  de  bague  disputée  par  le  Roi  et  ses  Chevaliers^  représentants 
Roger  et  les  autres  Chevaliers  enchantés  dans  Pile  d*j4lcine. 

Comparse  des  quatre  Saisons  avec  leurs  suites  de  concertants  et  por» 
teurs  de  présents^  et  de  la  machine  de  Pan  et  de  Diane  avec  Uur  suite 

I.  D*après  les  épreoTes  jointes  à  I* exemplaire  de  l'édition  de  1664  qui  ap- 
partenait à  M.  Ambroise  Firmin-Didot  :  Toyez  la  Notice,  p.  99.  Dans  cet 
exemplaire  les  planches  sont  chaeone  à  sa  place,  faidiqaée  sur  Pestampe  par  le 
cfaiffrê  de  la  page.  Dans  les  deux  in-folio  que  nons  avons  tus  de  1673,  tontes 
les  planches  de  la  Première  journée  sont  réunies  à  la  soite  de  la  relation  de 
eette  journée,  et  Tordre  des  planches  i  et  9  est  interrerti.  Ce  qui  explique  que, 
dans  ces  deux  volumes,  les  estampes  soient  ainsi  placées  ensemble  à  la  suite  de 
la  1'*  journée,  an  lien  d^étre  chacune  à  sa  page,  c*est  que  ces  estampes  j  sont 
dn  second  état,  dans  lequel  manque  l'indication  des  pages  auxquelles  les  gra- 
vures se  rapportent,  indication  qu*on  lit,  nons  venons  de  le  dire,  sur  les  plan- 
ches de  troisième  état  de  l'exemplaire  Didot. 

a.  n  faut  sans  doute  entendre  ici  par  comparse  (de  l'italien  eomparsa^  'PP** 
vence)  la  disposition  des  groupes  formés  par  le  Roi  et  les  autres  personnages 
qui  venaient  de  faire  leur  entiée  dans  le  camp. 
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de  eomeeHmmtt  et  de  bergers  portants  Us  pUttSy  pendamt  le  récit  des  mms 
et  des  astres  dewmmt  le  Bot  et  les  Bernes, 

Westim  du  Bot  et  des  Beines  avec  plusieurs  princesses  et  tlames^  serti  de 
tous  les  mets  et  présents  faits  par  les  Dieux  et  les  quatre  Saisons, 

Planche  de  la  <»conob  jouRiiâB  : 

Théâtre  fait  dans  la  même  allée^  sur  lequel  la  comédie  et  le  haUet  de 
la  PrincesM  d'Élide  furent  représentés. 

Planches  de  la  troisième  journéb  : 

Thédtre  dressé  au  milieu  du  grand  étangs  représentant  Plie  ttJleine^ 
oit  paroissoit  son  palais  enchanté  sortant  ttun  petit  rocher^  dans  lequel 
fut  dansé  un  ballet  de  plusieurs  entrées^  et  après  quoi  ce  palais  fut  corn- 
sumé  par  un  feu  tTartifiee  représentant  la  rupture  de  Cenchantement 
après  la  fuite  de  Roger, 

Bupture  du  palais  et  des  enchantements  de  tJle  (Tjileine^  représentée 
petr  um  feu  d^artifiee. 


IV 

CHANSON    DE    MOROM,    GHAUTÊE   PAR    MOLIÈRE 

A  b  teène  n  da  IT*  intarmide  de  la  Princesse  dÉlide, 
(Toyes  d^Mtos,  p.  194  el  note  a.) 

Ifooft  reprodoitoas  ci-après,  pour  cette  musique  de  Lnlly,  d'abord  la  copie 
de  PfaiUdor  (p.  ia3  et  ia4  du  n*  47)'«  po^s  1*  copie  qui  est  au  tome  lY  dn 
recaetl  en  nx  Tolumes  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale  (feuillet  17  r* 
et  ^).  Cette  dernière  est  sans  doute  moins  fidtie  ;  elle  offre  d*asses  grandes 
diUh entes  pour  la  première  reprise  ;  la  manière  dont  les  premiers  mots  y  ont 
été  aeœntués  satisfait  mieux,  il  est  rrai,  à  la  prosodie,  mais  le  correctenT  ou- 
bliait que  Moron  est  un  chanteur  ridicule  qui  se  hasarde  pour  la  première  fois; 
■arquer  au  début  se  maladresse  était  tout  naturel  dans  un  air  comique;  c*est 
également  Inen  à  tort  qu'on  j  a  rempli  la  pause  expressire  indiquée  par  Phi- 
Udor  à  la  iwuTième  mesure.  — La  copie  qui  est  au  tome  A  (p.  33a)  du  recnei 
en  deux  Tolumes  de  la  Bibliothèque  nationale  est  conforme  h  la  copie  dn 
tome  lY,  sauf  deux  légères  Tariantes,  qui  ont  été  gravées  en  plus  petites  notes, 
p.  266  et  p.  a67,  au-dessus  des  mesures  auxquelles  elles  se  rapportent. 

X.  Toyes  à  la  Notice^  p.  lOO.  ^  PhiUdor  n'employait  pas  le  bécarre  dans 
•a  notation;  on  trouTcra  (p.  a64  et  a65)  aux  deuxième  et  cinquième  mesures 
de  la  seconde  reprise  des  dièses  pour  annuler  le  bémol  qui  est  à  la  defy  et 
qoi  demeure  annulé  partout,  jusqu'à  l'aTant-demière  mesure,  o&  il  est  ré«»it. 
La  croix  qui  suit  le  chiffre  de  la  dernière  note  de  basse  à  la  dernière  mesure  de 
la  page  264  parait  rappeler  aussi  que  la  tierce  doit  rester  majeure.  Les  autres 
croix  qui  surmontent  certaines  notes  équivalent  au  signe  dn  sfor*ando^  on  in- 
diqnMt  la  place  de  qodqn'na  des  agréoMnts  usitée  alors. 
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HOTE  SUE  DEUX  MAHUSCEITS  D'UNE  RELATION  DES 
PLAISIRS  DE  VILE  ENCHANTÉE. 

Un  foaTenîr  de  cet  brillantes  fêtes  de  Tlle  enchantée  fat  particu- 
lièrement offert  à  Louis  XIV;  il  est  aujourd'hui  encore  conserré  k 
la  Bibliothèque  nationale  *;  c'est  un  magniGque  Tolume  in-folio, 
au-deyant  duquel  l'artiste  ou  l'amateur  qui  l'a  exëcutë  a  mis  une 
ëpitre  au  Roi  signée  db  Bizihcourt.  Sur  les  soixante-dix-huit  feuil- 
lets, en  peau  de  rélin,  encadres  d'un  filet  d'or,  dont  il  se  com- 
pose, a' été  écrite  arec  une  rare  perfection  calligraphique,  et  illus- 
trée de  toutes  sortes  d'ornements,  une  relation  succincte  des  trois 
premières  journées  seulement;  elle  est  presque  toute  empruntée 
aux  aTant-propos  du  Lirret  de  la  fête  donné  ci-dessus  (p.  a34  ^ 
suiyantes)  ;  on  j  a  inséré  tout  au  long,  comme  dans  celui-ci,  les  Ten 
de  Pérignj  et  de  Bensserade,  puis  plusieurs  autres  épigrammet 
laudatives  ou  inscriptions,  françaises  et  latines,  qui  ne  se  lisent  point 
dans  les  imprimés  ;  on  7  a  joint  en  outre  de  petites  notices  âio- 
mérant  les  noms  et  dignités  des  seigneurs  qui  figurèrent  dans  le  car- 
rousel. Les  figures  coloriées  des  devises,  les  armoiries  peintes, 
plusieurs  grands  dessins  noirs  au  lavis,  et  surtout  un  portrait  en  mi- 
niature du  Roi,  d'une  expression  sans  doute  peu  flattée,  font  tout 
l'intérêt  de  ce  manuscrit  :  on  j  chercherait  en  rain  la  figure  ou 
même  le  nom  de  Molière. 

n  existe  encore  à  la  même  bibliothèque*  une  sorte  de  reproduc- 
tion de  ce  manuscrit,  mais  faite  sur  papier,  très-librement  pour  les 
dessins,  et  en  général  arec  beaucoup  moins  de  soin  et  de  luxe  ;  cette 
copie  a  successtTement  appartenu  aux  bibliothèques  Seguier,  Cois- 
lin  et  de  l'abbaje  Saint-Germain  des  Prés. 

M.  Paul  Lacroix,  p.  49  de  sa  Rihliographie  moliéresque  (note  au 
n*  195),  signale  un  manuscrit  sur  papier,  ayant  appartenu  au  comte 
de  Noailles,  puis  figuré  dans  un  catalogue  de  181 1,  et  dont  il  re- 
grette la  disparition  ;  mais  il  est  probable  que  ce  manuscrit,  intitulé 
comme  les  deux  de  la  Bibliothèque  nationale,  n'est  qu'une  autre 
copie,  tout  auui  peu  précieuse,  de  l'exemplaire  royal. 

I .  Maniucritt  français,  n*  7834.  Le  titre,  an  bas  et  vers  Tangle  droit  d'un 
frontispice  colorié,  est  :  «  Les  Plaisirs  de  l'Ile  cnchaatée  ordonnés  par 
Lonis  XIY,  roi  de  France  et  de  Navarre.  A  Yersailles  le  6*  mai  1664.  •  Un 
second  titre  disposé  de  même  k  l'angle  gauche  d*nn  antre  frontispice,  feniUet  70, 
porte  :  «  Les  Plaisirs  de  l*!le  enchantée  do  second  et  troisième  joor.  •  La  re- 
Hnre,  jadis  verte,  est  anx  armes  du  Roi  et  tonte  semée  d'L  cooronnées  et  de  Us. 

a.  Même  fonds,  n*  16  635. 


LE  TARTUFFE 

OU 

LMMPOSTEUR 

COMÉDIE 


■ 

Les  trois  premiers  actes  de  cette  comédie  ont  été  re- 
présentés à  Versailles  pour  le  Roi  le  12®  jour  du  mois 
<le  mai  i664* 

Les  mêmes  trois  premiers  actes  de  cette  comédie  ont 
été  représentés,  la  deuxième  fois,  à  Villers-G)tteret8, 
pour  S.  A.  R.  Monsieur,  frère  unique  du  Roi,  qui  ré- 
galoit  Leurs  Majestés^  et  toute  la  cour,  le  26®  septembre 
de  la  même  année  1664. 

Cette  comédie,  parfaite,  entière  et  achevée  en  cinq 
actes,  a  été  représentée,  la  première  et  la  seconde  fois, 
au  château  du  Raincy,  près  Paris,  pour  S.  A.  S.  Monsei- 
gneur le  Prince,  les  29®  novembre  1664  et  8*  novembre 
de  Tannée  suivante  i665,  et  depuis  encore  au  château 
de  Chantilly,  le  20*  septembre  i668'. 

La  première  représentation  en  a  été  donnée  au  public 
dans  la  salle  du  Palais-Royal,  le  5*  août  1667,  et  le 
lendemain  6®  elle  fut  défendue  par  Monsieur  le  premier 
président  du  Parlement  jusques  à  nouvel  ordre  de  Sa 
Majesté. 

La  permission  de  représenter  cette  comédie  en  public 
sans  interruption  a  été  accordée  le  5*  février  1669,  et 
dès  ce  même  jour  la  pièce  fut  représentée  par  la  troupe 
du  Roi». 

I.  La  Reine  mère  et  le  Roi  Tinrent  successivement  à  Villers- 
Cotterets  pendant  le  séjour  qu'y  firent  en  septembre  ^Tonsieur  et 
Madame;  mats,  si  Ton  en  croit  la  Gazette^  aucune  des  Majestés 
n^assista  à  la  représentation  de  Tartuffe,  Sur  Tabsence  du  Roi  cepen- 
dant il  reste  un  douto  :  voyez  la  Notice^  ci-après,  p.  590. 

a.  Sur  une  autre  représentation,  probablement  encore  du  Tt(r~ 
tuffe^  donnée  en  1668  chez  Condé,  à  Paris,  voyez  ci-après,  p.  agS. 

3.  Cette  petite  notice  historique  est  imprimée  sur  la  page  de 
titre  et  son  verso,  dans  l'édition  de  168 a. 


NOTICE. 


Les  ëditîoDS  des  cemrres  de  Molîtfe  cmt  jnsqa'îd  placé 
Tartuffe  après  les  oomëdies  représaitées  poor  la  première  Uns 
en  i665,  en  1666  et  au  commencemoit  de  1667.  Tontes, 
avant  celle  de  i734t  l'avaient  même  Ml  précéder  des  trois 
comédies  joaées  en  1668,  Amphittyon^  George  DamUn  et 
fjpare.  C'est  que  les  premiers  éditeurs  n'ont  voulu  dater 
l'acte  de  naissance  de  Tartuffe  que  du  jour  (5  février  1669) 
où  lui  avait  été  ouverte  la  libre  carrière  des  représentations 
suivies  ;  il  a  paru  aux  autres  qu'il  était  vraiment  né  dès  le 
5  août  1667,  ayant  pu  se  montrer  alors  au  grand  public, 
quoique  pour  disparaître  aussitôt. 

Ces  dates  de  1669  et  de  1667,  sous  lesquelles  on  a  tour  à 
tour  fait  prendre  rang  à  Tartuffe^  sont  également  arbitraires 
et  inexactes.  Pour  l'étude  du  développement  du  génie  de  Mo* 
lière,  il  n'est  pas  indifférent  de  constater  dans  quel  ordre 
ses  productions  se  sont  réellement  succédé.  II  est  surtout 
fâcheux  de  ne  pas  clairement  établir  que  Tartuffe  n'a  nulle- 
ment suivi,  mais  a  conmie  engendré  Dom  Juan^  qui,  plusieurs 
mois  après  cette  pièce,  en  a  redoublé  les  coups,  et  qui  porte  la 
trace  des  luttes  soutenues  par  le  poète  contre  les  persécutions. 
Deux  exemples  montrent  bien  l'inconvénient  de  l'ordre  adopté 
dans  les  éditions  de  Molière.  Cailhava,  parmi  les  beautés  les 
plus  frappantes  de  Dom  Juan^  cite  «  le  portrait  si  sublime  de 
l'hypocrisie  {acte  V^  scène  u)  nous  préparant  d'avance  à  la 
perfection  du  Tartuffe^.  »  La  Harpe,  dont  l'anachronisme  est 
encore  plus  clair,  a  dit  :  a  Le  morceau  sur  l'hypocrisie  an- 

I,  Études  sur  Moiière^  p.  ia6. 
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Donçait....  l'homme  qui  devait  bientôt  Taire  le  Tartuffe^.  >  Il 
ne  faal  plus  induire  les  critiques  en  de  pareilles  erreurs. 

La  rraie  date  de  rortujfe  est  celle  de  1664.  CestaTant  la  fin 
de  cette  ann^e  qu'il  fut  non-seulement  conçu,  mais  écrit,  lu  et 
même  joué,  d'abord  en  partie,  puis  tout  entier,  peu  importe  de- 
vant quels  spectateurs.  Si,  depuis  les  repre'sentations  ou  les  leo 
tures  de  1664  jusqu'aux  représentations  de  1669  et  jusqu'au  jour 
de  l'impression  (a3  mars  de  la  même  année],  il  reçut  dans  son 
texte  des  modifications,  il  ne  s'en  était  pas  moins  fait  connaître 
tout  achevé,  «parfait  et  entier,  »  comme  dit  l'édition  de  i68a*. 


et  que  la  odtre  reproduit ,  Indiquent  avec  précbion  tontes  les 
phases  du  combat  dont  sortirent  victorieux  le  courage  et  l'a- 
dresse de  Molière.  Mais  il  faut  suivre  ces  vicissitudes  moins 
sommairement,  et  les  raconter  avec  un  développement  qui  les 
explique. 

A  Versailles,  le  lundi  la  mai  1664.  avant-dernîer  jour  des 
fêtes  décrites  dans  la  relation  des  Plaisirs  de  {lie  enchaMée, 
Molière,  qui  y  avait  prodigué  son  zèle,  donna  en  spectacle  au 
Koi  et  à  sa  cour  les  trois  premiers  actes  d'une  pièce  nouvelle, 
qui  était  Tartuffe*. 

Fut-ce  une  surprise  pour  Louis  XIV,  un  coup  d'audace  inat- 
tendu que  le  poëte,  confiant  dans  sa  faveur,  fit  tout  à  coup 
éclater  i  On  aurait  de  la  peine  à  croire  que  l'usage  ne  fdt  pas 
de  soumettre,  sinon  au  Roi  lui-même,  tout  au  moins  aux  or- 

I.  Lycér  ou  Court  de  litUralare,  seconde  p«rlie,  ïirrt  premier, 
chapitre  vi,  ven  la  fin  de  la  section  n. 

a.  Vojei  au  rcTer»  du  titre,  ci-deisus,  p.  «70. 

3.  Vojez  ci-deuus,  p.   i3i  et  aSs,  et  ci-après,  p.  aiS,  note  a. 
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donnateun  des  ffites,  les  [nèces  nouvelles  qa'on  j  reprësentait. 
£q  tout  cas,  est-il  probable  que  sans  avoir,  de  façon  ou  d'autre, 
pressenti  les  dispositions  de  Louis  XIV,  Molière  ait  inopinément 
introduit,  au  milieu  des  divertissements  commandes,  une  œuvre 
d'une  telle  portée?  Une  parole  de  Brossette  semble,  au  pre- 
mier abord,  décisive  :  «  Quand  Molière  composoit  son  7*ar- 
^ffej  il  en  récita  au  Roi  les  trois  premiers  actes.  »  Brossette 
s'exprime  ainsi  dans  les  pages  curieuses  et  un  peu  trop  négli- 
gées jusqu'ici,  où  il  ne  fait,  dit-il,  que  reproduire  un  long  en- 
tretien qu'il  avait  eu  avec  Boileau,  à  propos  de  deux  vers  de 
Y  épure  vu  *.  Nous  fercms  usage  de  toute  la  suite  de  cet  en- 
tretien, qui  s'autorise  du  nom  de  Boileau  ;  mais  on  regrette  de 
n'avoir  pas  reçu  plus  directement  un  témoignage  si  considé- 
rable, auquel  celui  qui  nous  l'a  transmis  ne  semble  pas  avoir 
laissé  toute  sa  clarté  et  toute  sa  précision.  Ainsi,  dans  les  mots 
que  nous  venons  de  citer,  la  précision  manque.  Que  veut  dire 
cette  récitation?  La  langue  du  temps  permet  d'bésiter  entre 
le  sens  d'une  lecture  et  celui  d'une  représentation.  Brossette 
fait  peut-être  plutôt  penser  à  ce  dernier  en  continuant  ainsi  : 
«  Cette  pièce  plut  à  Sa  Majesté,  qui  en  parla  trop  avanta- 
geusement pour  ne  pas  irriter  la  jalousie  des  ennemis  de  Mo- 
lière et  surtout  la  cabale  des  dévots.  M.  de  Péréfixe,  arche- 
vêque  de  Paris,  se  mit  à  leur  tète  et  parla  au  Roi  contre  cette 
comédie.  Le  Roi,  pressé  là-dessus  à  diverses  reprises,  dit  à 
Molière  qu*il  ne  falloit  pas  irriter  les  dévots.  » 

L'expc«é  des  faits  marche  un  peu  vite.  Comprendrait-on 
cependant  que,  dans  ce  rapide  résumé  de  ses  souvenirs,  Boileau 
eût  tout  à  ^it  omis  la  représentation  donnée  le  la  mai  à  Ver- 
sailles ?  ce  qui  serait  le  cas  si,  par  les  mots  :  a  récita  les  trois 
premiers  actes,  »  il  a  voulu  marquer  une  lecture  au  Roi  ;  et  ne 
vaut-il  pas  mieux  penser  qu'ils  doivent  s'entendre  de  cette  re- 
présentation, non  d'une  lecture  préalable  ?  Ajoutons  que,   si 

T.  La  note  de  Brossette,  rédigée  en  1709,  «st  extraite  d'un 
manuscrit  antographe  de  La  Bibliothèque  nationale*,  sur  lequel 
nous  en  arons  rem  le  texte  ;  elle  a  été  donnée  par  M.  A.  LaTerdet 
à  la  suite  de  la  Corrtspondaneê  emir§  Boileau  Despréaux  et  Brassêtte 
(i858),  p.  563  et  soirantes. 

•  FoBdft  fruiçdt,  ■•  i5  175,  f^  89  ▼•  à  91  r*. 

MOUÉBB.  iT  18 


174  I-E  TARTUFFE. 

cette  lecture  a  été  faite,  il  n'a  sans  doute  pas  été  permis  à  Mo- 
lière de  s'en  prSvaloir,  puisqu'il  n'en  parle  ni  dans  sa  préfiice, 
ni  dans  ses  placets;  les  récits  officiels  des  fêtes  ne  la  con- 
statent pas  non  plus.  Elle  reste  pourtant  vraisemblable.  Tout 
au  moins,  nous  supposerions  quelque  indication  du  sujet,  du 
plan,  jointe  à  la  demande  qui  dut  être  présentée  d'une  autio- 
risation  de  jouer  devant  la  cour  la  pièce  inconnue. 

Mais  que,  dans  cette  soirée  du  sixième  jour  des  fêtes  de  mai 
1664,  où  elle  parut  pour  la  première  fois,  la  comédie  des- 
tinée à  soulever  tant  de  tempêtes  ait  été,  à  l'improviste  ou 
non,  produite  par  le  poète,  pourquoi  celui-ci  n'en  donna-t-îl 
que  trois  actes  ?  N'était-elle  vraiment  pas  encore  terminée  ? 
et  n'y  eut-il  là  qu'un  empressement  de  Molière  à  contribuer, 
sans  se  faire  attendre,  aux  plaisirs  d'une  f&te  royale,  avec  la 
pensée  que  cet  empressement  serait  une  excuse  pour  une  pièce 
inachevée,  comme  il  venait  d'en  être  une  pour  la  Princesse 
€tÉlide^  commencée  en  vers,  finie  à  la  hâte  en  prose,  présentée 
à  l'état  d'ébauche  ?  En  même  temps  crut-il  qu'avant  de  pousser 
plus  loin  le  travail  de  cette  œuvre  hardie,  il  était  sage  d'en 
essayer  Fefiet  sur  celui  qui  allait  en  être  le  juge  souverain?  Ou 
bien  croirons-nous  plutôt  que  le  dâiouement  tout  prêt  ait  été, 
de  propos  délibéré,  tenu  en  réserve?  Ce  pouvait  être  un  arti- 
fice habile  pour  tenir  en  suspens  la  curiosité  et  l'intéresser  à 
ne  pas  égorger  l'auteur  avant  qu'il  Teût  satisfaite.  D'autres 
entreverront  ce  calcul  plus  sérieux  de  Molière,  qu'on  ne  vou- 
drait pas  courir  le  risque  de  le  décourager  en  l'arrêtant  au  milieu 
d'un  beau  travail,  tandis  qu'on  aurait  peut-être  moins  craint  de 
lui  faire  garder  en  portefeuille  une  pièce  terminée,  qui  pourrait 
toujours  en  sortir  dans  une  meilleure  occasion.  Une  autre  ex- 
plication enfin  serait  que  Molière  aurait  songé  à  donner  une 
marque  de  déférence  et  de  respect  en  feignant  de  n'avoir  pas 
attendu,  pour  consulter  le  jugement  du  Roi,  d'avoir  mis  la 
dernière  main  à  sa  tentative,  et  qu'il  se  serait  ménagé  par  là, 
si  on  ne  lui  défendait  pas  de  la  continuer,  l'inappréciable  avan- 
tage de  ne  l'avoir  achevée  que  par  ordre  en  quelque  sorte. 

Ces  diverses  conjectures  ont  plus  ou  moins  de  vraisemblance; 
mab  aucun  fait  positif  ne  nous  autorise  à  dire  que  la  pièce,  jouée 
incomplète,  en  réalité  cependant  fût  déjà  tout  entière  écrite. 
Une  seule  chose  ne  serait  pas  croyable,  c'est  que  le  plan  ne  fiût 
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pas  dès  lors  arrête  et  qae  Tauteur  eût  si  avant  pousse  son  tra- 
vail sans  bien  savoir  où  il  allait.  Il  est  vrai  qu'on  lui  a  reproche 
son  insouciance  des  dénouements,  la  nëgÛgence  visible  dans 
plusieurs  d'entre  eux  ;  nous  avons  d'autant  moÎQ6  envie  de  la 
nier,  qu'elle  ne  nous  parait  pas  là  très-regk*ettable.  Mar- 
montel  a  sur  ce  sujet  des  réflexions  pleines  de  bon  sens*.  Mais 
ici  les  trois  premiers  actes  engagent  si  fortement  Faction 
entre  l'hypocrite  et  sa  crédule  victime,  qu'il  semblerait  im- 
possible de  les  avoir  écrits  sans  avoir  préparé  et  noué  les 
événemoits  avec  prévoyance  et  de  manière  à  en  ùût%  sortir, 
par  une  justice  proportionnée,  pour  la  sottise  une  épreuve 
dure,  mais  d'un  moment,  pour  la  scélératesse  une  punitioD<|ui 
sût  la  désarmer  et  l'éaraser^.  On  ignore  néanmoins  si  une 

I.  Éléments  de  littérature ^  à  la  fin  de  Tarticle  Dûmovemêxt, 
1.  M.  Michelet,  qui,  dans  le  tome  XIII  de  son  HUtoire  dt  France^ 
a  parlé  de  Moli^e  et  du  Tartuffe  arec  toutes  sortes  de  rues  origi- 
nales et  très-propres  à  faire  réfléchir,  mais  où  il  entre  trop  de  fan- 
taisie, couperait  court,  si  on  Fécoutait,  à  toutes  ces  questions  : 
Pourquoi  joua-t-on  aux  fêtes  de  Versailles  Tartuffe  inachcTé? 
Les  deux  derniers  actes  étaient-ils  cependant  déjà  prêts?  et,  si  le 
dénouement  était  encore  à  écrire,  Fauteur  n*en  araît-il  pas  du 
moins  arrêté  tout  le  plan?  Selon  F  historien*,  la  pièce  était  «  com- 
plète en  trois  actes,  et  plus  forte  ainsi.  »  Par  la  suite,  y  furent 
camtut  «  deux  actes,  qui  font  une  autre  pièce,  pour  Fapothéose  du 
Roi.  »  De  telles  assertions  étonnent.  Il  suffit  de  lire  les  trois  actes 
pour  juger  s*iis  font  une  pièce  entière.  A  la  fin  de  Facte  III,  tout 
demeure  encore  en  suspens.  M.  Michelet  eât  du  moins  bien  fait  de 
dire  où  il  arait  trouTé  quelque  raison  de  supposer  qu*on  joua  de- 
vant le  Roi,  en  mai  1664,  tout  autre  chose  que  les  trois  premiers 
actes,  tels  à  peu  près  que  nous  les  arons,  un  premier  Tartuffe  com- 
plet  arec  son  dénouement  aujourd'hui  inconnu.  Nous  n'oublions 
pas  ce  qu'on  lit  dans  Fédition  originale  des  Plaisirs  Je  tlle  enchem-- 
tée^x  c  Sa  Majesté  fit  jouer  une  comédie  nommée  Tartuffe.  »  La  ra- 
riante  :  «  fit  jouer  les  trois  pren&iers  actes  d'une  comédie....  »  est 
seulement  dans  Fédition  de  i68s.  Il  est  inmisemblable  cependant 
que  la  Grange  et  Vinot  n'aient  point  parlé  en  connaissance  de 
cause  lorsqu'ils  ont  introduit  cette  correction,  et  lorsque,  dans  la 
note  placée  sous  le  titre  de  Tartuffe^  ils  ont  affirmé  de  noureau  que 
Molière  n'arait  donné  d'abord,  à  Versailles,  que  les  trois  premiers 

«  Édition  Ghamirot,  i860y  p.  lia. —^Ci-dsNas,  p  a3i« 
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partie  importante,  beaucoup  plus  assurëment  qu*un  détail,  da 
dënouement,  Tinteryention  de  l'autorité  royale,  qui  a  paru  à 
tant  de  critiques  un  Deus  ex  machina^  ëtait  dëjà  dans  le  dessein 
de  Molière,  on  s'il  n'y  songea  qu'après  les  violentes  attaques 
qui  le  mirent  dans  la  nécessite  de  redoubler  d*efibrts  pour  ga- 
gner son  juge.  Nous  ne  penchons  pas,  pour  nous,  à  admettre 
qu'il  en  ait  eu  l'idée  si  tard.  Le  dernier  ëvënement  qui  dënoue 
l'action  n'est  pas,  il  s'en  faut,  aussi  peu  nécessaire  qu'on  l'a 
prétendu  :  il  sortait  naturellement,  sinon  de  tous  les  incidents 
de  la  comédie,  du  moins  de  la  conception  entière  du  sujet, 
l'auteur  ayant  voulu  montrer  la  fausse  dévotion  en  train  de 
devenir  maîtresse  de  la  société  avec  une  entière  sécurité  d'inso- 
lence, si  la  plus  haute  des  puissances  tutélaires  ne  Tarrêtait  pas*. 
On  serait  extrêmement  curieux  de  connaître  dans  tous  ses 
détails  et  jusque  dans  ses  moindres  incidents  ce  que  fut  cette 
représentation  des  trois  premiers  actes  de  Tartuffe  devant  le 
Roi,  les  deux  Reines,  toute  cette  cour  brillante,  cette  foule  de 
plus  de  six  cents  personnes  '  invitées  aux  fêtes  de  Versailles  ; 
quelles  impressions  diverses  elle  fit  sur  les  spectateurs  ;  quelles 
hardiesses  peut-être,  atténuées  plus  tard,  Molière  y  avait  ris- 
quées; ce  qu'avait  pu  y  ajouter  le  jeu  des  acteurs,  quand  nulle 
censure  n'en  avait  encore  gêné  la  liberté  ;  sous  quel  costume  on 
vit  paraître  alors  le  personnage  dont  les  habits  mêmes  devaient 
avoir  l'ostentation  d'une  fausse  sainteté.  La  discrétion,  qui  n'est 
qu'à  moitié  étonnante,  de  tant  de  témoins  a  vite  laissé  retom- 
ber le  rideau  sur  cette  mémorable  soirée  où  Tartuffe  fit  sa 
première  apparition.  Bussy  lui-même,  qui  était  là,  n'a  rien 
noté,  se  boraant  à  dire  dans  ses  Mémoires  qu'il  avait  vu  la 
fête,  et  l'avait  admirée*.  Marigny,  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  la  lettre*,  est  d'une  réserve  évidemment  calculée  au 
sujet  de  Tavant-demière  journée  des  divertissements,  qui  sem- 
blerait ne  lui  avoir  laissé  d'autre  souvenir  que  celui  de  la  ma- 

actes  d*ane  comédie  inachevée,  et  qu'il  ne  la  produisit  entière  que 
dans  la  représentation  du  Raincy. 

I.  Voyez  ci-après,  p.  347  ®^  suirantes. 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  109. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  9a,  fin  de  la  note  a. 

4*  Pages  aSi  et  suivantes. 


NOTICE. 


177 


gnifique  loterie.  Cet  boimne  d*etprit  ne  pensait  pas  sans  doute 
que  Tartuffe  eût  moins  de  valeur  que  cette  galante  distri- 
bution de  bijoux  offerts  aux  dames.  Mab  avoir  éxé  très-hardi 
au  temps  de  la  Fronde  ëtait  une  raison  pour  se  donner  garde 
de  l'être  en  1664.  La  grande  relation  des  Plaisirs  de  tlle 
enchantée  nous  apprend  seulement  que  la  comëdie  jouëe  le 
12  mai  fut  «  trouvée  fort  divertissante,  »  et  quon  ne 
douta  point  des  bonnes  intentions  de  l'auteur.  Cela  suffisait  ; 
quant  à  donner  la  physionomie  de  la  mémorable  représen- 
tation, il  n'y  avait  pas  à  y  songer;  et  ceux  qui  écrivirent  la 
Bdaiion  se  contentèrent  de  faire  envisager  l'interdiction  de 
toute  représentation  publique  sous  un  jour  assez  peu  décou- 
rageant pour  faire  espérer  que  plus  tard  elle  serait  levée. 
Voilà  tout  ce  qu'on  trouve  dans  ces  lignes*  qui  furent  pro- 
bablement soumises  à  l'approbation  de  la  puissance,  et  dont  la 
rédaction  est  assez  habile  pour  faire  conjecturer  que  Molière 
lui-même  les  a  écrites  ou  pour  le  moins  inspirées^. 

Nous  croyons  à  l'impression  favorable  du  Roi,  qui  n'est  pas 

^expressément  et  directement  attestée  par  ce  passage  de  la 

tiony  mais  indiquée  avec  discrétion.  Molière  a  montré  une 

*ance  plus  hardie  à  s'en  autoriser  dans  sa  Préface^  écrite 

1669,  où  il  invoque  en  faveur  de  sa  comédie  «  le  jugement 

Loi  et  de  la  Reine,  qui  Font  vue.  »  Le  premier  Placetj  pré- 

^en  1664,  rappelle  à  Louis  XIY  qu'il  avait  eu  «  la  bonté 

irer  qu'il  ne  trouvoit  rien  à  dire  »  dans  la  pièce,  bien 

défendu  de  la  produire  en  public.  Ces  affirmations, 

ne  semble  pas  douteuse,  lorsqu'elles  s'adressaient 

fme,  ne  sauraient  être  démenties  par  les  louanges 

re  du  17  mai  1664  donne  au  fils  afné  de  l'Eglise 

igé  «  la  pièce  de  théâtre  intitulée  t Hypocrite. . . .  ab- 

solume^bjurieuse  à  la  religion  et  capable  de  produire  de 

;ereux  effets*.  »  Il  est  évident  que  là,  sous  l'inspira- 

puissantes  inQuences,  on  rend  beaucoup  trop  propres  à 

XIY  des  scrupules  qu'il  ménagea  sans  les  partager.  Ces 

»ules  furent  certainement  ceux  d'un  assez  grand  nombre 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  i3i-a3a. 

a.  Voyez  p.  91  et  note  i. 

3.  Voyez  la  note  a  de  la  page  a 3a. 
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des  spectateurs  de  Im  représeaitation  du  la  mai.  H  ne  faut 
pas  tcpp  les  chercher  dans  k  jeune.cour.  Parmi  les  scandalises 

•  nous  pouvons,  avant  tout,  compter  la  Reme<mère.  Ce  n'est  pas 
à  elle  ^e  Molière  a  pu  attribuer  le  jugement  bienveillant  que, 

•  dans  sa  Préface^  il  ne  séparait  pas  de  celui  du  Roi  ;  c'est  évi- 
demment à  la  jeune  Reine.  Nul  doute  qu»Marie>Thérèse  n'ait 

'  montré  en  1664  beaucoup  de  goût  pour  la  pièce  dont  nous  la 
verrcmè  si  bien  s'amuser  en  1669,  quand  l'autonsation  de  la 
jouer  en  public  eut  été  accordée.  Mais  tout  autres  étaient  les 
dispositions  d'Anne  d'Autriche. 

Ce  (ut  pendant  les  fêtes  mêmes  de  VersaiUes  qu'elle  «  sentit, 

.  dit  Mme  de  Motteville  S  las  premières  douleurs  de  son  cancer.  » 
Ces  aj^roches,  qu'elle  reconnut  à  ce  moment,  des  cruelles  souf- 
frances et  de  la  mort  devaient  exalter  une  dévotion  qui  déjà  était 
devenue  toute  sa  vie.  Il  est  probable  aussi  que  l'inquiétante 
licence  accordée  aux  railleries  du  poète  comique  contre  la  haîre 
et  la  discipline  et  contre  la  condamnation  du  train  du  monde, 
de  ses  parures,  de  ses  plabirs,  lui  parut  un  signe  malheureux 
de  la  guerre  plus  ou  moins  sourdement  faite  alors  par  les  pas- 
sions du  Roi  aux  personnes  austères  de  la  cour.  Nous  n'avons 
sans  doute  pas  à  regarder  comme  une  marque  du  méconten- 
tement de  la  Reine  mère  son  départ  de  Versailles,  le  lendemain 
même  de  la  représentation  des  trois  actes  de  Tartuffe,  un  jour 
avant  le  départ  de  Louis  XIV.  Elle  vint  s'enfermer  au  Val-de- 
Grâce;  mais  c'était  à  cause  de  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XIII,  qui  fut  célébré  le  14  dans  l'église  de  Saint-Denis^. 
La  retraite  où  elle  entra  avant  la  fin  des  divertissements  ne 
pul  donc  paraître  une  protestation  contre  une  hardiesse  qui 
l'avait  choquée.  Il  n'en  serait  pas  moins  difficile  de  croire  que 
cette  fois  MoUère  ait  eu  le  droit  de  lui  dire,  comme  il  l'avait 
fait  dans  l'épftre  dédicatoire  de  la  Critique  de  V École  des 
femmes^  qu'elle  n'avait  pas  dédaigné  de  rire  de  cette  même 
bouche  dont  elle  priait  si  bien  Dieu*.  Dans  cette  éphre 
même,  quand  il  la  louait  de  a  prouver  si  bien  que  la  véritaUe 
dévotion  n'est  point  contraire  aux  honnêtes  divertissements,  » 

I.  Mémoires^  tome  IV,  p.  343  de  Tédition  de  M.  F.  Rîaux» 
9.  Gazette  du  17  mai,  p.  480. 
3.  Voyez  tome  III,  p.  309. 
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on  Tott  qn'U  sentit  àf^  1%  n^eessité  d'^urêli^per  dans  un 
eompliment  nne-r^qiectneiise  apologie  etiie  dësaraier  un  rigo- 
risme fort  à  craindre.  La  Reine  mère  avait  <*tr  TraîirmMiAlc 
ment  de  œux  à  qui  f  École  dès  femmes  arec  le  sermon  d'Ar- 
ndphe  n'av^ît  pas  tout  à  fait  semble  un  «  diyertîssenaii 
hoôiète.  »  Moins  lK»nète  encore  poavait-elle  tconver  Tar^ 
tm/fè.  Sa  désapprobation  fut  notdre;  et  il  n'y  a  aocone  raison 
de  tenir  pour  contraires  à  la  y^ritë  les  afifirmations  très-posi- 
tires  à  ce  sujet  dm  pamphlet  publie  en  i665  sous  le  nom  du 
sieur  de  Rochemont.  Dans  les  Observations  sur.,,,  le  Fesimde 
Pierre^  dont  nous  parlerons  dans  la  Notice  de  cette  comédie',, 
le  libelfisle,  accusant  Molière  de  «  porter  avec  audaee  k  main 
au  sanctuaire,  »  ne  manque  pas  de*  lui  reprocher  de  blesser 
par  la  les  sentiments  de  la  mère  du  Roi.  «  Il  n'est  point  lum- 
teuxy  dit-il,  de  lasser  tous  les  jours  la  patience  d'une  grande 
Reine,  qui  est  continuellement  en  peine  de  faire  réformei(  ou 
supprixper  ses  ouvrages.  »  L'ouvrage  supprimé  auquel  il  fait 
allusion,  c'est  Tartuffe,  Plus  loin  il  le  nomme,  et  dit  expres- 
sément que  la  Reine  n'avait  pas  caché  la  mauvaise  impres- 
sion qu'elle  avait  reçue  de  cette  eomédie  :  «  S'il  {Molière) 
a  perdu  tout  re^>ect  pour  le  Ciel  (  ce  que  pieusement  je  ne 
veux  pas  croire),  il  ne  doit  pas  abuser  de  la  bonté  d'un  grand 
prince  ni  de  la  piété  d'une  Reine  si  religieuse,  à  qui  il  est  à 
charge  et  dont  il  fait  gloire  de  choquer  les  sentiments.  L'on 
sait  qu'il  se  vante  hautement  qu'il  fera  parottre  son  Tartuffe 
d'une  façon  ou  d'autre  ;  et  le  déplaisir  que  cette  grande  Reine 
en  a  témoigné  n'a  pu  faire  impres^on  sur  son  esprit  ni  mettre 
des  bornes  à  son  insolence.  a>  Un  défenseur  de  Molière,  dans 
la  réponse,  concertée  peut-être  avec  celui-ci,  qu'il  fit  aux  06- 
servations  de  Rochemont^,  y  releva,  comme  un  artifice  de  po- 
lémique, le  soin  qu'il  avait  pris  de  «  faire  parler  la  Reine  mère  ; 
mais  l'on  fait  souvent  parler  les  grands  sans  qu'ils  y  aient  pensé. 
La  dévotion  de  cette  grande  et  vertueuse  princesse  est  trop 
solide  pour  s'attacher  à  des  bagatelles  qui  ne  sont  de  consé- 

X.  Voyez  ci-aprèt,  à  Tappendice  de  Dom  Jutm, 

1.  LeîtT€  sur  Us  Ohttrçmtiont  tTuMê  comédie  du  siêur  Molière^  imti^ 
tulée  U  Festin  de  Pierre^  chei  Gabriel  Quinet,  i665.  Voyes  auatî  à 
l^Qipendiee  de  Dom  Juon, 
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qaence  qae  pour  les  tartufles*.  »  Admettons  que  Rodiemont 
ait  ezagërë  le  mécontentement  et  l'indignation  de  la  Reine 
mère  :  il  n'a  pu  abuser  de  son  nom  par  un  entier  mensonge. 

Les  plaintes  d'Anne  d'Autriche  ne  furent  certainement  pas 
les  seules  qui  assaillirent  le  Roi.  Bien  d'autres  qu'elle  s'ëtaient 
sentis  blesses  et  ne  se  turent  pas.  La  voix  du  clergë  dut  être 
entendue  une  des  premières.  Ce  que  Brossette  dit  de  M.  de 
Përëfize,  dans  le  passage  tout  à  l'heure  cite*,  semble  pouvdr 
se  rapporter  à  ce  moment  même  de  1664,  quoique  rien,  à  Trai 
dire,  ne  reste  plus  vague  que  les  dates  des  faits  dont  il  parle 
d'après  Boileau.  Il  faut  peut-être  aussi  faire  remonter  jusqu'au 
temps  des  fêtes  de  Versailles  les  protestations  du  premier  pré- 
sident Guillaume  de  Lamoignon  contre  l'inconvenante  inter- 
vention des  comédiens  dans  les  choses  de  la  morale  chrétienne 
et  de  la  religion,  ainsi  qu'il  s'exprimait  plus  tard*. 

Les  réclamations  furent  assez  vives,  les  influences  asses 
puissantes  pour  que  Louis  XIY  ne  crût  pas  devoir,  dans  le 
moment,  y  résister.  Après  la  clôture  des  divertissements,  le 
mercredi  14  mai,  surlendemain  de  la  soirée  de  Tartuffe^  il  était 
parti  pour  Fontainebleau.  Il  est  probable  que  ce  ne  fut  pas  de 
là,  mais  à  Versailles  même,  avant  son  départ,  qu'il  avertit  Mo- 
lière des  inconvénients  qu'aurait  une  représentation  publique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'interdiction  est  antérieure  au  17  mai,  date 
de  la  note  ci-dessus  rappelée  de  la  Gazette  ou  il  est  question 
des  défenses  faites  naguère  de  représenter /'^pocr//^.  Ces  dé- 
fenses avaient  été  signifiées  dans  des  termes  pleins  de  bienveil- 
lance. Si  l'on  en  croit  Brossette*,  le  Roi  aurait  «  dit  à  Molière 
qu'il  ne  falloit  pas  irriter  les  dévots,  qui  étoient  gens  impla- 
caUes,  et  qu'ainsi  il  ne  devoit  pas  jouer  son  Tartuffe  en  public. 
Sa  Majesté  se  contenta  de  parler  ainsi  à  Molière,  sans  lui  or- 
donner de  supprimer  cette  comédie.  »  Nous  avons  là,  ce  nous 
semble,  une  traduction  un  peu  libre  du  langage  Je  Louis  XIY, 
qui  sur  les  dévots  dut  être  plus  réservé.  Mais  de  bonnes  pa- 
roles dites  par  le  Roi  sont  certaines.  Molière  les  atteste  dans 
son  premier  placet,  où  il  dit  combien  le  coup  sensible  qu'il  avait 

I.  Le  mot  est  partout  imprimé  ainsi  dans  Tédition  originale  de 
cette  réponse  aux  Observations,  Voyez  ci-après,  p.  3ia,  note  i. 
a.  Ci-dessus,  p.  173.  —  3.  Voyez  ci-après,  p.  3i8. —  4*  Folio  89 v«. 
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reça  par  rinterdiotioii  de  sa  pièce  (il  se  sert  im  peu  inexacte- 
meot  du  mot  de  «  sappression  »}  fut  adouci  «  par  la  manière 
dont  Sa  Mayestë  s'ëtoit  expliquée  sur  ce  sujet.  » 

M.  Loiseleur,  qui,  d'après  V Itinéraire  des  Rois  de  France^ 
place  le  dëpart  du  Roi  pour  Fontainebleau  à  la  date  non  du 
i4  mai,  mais  du  i6\  dit  que  Molière  l'y  suivit*.  11  n'a  peut- 
être  pas  entendu  que  ce  fiit  le  jour  même  où  Louis  XIV  quitta 
Versailles*  Où  aurait-il  trouve  la  preuve  de  ce  fait,  qui  est  peu 
vraisemblable  ?  Toutefois  Molière  ne  tarda  pas  beaucoup  ^  se 
mettre  en  route  pour  aller  plaider  sa  cause.  Le  Registre  de  la 
Grange  nous  apprend  que  la  troupe  partie  pour  Versailles 
le  dernier  du  mois  d'avril  y  séjourna  jusqu'au  aa  mai.  Il  est 
impossible  de  ne  placer  qu'après  la  fin  de  ce  séjour  les 
voyages  que  le  chef  de  la  troupe  fit  k  Fontainebleau  avant 
le  24  inai,  d'après  le  témoignage  de  la  Muse  historique. 
Cest,  en  eflet,  dans  sa  lettre  du  a4  mai  cpie  Loret  dit: 

....  Un  quidam  mVcrit.... 

Que  le  comédien  Molière 

Avoit  fait  quelque  plainte  au  Roi, 

Sans  m*expliquer  trop  bien  pourquoi, 

Sinon  que  sur  ton  Hypocrtte  >, 

Pièce,  dit-on,  de  grand  mérite 

Et  trèt->fort  au  gré  de  la  cour, 

Maint  censeur  daube  nuit  et  jour. 

Afin  de  repousser  l'outrage. 

Il  a  fuit  coup  sur  coup  royage 

Et  le  bon  droit  représenté 

De  son  trarail  persécuté. 

Loret  ajoutait  qu'il  ignorait  encore  le  succès  de  ces  doléances 
de  Molière,  et  qu'il  voulait 

....  Être  en  ce  cas 
Disciple  de  Pythagoras. 

Le  silence  était  en  efiet  prudent  ;  tout  le  monde  sentait  que 

I.  Le  16  fut  la  date  de  rarrirée;  V Itinéraire  indique  les  deux 
cooehées  du  voyage  :  Chilly,  le  14  ;  la  Maison-Rouge,  le  i5. 
a.  Voyex  Us  Points  obscurs  dêUwie  de  Jlfo/ïèrtf  (Paris,  1877),  p.  i^. 
3.  Loret  met  en  note  à  la  marge  :  «  Comédie  morale,  a 
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raCEûre  ëtait  dâkate,  que  la  faveur  royale  pmchait  da  cAtë  de 
Fauteur  de  la  comëdie,  mais  que  les  colères  soulevées  ëtaiefit 
aussi  nombreuses  qu'actives  et  appuyées  du  plus,  redoutable 
crédit.  La  lutte  engagée  allait  durer  cinq  a^  avant  le  triomphe 
définitif  de  Molière  sur  les  hésitations  très-q^turelles  du  Roi 
entre  son  goût  pour  un  homme  de  génie  qu  il  aimait  et  les 
ménagements  qu'il  devait  non  pas  à  la  ligue  des  hypocrites, 
mais  amx  alarmes  consciencieuses  de  la  piété.  Le  protecteur  des 
lettres  était  aussi  le  protecteur  de  la  religion  ;  et  rafiaire  de 
Tartuffe^  il  faut  le  reomnaftre,  était  embarrassante,  dès  qu'il 
n'était  pas  admis  par  des  personnes  très-sincères  que,  malgré 
la  distinction  faite  par  Molière  entre  le  visage  et  le  masque  ^^ 
les.coups  portés  à  celui-ci  eussent  entièrement  ménagé  celui-là. 
De  la  violence  des  attaques  auxquelles  Molière  fut  en  butte 
dès  ces  commencements  de  Tartuffe  qn  se  fait  une  idée  par  un 
petit  écrit  qui  n'est  un  cheM'œuvre  ni  de  bon  goût  ni  de  bon 
sens,  mais  qui  ne  sera  jamais  oublié,  parce  qu'il  est  cité  dans  le 
premier  placet  de  Molière^.  L'auteur  de  Tartuffe  n'aurait  pas 
daigné  se  plaindre  si  le  pamphlet,  dans  sa  ridicule  fureur, 
avait  été  sans  importance  et  sans  danger.  Le  Roy  glorieux  au 
monde  ^  ou  Louis  XIV  le  plus  glorieux  de  tous  les  rois  du  monde 
(c'est  le  titre  de  cet  écrit)  était  l'œuvre  d'un  des  curés  de  Pa- 
ris, celui  de  Saint-Barthélémy,  paroisse  du  Palais.  Ce  curé,  du 
nom  de  Pierre  Roullé*,  nous  apprend  lui-même  en  quel  temps 

X.  Le  Tartuffe^  rers  334. 

9.  Quand  ce  placet  fut  imprimé  on  put  y  lire  seulement  :  «  Un 
Uttc  composé  par  le  curé  de....  »  Les  copies  de  Conrart,  de  Trallag« 
et  de  Denys  Godefroy  ont,  au  lieu  des  points,  les  mots:  a  de  Saint- 
Barthéiemy.  n,  L*intitulë,  plus  explicatif  encore,  que  porte  la  copie 
de  Conrart,  a  fait  connaître  à  M.  Taschereau  le  premier  qu*il  s'agis- 
sait de  Topuscule  ayant  pour  titre  :  le  Roi  glorieux  :  Yoyez  ci-après, 
p.  385,  note  i. 

3.  0  Maître  Pierre  Roullë,...  docteur  de  la  nAison  et  société  de 
Sorbonne,  et  curé  de  Saint-Barthélémy  »  (dans  la  Cité,  sur  rempla- 
cement du  Tribunal  de  commerce),  arait,  dès  i643,  prononcé  dans 
son  église  une  oraison  funèbre  de  Louis  XIII,  qu*il  publia  la  même 
année  sous  le  titre  de  Triomphe  de  la  vie,  des  mettons  et  nrtus  de  feu 
Louis  le  Jiute,  arec  une  dédicace  à  Mazaria.  Le  Dauphin^  dédié  à 
la  jBDtaréchale  de  la  Mothe-Houdancourt,  fut  sans  doute  son  dernier 
ouvrage.  Il  fut  achevé  d*imprimer  le  17  octobre  1664.  M.  Titche- 
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il  se  livra  i  ses'invectiyes  contre  Molière.  C était  pendant 
le  sëjoor  du  Roi  à  Fontaindbleaa  :  «  Sa  Majesté,  dit  l'auteur 
de  l'injurievx  opuscule,  eat  maintenant  en  son  château  royal 
de  Fontainebleau.*»;  mais  il  n'y  est  allë  qu'après  une  action 
héroïque  et  roytle,  vëritablement  digne  de  la  grandeur  de 
son  cœur  et  de  sa  pîëté  et  du  respect  qu'il  a  pour  Dieu  et  pour 
l'Église....  Un  homme,  ou  plutôt  un  démon  vêtu  de  chair  et 
haÛllé  en  homme,  et  le  plus  signalé  impie  et  libertin  qui  fut 
jamais  dans  les  siècles  passés,  avoit  eu  assez  d'impiété  et  d'abo- 
mination pour  faire  sortir  de  son  esprit  diabolique  une  pièce 
toute  prête  d'être  rendue  publique,  en  la  faisant  monter  sur 
le  théâtre,  à  la  dérision  de  toute  l'Église,  et  au  mépris  du  ca- 
ractère le  plus  sacré  et  de  la  fonction  la  plus  divine,  et  an  mé- 
pris de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  l'Eglise,  ordonné  du 
Sauveur  pour  la  sanctification  des  âmes,  à  dessein  d'en  rendre 
l'usage  ridicule,  contemptible,  odieux.  Il  méritoit  par  cet 
attentat  sacrilège  et  impie  un  dernier  supplice  exemplaire  et 
public  et  le  feu  même  avant-coureur  de  celui  de  l'enfer,  pour 
expier  un  crime  si  grief  de  lèse-majesté  divine,  qui  va  à  ruiner 
la  religion  catholique  en  blâmant  et  jouant  sa  plus  religieuse  et 
sainte  pratique,  qui  est  la  conduite  et  direction  des  âmes  et 
des  fainilles  par  de  sages  guides  et  conducteurs  pieux.  Mais 
Sa  Majesté,  après  lui  avoir  fait  un  sévère  reproche,  animé 
d'une  juste  colère,  par  un  trait  de  sa  clémence  ordinaire,  en 
laquelle  il  imite  la  douceur  essentielle  à  Dieu,  lui  a,  par  abo- 
lition, remis  son  insolence  et  pardonné  sa  hardiesse  démonia- 
que, pour  lui  donner  le  temps  d'en  faire  pénitence  publique 
et  solennelle  toute  sa  rie.  £t,  afin  d'arrêter  avec  succès  la 
vue  et  le  débit  de  sa  production  impie  et  irréligieuse  et  de  sa 
poésie  licencieuse  et  libertine.  Elle  lui  a  ordonné,  sur  peine  de 
la  vie,  d'en  supprimer  et  déchirer,  étouffer  et  brûler  tout  ce 
qui  en  étoit  fait,  et  de  ne  plus  rien  faire  i  l'avenir  de  si  in- 
digne et  infamant,  ni  rien  produire  au  jour  de  si  injurieux  à 
Dieu  et  outrageant  l'Église,  la  religion,  les  sacrements,  et  les 

reaa  dit,  dam  ton  Butoîrë  Je  Molière  (3«  éd.,  livre  III,  note  3), 
que  Pierre  Roullé  fut  inhumé  le  9  juillet  1666.  Il  n'était  donc  plus 
là  qnand  de  tfoureaux  obstacles  anétèrent  la  cosiédie  de  MblUre, 
api^  la  première  i[eprétentation  publique  (août  1667). 
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officiers  les  plus  nécessaires  aa  salut,  lui  âëclarant  pudique- 
ment et  à  toute  la  terre  qu'on  ne  sauroit  rien  faire  ni  dire  qui 
lui  soit  plus  dësagrëable  et  odieux,  et  qui  le  touche  le  plus  au 
cœur  que  ce  qui  fait  atteinte  à  l'honneur  de  Dieu,  au  respect 
de  l'Église,  au  bien  de  la  religicm,  k  la  révërence  due  aux 
sacrements ^.•.  »  Si  l'on  avait  lieu  de  croire  le  cure  de  Saint- 
Barthëlemy  toujours  exactement  informe  des  faits,  ou  soigneux 
de  ne  les  pas  altérer,  une  petite  question  sur  laquelle  nous 
laissions  tout  à  l'heure  un  faible  doute,  se  trouverait  tranchée 
par  son  témoignage,  lorsque,  parlant  du  voyage  de  Louis  XIV 
à  Fontainebleau,  il  dit  :  «  Biais  il  n'y  est  allé  c^jl  après  une 
action  héroïque  et  royale.  »  A  la  rigueur  il  pourrait  faire  auto- 
rité sur  ce  point  très-secondaire,  où  la  passion  n'avait  pas  grand 
intérêt  à  coounettre  une  erreur  ;  sur  d'autres  bien  moins  indif- 
férents, ou  bien  il  a  voulu  se  tromper,  ou  il  a  été  singulière- 
ment crédule  aux  bruits  répandus  parmi  les  zélés.  Rien  de  plus 
contraire  à  la  vérité  historique  que  cet  ordre  donné  par 
Louis  XIV  au  poète  de  déchirer  et  de  brûler  sa  comédie.  A 
aucun  moment,  nul  ordre  donné  de  Versailles  ou  de  Fontaine- 
bleau ne  vint,  au  grand  dommage  de  la  postérité  et  des 
lettres  françaises,  condamner  le  chef-d'œuvre  aux  flammes. 
Tels  étaient  cependant  les  emportements  du  maladroit  et  fou- 
gueux champion  de  l'Église,  que  cet  auto-da-fé  même  eût  été  à 
ses  yeux  une  clémence  excessive.  U  fallait  brûler  l'auteur  en 
personne,  en  attendant  l'éternité  du  même  supplice  dans  l'enfer. 
Ces  fureurs  du  curé  de  Saint-Barthélémy  n'ont  pas  été  immor- 
talisées seulement  par  le  placet  de  Molière,  mais  par  la  belle 
épître  vu  de  Boileau  ;  car  ce  ne  peut  être  à  Bourdaloue,  c'est, 
on  n'en  saurait  guère  douter,  à  Pierre  RouUé  que  pensait  l'il- 
lustre ami  de  Molière  lorsqu'il  écrivait  ces  vers  : 

L'un,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu, 

Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnoit  au  feu. 

I.  Pages  47-5o.  Nous  citons  le  pamphlet  diaprés  Texemplaire  de 
la  Bibliothèque  nationale,  petit  Tolume  in-ia  de  91  pages.  M.  Paul 
Lacroix  pense  que  ce  Tolume,  relié  en  maroquin  rouge,  semé  de 
fleurs  de  lis  et  doré  sur  tranche,  est  celui-là  même  que  Tauteur 
arait  présenté  à  Louis  XIV.  Voyez  sa  Notice  bibliographique^  en 
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Le  libelle  da  Roi  glorieux  au  monde  ëtant  ainsi  devenu  à 
jamais  fameux,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  nous  rapprocher,  au- 
tant qu'il  est  possible,  de  sa  véritable  date.  On  a  vu  qu'il  fut  écrit 
pendant  le  séjour  du  Roi  k  Fontainebleau,  c'est-à-dire  avant 
le  t3  août  1664.  Il  le  fut  après  le  %%  juillet,  jour  où  le  cardi- 
nal-légat, Chigi,  neveu  du  pape  Alexandre  VII,  vint  porter  à 
Loub  XIV  les  excuses  de  l'insulte  faite  au  duc  de  Créqui;  car 
dans  les  pages  (41  et  4a)  qui  précèdent  immédiatement  ses 
anathèmes  contre  Molière,  Roullé  parie  du  Légat  comme  s'étant 
déjà  présenté,  et  ayant  été  «  agréablement  prévenu  et  devancé 
des  marques  d'estime  que  Sa  Majesté  fait  de  sa  personne,  des 
démonstrations  d'amitié  qu'elle  lui  a  rendues  et  lui  fait  rendre 
par  ses  sujets.  » 

«  Ce  livre  (le  Roi  glorieux)  a  été,  dit  Molière  dans  son  pla- 
cet,  présenté  à  Votre  Majesté.  »  On  peut  induire  de  quelques 
mots  du  même  placet  que  ce  fut  après  le  jugement  donné 
par  le  Légat  sur  la  pièce.  Que  fit  Louis  XIV  ?  Est-41  vrai 
que  «  l'édition  entière  du  pamphlet  dans  lequel  Molière  et  le 
vicomte  de  Turenne  étaient  indignement  outragés  fut  saisie  et 
détruite  par  les  ordres  du  Roi  ^  ?  »  Plusieurs  exemplaires  du 
Roi  glorieux  ont  cependant  été  retrouvés  depuis  qu'il  a  été  si- 
gnalé à  l'attention  des  bibliophiles.  Cela  ne  suffit  sans  doute 
pas  à  prouver  qu'il  n'y  ait  pas  eu  ordre  de  destruction  ;  mais 
que  la  suppression  d'un  récit  dont  l'auteur  était  un  curé  de 
Paris,  et  dans  lequel  le  Roi  était  loué  avec  tant  d'idolâtrie, 
ait  été  accordée  à  des  sollicitations  de  Molière,  rien  n'est  plus 
invraisemblable.  Les  plaintes  de  Turenne  auraient  peut-être 
d[>tenu  plus  facilement  un  acte  de  sévérité;  mais  on  aurait 
de  la  peine  à  croire  qu'il  se  fût  regardé  comme  si  «c  indigne- 
ment outragé  ».  Le  curé  de  Saint-Barthélémy  avait  parlé  avec 
beaucoup  d'estime  de  ses  grands  services,  déclarant  qu'il  avait 
a  toute  la  passion  possible  de  faire  état  »  de  lui.  Il  insinuait 
seulement  qu'il  aurait  tort  de  prétendre  a  être  hors  du  rang  et 
de  l'ordre  des  autres,  parce  qu'il  est  souverain,  »  et  con- 

tête  de  la  réîmpreMion  du  Rojr  glorieux^  qu*il  a  donnée  à  Genève, 
chez  J.  Gay  et  fils,  1867. 

I.  VoyetWEikliographU moliéresquê  de  M.  Paul  Lacroix  (i«  édi- 
tion, 1875),  p.  161. 
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statant  avec  regret  qa'il  «  n'est  point  de  la  religimi  vëritable 
et  catholique,  qu'il  faut  nëcessairement  professer  pour  être 
agréable  à  Dieu  et  se  sauver^  3»  il  en  concluait  que  ce  l'indus- 
trie et  l'adresse  qu'il  a  au  fait  des  armes  et  en  la  conduite 
des  troupes  et  des  armëes  »  avait  été  pour  moins  peut-être 
dans  ses  glorieux  succès  que  la  considération  du  Dieu  con- 
ducteur des  armées  pour  «  la  justice  des  armes,  l'intérêt  et 
la  gloire  du  Roi  qui  Femploycnt  '•  »  Y  avait-il  là  beaucoup 
de  quoi  se  fâcher  et  demander  la  suppression  de  l'écrit  ? 

D'autres  personnes^  ont  été  d'avis  que  ie  Roi  glorieux  avait 
encouru  cette  suppression  pour  avoir  compromis  le  Roi  vis-à- 
vis  de  ses  ennemis,  comme  de  ses  alliés,  par  quelques  paroles 
indiscrètes  sur  ses  desseins.  Louis  XIV  ne  connaissait  guère, 
ce  nous  semble,  une  prudence  si  craintive,  et  ne  pouvait  s'i- 
maginer que  le  petit  livre  d'un  curé,  peu  suspect  de  bien  con- 
naître ses  secrets  diplomatiques,  risquât  de  lui  (aire  quelque 
grosse  affaire  avec  les  puissances  étrangères. 

Tout  ce  qu'il  est  permis  de  croire,  c'est  que  le  Roi  aurait 
Cait  avertir  Pierre  Roullé  de  garder  un  peu  plus  de  mesure,  et 
témoigné  quelque  désapprobation  de  sesextravagances.  Il  semble 
que  le  curé  de  Saint-Barthélémy  ait  fait  allusion  à  ce  blâme 
dans  un  passage  de  son  opuscule  du  Dauphin^  publié  environ 
deux  mois  après.  Ce  passage  termine  l'avis  Ju  lecteur.  Il  y 
avoue  qu'il  peut  être  tombé,  par  ignorance,  dans  bien  dâs  tuâ- 
tes; mais  <c  on  doit  lui  faire  la  grâce  entière  de  les  attri- 
buer à  son  affection,...  n'ayant  rien....  fait  que  par  un  pur 
amour,  et  passion  d'hommage  et  de  respect  envers  Leurs  Bla- 
jestés,...  sans  volonté  quelconque  de  nuire  à  personne*.  » 
C'est  le  ton  d'un  homme  qui  a  reçu  quelque  réprimande,  mais 
en  a  été  quitte  pour  ce  petit  désagrément. 

Le  Roi  était  depuis  deux  mois  à  Fontainebleau  lorsque  Mo- 
lière et  sa  troupe  y  furent  appelés  le  m  juillet;  ils  y  demeu« 
rèrent  jusqu'au  1 3  août,  reprirent  la  Princesse  dCÉlide^  dont  il 

I.  Pages  la  et  i3. 

'  a.  M.  Edouard  Thierry,  dam  sa  Notice  biographique  sur  la 
Grange,  p.  x,  note  i. 

.  3.  Cette  citation  a  été  faite  par  M.  Edouard  Thierry  dans  le  pas- 
sage de  sa  notice  auqael  renroie  la  note  précédente. 
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y  eat  quatre  reprësentatioiis,  et  jouerait  une  fois  la  ThébaXde 
de  Racine,  encore  dans  sa  noaveautë.  Ces  spectacles  parais- 
sent avoir  été  commandes  suifont  pour  faire  honneur  à  ce  • 
Lëgat  du  saînt-siëge  qui,  suivant  la  remarque  plaisante  de  Gui 
Patin  ^,  ëtaity  «  inverso  ordine  et  mutata  rerum  facie^  venu 
en  France  quérir  des  indulgences.  »  Le  neveu  du  Pape  ne 
se  croyait  pas  oUigë,  parce  qu'il  cëlëbrait  la  messe  dans  la 
grande  chapelle  du  château,  de  se  tenir  à  l'écart  des  divertis- 
sements mondains.  Dès  le  surlendemain  de  son  arrivée,  le  mer- 
credi 3o  juillet,  comme  nous  l'apprend  la  lettre  de  Loret  en 
date  du  %  août,  il  allait  à  la  chasse  avec  le  Roi,  tuait  lapins  et 
perdreaux,  et  le  soir  assistait  k  la  représentation  de  la  comédie 
et  du  ballet  de  la  Princesse  dÉlide.  On  a  déjà  rappelé,  dans 
la  Notice  de  cette  dernière  pièce  ^,  que,  suivant  la  Gazette^  la 
galanterie  de  la  comédie  composée  pour  les  Plaisirs  de  tlle 
enchantée  lui  avait  semblé  très-agréable.  La  licence  des  théâtres 
italiens  l'avait  habitué  à  beaucoup  de  modération  dans  la  sévé- 
rité. Cétait  donc  un  homme  en  qui  Molière  devait,  espérer  de 
trouver  pour  son  Tartuffe  un  juge  indulgent,  dont  l'autorité 
serait  d'un  grand  secours.  Il  ne  manqua  pas  de  solliciter  l'hon- 
near  de  lui  faire  une  lecture  de  la  comédie  condamnée  par  la 
dévotion  de  France.  Le  Légat  y  consentit,  et  la  dévotion  ultra- 
nKHitaine  écouta  la  pièce  avec  moins  de  scrupules.  Dans  son 
premier  placet,  Molière  se  prévaut  de  «  l'approbation  de  Mon- 
sieur le  Légat.  »  Il  y  joint  celle  «  de  la  plus  grande  partie  de 
nos  prélats  »  ou  «  de  Messieurs  les  prélats,  »  car  le  texte  a 
cette  variante  *,  qui  laisse  douter  s'il  s'agit  Ihcu  d'évèques  firan- 
çais,  ou  de  prélats  romains  venus  à  la  suite  du  légat  Chîgi. 
Nos  rigoristes  furent  plus  irrités  contre  celui-ci  que  disposés  à 
se  laisser  désarmer  par  l'exemple  de  tolérance  qu'il  leur  don- 
nait. Rochemont  lui  fait  la  leçon  avec  une  assez  piquante  amer- 
tume, dans  ses  Observations  sur  le  Festin  de  Pierre  :  a  L'Italie, 
dit-il,  a  des  libertés  que  la  France  ignore....  Molière  ne  se 
soude  pas  de  mettre  en  compromis  l'honneur  de  l'Église  pour 
se  sauver,  et  il  semble,  à  l'entendre  parler,  qu'il  ait  un  bref 

I.  Lettre  du  3o  mai    1664,   dam  le  Nouptau  recueil  Je  Lettres 
choisies  Je  feu  M,  Gujr  Patim  (Roterdam,  1795),  tome  IV,  p.  a6a.   • 
9.  Voyez  ci-deifaf,  p.  94» 
3.  Voyez  ci-après,  p.  388,  note  6. 
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particulier  da  Pape  pour  jouer  des  pièces  ridicules,  et  que  Mon- 
sieur le  Lëgat  ne  soit  venu  en  France  que  pour  leur  donner  son 
approbation.  »  Le  Roi  ne  jugea  sans  doute  pas  ainsi  de  cette 
approbation  :  elle  dut  lui  faire  plaisir,  et  ce  fut  peut-être  pour 
cela  même  qu  elle  fut  donnée  par  le  Lëgat,  qui  tenait  à  être  agréa- 
ble. Aussi,  quoique  la  proscription  du  Tartuffe  fût  maintenue, 
on  la  voit  vers  ce  temps-là  fort  restreinte,  et  beaucoup  de  fa- 
veur ëiridente  mèlëe  à  la  demi-rigueur. 

Un  signe  de  mécontentement  aurait  facilement  empècbé  les 
lectures  particulières,  et  rien  ne  paraft  en  avoir  gêné  la  li- 
berté. La  date  d'une  de  ces  lectures,  suspendue  volontairement 
par  l'assistance,  nous  est  donnée  dans  la  Lettre  de  Racine  €utx 
deux  apologistes  de  Nicole^.  Elle  eut  lieu  ou,  pour  mieux  dire, 
elle  allait  commencer  chez  une  des  amies  de  Port-Royal,  la  du- 
chesse de  Longueville  ou  Mme  de  Sablé,  si  quelqu'un  n'avait 
averti  qu'elle  ne  convenait  pas  le  jour  où  l'on  ôtait  à  la  pieuse 
maison  ses  vénérables  Mères.  C'était  donc  le  a6  août  1664^, 
deux  semaines  à  peine  après  que  Molière  était  revenu  de  Fon- 
tainebleau. Ce  fut  probablement  vers  cette  même  époque,  puis- 
qu'il ne  s'agit  encore  que  des  trois  premiers  actes  de  Tartuffe^ 
que  la  lecture  en  fut  faite,  suivant  le  Ménagiana^  chez  l'aca- 
démiden  Henri-Louis  Habert  de  Montmor,  grand  ami,  comme 
Molière,  de  Gassendi,  en  présence  de  Ménage,  de  Chapelain, 
de  l'abbé  de  Marolles  et  de  quelques  autres  personnes*. 

Il  y  a  aussi  la  fameuse  lecture  chez  Mlle  de  Lenclos,  dont 
il  est  peut-être  difficile  de  fixer  le  moment.  L'abbé  de  Châ- 
teauneuf  fait  dire  à  l'un  des  interlocuteurs  de  son  Dialogue 
sur  la  musique^  que  Molière  en  raconta  lui-même  les  particu- 
larités <c  peu  de  jours  avant  qu'il  donnât  son  Tartuffe,  »  Mais 
de  quelle  représentation  veut  parler  son  Callimaque  ?  de  celle 
de  1664,  ou  de  1667,  ou  de  1669?  <c  II  nous  cita,  continue-t-il, 
Léontium  (Mlle  de  Lenclos)^  comme  la  personne  qu'il  connais- 
soit  sur  qui  le  ridicule  faisoit  la  plus  prompte  impression  ;  et  il 

T.  ORuçres  de  Racine^  tome  IV,  p.  33a. 

a.  Voyez  le  Port-Boyal  de  Sainte-Beure,  tome  III  de  la  3»  édi- 
tion, p.  367,  note  I. 

3.  Ménagiana^  !*•  édition,  1693,  p.  5o. 

4.  OuTrage  posthume  pid>lié  en  1725  ;  voyez  p.  ii5  et  ii6. 
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BOUS  apprit  qs'ayanlëlë  la  TeiUe  kn  liresoli  TViriv^  (selon  sa 
coirtone  de  la  ooosolter  sur  tost  oe  qu'il  fitisoit),  elle  Tavoît 
pajé  ea  mtee  moiiBoîe  par  le  récit  d'une  aventure  qui  lui 
éuM  arrivée  avec  mi  loëléBit  à  peu  près  de  cette  espèce,  dont 
die  lui  fit  le  portrait  avec  des  couleurs  si  rives  et  si  naturelles» 
qne  si  sa  pièce  n'eût  pas  ëtë  ûiite,  nous  disoit-il,  il  ne  l'auroit 
jamais  entreprise,  t»it  il  se  serait  cru  incapable  de  rien  mettre 
sor  le  théâtre  d'aussi  parfait  que  le  Tartuffe  de  Léontium.  » 
Voltaire,  dans  la  Préface  iuDépositmire^  ne  fait-il  qu'expliquer 
ce  que  Ghiteauneuf  n'avait  pas  développé?  ou  prète-t-il  à 
I^DOD,  conune  il  semblerait,  un  récit  différent  ?  «  Tout  le 
monde  sait,  dit-il',  que  Oourville  ayant  confié  une  parde  de 
son  hmï  à  cette  fille  si  galante  et  si  philosophe,  et  une  autre  i 
un  homme  qui  passait  pour  très-dévot  (le  grand  pénitencier 
de  Notre-Dame^  dit  Beuchot),  le  dévot  garda  le  dépôt  pour  lui, 
et  celle  qu'on  regardait  comme  peu  scrupuleuse,  le  rendit  fidèle- 
ment  sans  y  avoir  touché.  »  On  voit  sur-le-champ  que  Mlle  de 
Lendos  ne  put  conter  cette  histoire  qu'à  propos  de  la  cassette 
d'Argas,  remise  à  Orgon  et  déposée  par  kii  entre  les  mains  de 
Tartuffe.  La  pièce  aurait  donc  été  achevée  quand  elle  fut  lue  à 
Ninon,  ce  que  d'ailleurs,  on  l'a  pu  remarquer,  le  dialogue  de 
Châteauneuf  semble  bien  faire  dire  à  Molière  lui-même  ;  et  la 
lecture  aurait  précédé  de  quelques  jours  la  représentation  pu- 
blique de  1667  ou  celle  de  1669.  Reste  à  savoir  si  Châteauneuf 
et  Voltaire  sont  ici  de  très-sûrs  historiens?  Sainte-Beuve,  d'un 
autre  côté,  dit  que  la  lecture  d^  Tartuffe  chez  Mlle  de  Lenclos 
passe  pour  avoir  été  la  première  de  toutes.  «  Cest  bien  là, 
ajoute-t-il,  qu'//  devait  nature'. »  On  naît  où  l'on  peut,  et  pas 
toujours  où  l'on  doit.  Voilà  donc  une  petite  question  de  chro- 
nologie qui  n'est  pas  tranchée. 

L'histoire  des  lectures  de  notre  comédie  a  d'autres  dates 
mcnns  incertaines.  Qui  ne  se  souvient  du  vers  ii5  de  la  satire  m 
de  Boileau,  composée  en  i665? 

Molière  arec  Tartuffe  y  doit  jouer  ton  rôle. 

L'autenr  lui-même  l'explique  par  cette  note  ajoutée  en  1701  : 

X.  En  X77S.  Voyez  tome  VIII  de  Téditlon  Beuchot,  p.  34S. 
a.  Port^Mûjrmi^  tome  III,  p.  3o9. 

Mouiax.  Vf  19 
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a  Le  Tartuffe  en  ce  temps-là  aycMt  été  dëfendn^  et  tont  le 
monde  vouloit  aroir  Molière  pour  le  lui  entendre  réciter.  » 
L'expression  de  Boileaa  :  iota  le  monde,  et  ce  vers  même  qoi 
nous  montre  une  lecture  du  Tartuffe,  avec  Molière  pour  inter- 
prète, promise  par  un  homme  médiocrement  considérable  sans 
doute,  comme  un  plaisir  qu'il  était  de  mode  d'offitir  à  ses 
hôtes,  ne  sont-ce  pas  des  preuves,  toutes  contemporaines,  qu'à 
l'exception  d'une  représentation  sur  le  théâtre,  toute  la  publi- 
cité possible  de  la  célèbre  comédie  était  tolérée?  Brossette 
fait  dire  au  même  Boileau'  :  m  G*est  pourquoi  (c^est  parce  que 
le  Roi  n'avait  pas  demandé  la  suppression  de  la  pièce)  Molière 
ne  se  faisoit  pas  une  peine  de  la  lire  à  ses  amis.  »  En  pareB 
cas,  le  cercle  d*amis,  on  vient  de  le  voir,  s'étend  beaucoup. 

Nous  pouvons  constater  bien  plus   larges  encore,  en   ce 
même  temps,  les  exceptions  qui  laissaient  fléchir  la  défense.  H 
ne  s'agit  plus  de  simples  lectures.  Le  a 5  septembre  1664,  une 
seconde  représentation  des  trois  premiers  actes  du  Tartuffe  fut 
donnée  à  Villers-Gotterets,  chez  le  protecteur  de  la  troupe  de 
Molière,  le  duc  d'Orléans,  frère  du  Roi,  qui  régalait  Leurs  Ma- 
jestés^. Anne  d'Autriche  cependant  n'assista  pas  (on  s'en  serait 
douté)  à  un  spectacle  qui  lui  plaisait  si  peu';  le  Roi  non  plus, 
siy  comme  le  dit  la  Gazette^  U  revint  de  ^lers-Cotterets  dès 
le  a4.  Mais  Loret,  dans  sa  lettre  du  27,  date  ce  retour  da 
jeudi  %S,  Ce  put  être  après  la  représentation.  Il  est  assez 
vraisemblable  de  chercher  du  côté  de  Madame,  qui,  avec 
Monsieur,  donnait  ces  fêtes,  l'idée  d'y  faire  jouer  le  Tartuffe 
et  assez  de  crédit  auprès  du  Roi  pour  en  avoir  obtenu  de 
lui  la  permission.  L'esprit  libre  et  enjoué  de  la  jeune  Hen- 
riette d'Angleterre,  son  goût  littéraire  très-fin,  l'estime  qu'elle 
avait  pour  Molière,  qui  lui  avait,  on  s'en  souvient,  dédié  cette 
comédie  de  t École  des  femmes,    premier  grief  des  dévots, 
son    antipatlûe  pour  la  Reine  mère,  qu'elle  ne  devait  pas 
être  fâchée  de  contrecarrer  dans  ses  pieux  scrupules,  tout  cela 

T.  A  la  suite  du  passage  cité  ci-dessus,  à  la  fin  de  la  page  s8o. 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  270. 

3.  a  Le  18  de  ce  mois,  la  Reine  mère  retourna  de  VUlert— 
G>tterets  an  Châteaa  de  Yincennes.  »  {Giuêtu  du  17  septendire.) 
La  jeune  reine,  qui  était  grosse,  ne  fit  pas  le  voyage. 
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peot  justifier  notre  oonjecture  ;  et  ce  ne  serait  pas  senlement  une 
conjecture,  si  Brossette  ne  veut  point  parler  d'une  autre 
représentation  que  de  celle  de  1664  à  Villers-Cotterets,  lors- 
qu'il dit'  :  <c  Madame,  première  femme  de  Monsieur,  avoit 
envie  de  voir  représenter  le  Tartuffe,  Elle  en  parla  au  Roi 
xwc  empressement,  et  elle  le  fit  dans  un  temps  où  Sa  Majesté 
étoit  irritée  contre  les  dévots  de  la  cour.  Car  quelques  prélats, 
surtout  M.  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens,  s'étoient  avisés  de 
faire  au  Roi  des  remontrances  au  sujet  de  ses  amours  (avec 
Mlle  de  la  Vallière,  Mme  de  Montespan *)....  Tout  cela  déter- 
mina Sa  Majesté  à  permettre  à  Madame  que  Molière  jouât  sa 
pièce.  3»  Nous  ne  savons  si  les  remontrances  de  M.  de  Gon- 
drin, oncle  de  M.  de  Montespan,  sont  bien  de  ce  ten^ 
de  1664,  qui  est  celui  de  la  Vallière,  et  non  celui  de  Mme  de 
Montespan  ni  du  soufflet  qu'elle  reçut  de  M.  de  Gondrin. 
Mais,  à  part  le  détail  qu'il  ne  faut  pas  demander  trop  exact  à 
Brossette,  il  est  très-vrai  qu'en  1664  le  Roi  n'était  pas  contait 
des  dévots  de  la  cour,  des  gens  scrupuleux  qui  le  gênaient, 
par  exemple  des  Navailles,  et  de  ce  que  Mme  de  Motteville 
appelle  *  leurs  a  vertueuses  fautes.  »  Ce  moment  est  celui  de 
leur  disgrâce.  Si  nous  sommes  porté  à  croire  que  Brossette  a  eu 
«a  vue  la  représentation  de  Villers-Cotterets  en  1664,  c'est 
qu'il  parle  comme  s'il  s'agissait  d'une  permission  donnée  à 
Madame  pour  la  première  fois.  Ce  qu'il  dit  cependant  pourrait 
s'entendre  aussi  de  quelque  autre  représentation  autorisée  plus 
tard  chez  Madame,  peut-être  en  1667  ;  d'autant  plus  qu'im- 
médiatement après  avoir  mentionné  la  permission  donnée  par 
Louis  XIV  à  sa  belle-sœur,  il  poursuit  ainsi  :  «  Le  Roi  étoît 
k  la  veille  de  partir  pour  la  campagne  de  Flandre,  ea 
1667,  y>  phrase  qui  peut  se  rapporter  à  ce  qui  suit,  mais 
aussi  à  ce  qui  précède.  Dans  la  lettre  en  vers  du  6  août  de 
cette  dernière  année*,  où  Robinet  parle  à  Madame  de  la  re- 

i.F^Sgv^etpor^dela  note  déjà  citée  ci-desfus,  p.  178  et  i8o. 

1.  Dans  le  manuscrit  de  Brossette,  le  premier  de  ces  noms 
placés  entre  parenthèses  est  écrit  au-dessus  de  l'autre,  comme  s*il 
7  arait  incertitude,  et  peut-être  intention  d*efiacer  plus  tard  IHm 
des  deux. 

3.  Mémoiretj  tomerV,p.  34i.— 4.  Yoyex  ci-aprèt,  p.3i3et3i4. 
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présentation  publique  de  U  TeîUe,  tl>c<»ble  luira[q>eler  qu'elle 
avait  on  peu  auparavant  entendu  tlmpotum-: 

Voui  arez  eocor  duu  l'clpril 
Toutei  lei  chotei  qu'il  tous  dit; 
Il  occupe  encor  *ol  oreillei 
Depuis  le  dernier  jour  qu'il  tou*  raUonna  tant. 

Le  Tartuffe  trouva  parmi  let  princes  un  autre  appoi   que 
odai  d'Henriette  d'Angleterre  et  de   Montieur,    l'appui    da 
grand  Cond^,  protecteur,  dit  Saiote-Benve'.  de  toute  hardiesse 
d'esprit.  Dès  les  preiniei 
avait  pris  la  défense.  Ci 
jours  après  qu'elle  avait 
<^  sait,  de  Seartanouehe . 
rëpéten 

de  la  Pré 

ir  le  Prini 
dëvots  It 

fait  sans 

m  a  pu  K 

la  Préfac. 

vent  &ir( 
dioly»de  1664,  non  à'i 
ermite  aurait  ëtë  \o»é 
temps  fiMit  connaître  que 
4a  Roi  en  1664.  Cepent 
portatif....  det  théâtret*, 
santée  à  Paris  en  mai  t( 
'  la  couf  an  mois  d'août 

défendu  en  1667,  Louis  XIV  se  trouvait,  comme  nous  le  ver- 
rons, à  l'armée  de  Flandre,  et  il  y  resta  tout  le  mois. 

Le  même  prince,  qm,  par  une  saillie  très-siguificative,  avait 
plaide  la  cause  de  Molière,  était  digne,  entre  tous,  d'assister 
à  U  première  représentation  qui  ait  ixé  doonée  de  la  comédie 
du  Tartuffe  «  parfaite,  entière  et  achevée  en  cinq  actes,  « 


i:  PoH-Jbjral,  tome  m,  p.  )So. 
s.  VoTes  oi-spiis,  p.  38*  et  383. 
3.  Page  39g. 
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CMDBK  dit  r^doD  de  i68a>.  Il  ^uit  en  c«  temps-là  an 
Raincy,  près  de  livry.  Ce  chlteau,  bâti  par  Leyau,  appar» 
tenait  a.\on  k  la  princeaM  Palatine,  dont,  l'anal  pr^oMente 
(11  d^cen^re  i663],  U  fiUe  avait  ^1^  mari^  à  Moctîeur  le 
.  Duc,  fils  du  grand  Coad^.  Citait  pour  Uonsiear  le  Prinaa, 
comme  l'^don  de  iâ0a  le  coostale,  que  la  grande  et  mémo- 
rable f£te  littéraire  avait  été  préparée.  Elle  eut  lieu  le  39  no- 
vembre i6Qji*.  La  Pakiine,  encore  mondaine,  encore  enno- 


née  qu'en  contrevenant  à  l'ordonnance,  dont  nous  aurons  i    ' 
parler,  de  l'arcfaevftqne  Hardouin  de  Péréfiie,   laquelle,  en 
date  du   11  aodt  1667,  défendait,  sous  peine  d'excommuni- 
cation dans  fon  diocèse,  de  représenter,  lire  ou  ealeodre  té- 


».  Le  Ktgûlrt  dt  là  Grtmg»  mcntiailDe  aimî  cette  vcpr^ioila- 
tion  :  <  Le  lamedi  ig*  noTcmbra,  U  troupe  «M  allée  an  lUioej, 
maison  de  pUisanoe  de  Mme  la  princesse  I^Uline,  pr^  Paris,  par 
ordre  de  Hgr  le  prince  de  Condé,  pour  j  jouer  Tvtufft  an  cinq 
acte*.  Refu  ttoo  Ûtres.  a 
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dter  b  dangerftoM  comédie,  soit  publiquement,  tcàt  ea  pard- 
ealîar*. 

Toutes  ces  circoostancea,  lei  lectures  tolérées  un  peu  partout 
et  les  r^pr^ientatioiis  permises   chez  les  princes  dès  les  pre- 
miers temps,  prouveot  que  le  placet  présenté  an  &oi  (probable- 
ment en  août  t664)  et  dont  la  hardiesse  dans  l'apologie  suf- 
firait pour  attester  les  favorables  dispositions  de  Louis  XIT, 
avait  trouvé  une  oreille  asses  complaisante.  En  i665,  mime 
■[vis  le  DomJutut,}oxié  le  iS  février,  et  qui  certes  n'atténuait 
pas  le  Tariuffèf  une  marque  éclatan 
couragea  l'auteur  et  entretint  son  e^ 
proscription  de  sa  pièce,  n  Tezidredi, 
dans  son  registre,  la  Troupe  alla  k  & 
Roi  dit  au  S'  de  Molière  qu'il  voulo 
vant  lui   appartfait,  et  la  demanda   . 
domia  en  mèoDe  temps  six  mille  livres 
qui  prit  congé  de  Momutra,  lui  denu 
protection,  et  prit  ce  titra   :  Li  tb 
RoyaL  » 

N'oublions  pas  qu'en  cette  même  année  i665,  Boilean, 
esfNrit  sage  dans  sin  indépendance,  et  qui  savait  ce  qu'on  pon- 
vait  dire  à  Louis  XIV  sans  inconvenance  et  sans  heurter 
■M  sentiments,  osa  lui  parler  ainsi  du  Tartuffe  dans  son  Dit" 
eouri  tôt  Sotj  où  il  se  plaint   de  ceux  qui  font   le  procès  à 


Ce  lopt  eux  qne  l'on  voit,  d'un  disconr*  inMnsé, 

Publier  dan*  Parii  que  tout  est  reoTené, 

Au  moindre  bruit  qui  court  qu'un  auteur  le*  menace 

De  joner  dei  bigoU  la  Irompeuje  grimace. 

Pour  eni  un  tel  ouvrage  eit  un  mouitre  odieux  : 

C'est  oSénser  les  lois,  c'est  «'attaquer  aux  CieHx. 

Hais  l»en  que  d'un  faux  sèle  il)  maïquent  leur  fbiblesM, 

I.  Vojes  ci-aprts,  p.  3ii  et  3i3, 

•.  Le  Journal  du  bttnfaitt  du  Rai  dit  sept  mille  lÏTre*.  Haïs  le 
Mtfiâtn  dé  U  GroKgt  conttaie  que  la  pension  ne  lut  portée  à  cm 
«hifire  qu'i  partir  de  1670.  Voyea  Ica  NcartUêM  pittêt  nr  Mtiitrm 
de  H.  B,  Campardon,  p.  6&-6B. 

3,  Vers  gi-ios. 
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€liMim  ToitqvW  efieik  renié  le$  Uetse. 
Ed  vaiii  d*iin  lâche  orgueil  leur  etprk  reréta 
Se  oouTTe  da  manteaa  d*uiie  austère  Tertu: 
Leur  coBur  qui  se  connoît  et  qui  fuit  la  lumière, 
S^il  se  moque  de  Dieu,  craint  Tartuffe  et  Molière. 

Apparemment  la  guerre  dëclarëe  en  termes  aussi  forts  que 
ceux  mêmes  do  placet  de  Molière,  aux  hommes  ioui  bUÛtcs 
au  dehors  ef  iomi  noirs  au  dedans  * ,  que  Tartuffe  remplissait 
de  crainte,  cette  guerre  passait  pour  ne  pas  trop  déplaire  à 
Louis  XIY.  (Test  ce  qu'on  a  expliqué  de  plusieurs  manières. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  Roi  était,  en  ce  tenps-là,  fort 
irrité  contre  les  personnes  dévotes  qui  s'étaient  voulu  mêler 
de  ses  amours  :  il  n'avait  pu  pardonner  les  grilles  placées  aux 
fenêtres  des  filles  d'honneur.  Les  Navailles  furent  chassés 
en  1664.  Il  est  difficile  d'éclaircir  si  ce  fut  réellement  le  cha- 
grin de  Louis  XIV  contre  une  juste  et  honorable  intolérance 
qui  lui  fit  regarder  Tartuffe  avec  quelque  indulgence  ;  mais, 
s'il  est  permis  de  croire  que  la  colère  du  Roi  contre  d'incom- 
modes résistances  à  ses  passions  fut  utile  à  Molière,  il  y  aurait 
injustice  à  supposer  chez  celui-ci  un  calcul  fondé  d'avance  sur 
d'aussi  tristes  ressentiments,  et  de  lui  iai|puter  ainsi  la  moins 
honnête  de  toutes  les  flatteries.  U  faut  laisser  ses  ennemis  lui 
prêter  de  telles  charités. 

D'autres  ont  cru  que  le  Roi  n'avait  pas  vu  sans  plaisir  dans 
Tartuffe  un  coup  bien  assené  sur  les  jansénistes.  C'est  d'à* 
bord  Brossette  qui  le  dit'  :  «  Le  Roi  halssoit  les  jansénistes, 
qu'il  regardoit....  la  plupart  comme  les  vrais  objets  de  la  co- 
médie de  Molière.  »  S'il  est  vrai  que  Louis  XIV  eut  cette  pensée, 
il  paraîtrait  ne  pas  l'avoir  eue  seul. 

Joly,  dans  ses  Remarques  critiques  sur  le  Dictionnaire  de 
£a)rle*y  parle  ainsi  :  <c  Quelques  personnes  ont  prétendu  que 
Molière,  dans  son  Tartuffe,  avait  eu  en  vue  Port-Royal  et  en 
particulier  M.  Amauld  d'Andilly,  qui,  dit-on,  est  joué  dans  la 
scène  oi\  il  est  dit  que  Tartuffe  mangea  fort  dévotement  deux 
perdrix  affec  une  moitié  de  gigot  en  hachis.  On  igoute  qoe  ce 

I.  Même  DitcouTf,  vert  84. 

a.  Dans  la  note  citée,  (^  90  r^. 

3.  À  Fartiele  Poquiuii,  p.  635  de  la  Seconde  pmiiê» 
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ie  ses  ex- 
lettre oA 
en  gftnr- 
r  de  telle» 
d'AndUly 
lais  qui  a 
lirait  valu 


ps  quuue 
autre*,  »  et  parce  que  Retz  a  prétendu  qu'il  ^tait  «  encore 
,  |dus  amoureux  »  que  lui-même  de  la  princesse  de  Guémené, 
«  oiais  en  Dieu  et  purement  spirituellement*.  »  Ce  seraient,  en 
vérité,  de  belles  nïsons  de  voir  en  cet  homme  respecte  le  mo- 
dèle de  l'hypocrite  de  Molière*  I  Joly  sentait  bien  l'absurdité 
de  toutes  ces  conjectures,  u  Si  ces  faits  étoient  véritables, 
dii-il,  ils  détruiroient  un  autre  bruit,  aussi  peu  prouvé,  qui  a 
couru  ;  saveur  que  Port-Royal,  et  surtout  M.  Nicole,  revoyoit 
tt  cttrrigeoit  les  comédies  de  Molière.  »  C'est  en  effet  ainsi 
que  les  sottises  se  donnent  un  démenti  les  unes  aux  autres. 


voir  dans  bJ 
I)  dit'  qiM  h 
humeur;  la  i 
gànënljaiué 
tratnre.  11  im 
ai  à  toute  U- 
On  pouvait  l 
des  doctrine) 
le  aà,  que 
lUàtre*.  »C 


Molière  à  le 

expliquer  aui 

pelée,  d'aprè 

cbei  une  dai 

Heweurs,  cooime  la  malicieuse  lettre  de -Racine  le  raconte, 

«que  les  jésuites  étoieut  joués  dans  cette  comédie.  »  U  ajoutai 

a  Les  jésuites,  au  ooutraire,   se  flattoieut.  qu'on  en  TOMlolt 

aux  jamëuistes.   »  De  part  et  d'autre,  il  y  avait  sans  dsute 

une  illusioa;  mais  elle  était  naturelle  :  dans  le  miroir.ntiiî- 

que,  volontiers  oa  n'aperçoit  que  son  voisin. 

Le  trait  plaisant  et  d'un  An  observatetir,  venn  sons  U  pluve 
de: 
tiqii 


qt^i 
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Fersaiiies  :  «  Je  pense....  que  c'est  toi  q«'3  joue.... — Moi?  Je 
sois  ton  Tftlet,  c'est  toî-raème  en  propre  penmne.  » 

Quelle  qu'ait  pu  être  Topinion  de  Louis  XIV,  ^pe  nous  ne 
sommes  pas  sârs  de  bien  connaître,  nous  n'admettons  pas  celle 
qui  ^voudrait  ùàre  de  Tartuffe  une  madiine  dressée  contre  les 
murs  de  Port-Royal.  Cette  invraisemblable  idëe  a  reçu  beau- 
coup de  développements  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Le  Tar-- 
tmffe  par  ordre  de  Louis  XIV^,  L'auteur  n'est  pas  loin  de 
penser  que  le  Roi  non-seulement  approuva,  mais  avait  com- 
mande cette  comédie  contre  les  dévots,  c'est-à-dire  contue  la 
nouvelle  secte,  la  dévotion  ne  signifiant  alors  que  Thypocnaîe 
janséniste  *.  Molière,  nous  dit*on,  se  prêta  d'autant  plus  volontiers 
à  ses  vues,  que  ses  ennemis  personnels,  le  prince  de  Qontj, 
son  ancien  protecteur  maintenant  déclaré  contre  lui,  et  les 
familiers  de  la  cour  de  ce  prince,  appartenaient  au  parti*. 
Le  curé  de  Saint-Barthélémy  luininème  «  était  sans  doute 
r&n  des  agents  du  prince  de  Conty*.  »  Mmes  de  Conty  et 
de  Longueville,  jansénistes,  dirifeaient  les  intrigues  contre 
Tartuffe^.  Les  jésuites,  au  contraire,  qui  sont  évidemment  les 
gens  de  bien  dont  Molière  parle  dans  sa  Préface,  ne  lui  ont  pas 
marchandé  les  éloges*.  Enfin  Molière  avait  dû  donner  à  son 
héros  un  costume  noir  on  marron,  mais  laïque  ;  il  n*en  faut  pas 
plfes  pour  conjecturer  que  Tartufie  a  portait  le  pourpoint  pré- 
tentieusement sombre  que  les  partisans  de  Port-Royal  avaient 
adopté  '.  3»  Ces  excès  d'argumentation  sufib'aient  à  rendre  la 
dièse  suspecte. 

Elle  s'appuierait  même  à  tort  sur  le  témmgnage  de  Boileau, 
id  que  Brossette  nous  le  rapporte  ;  car  il  porte  plutôt  sur  l'im- 
pression personnelle  du  Roi,  plus  ou  moins  exactement  repro- 
duite, que  sur  la  véritable  intention  de  l'auteur,  dont  il  ne 
s'occupe  pas. 

I.  Petit  volume  ekëvirien,  par  M.  Louis  Lacour.  Paris,  1877, 
s.  Ibidem^  p.  18  et  note  i  de  cette  même  page. 

3.  Ibidem^  p.  ao-a3,  et  p.  61-75,  sur  Tabbé  Roquette. 

4.  IbUem^  p.  35-36. 

5.  Ibidem^  p.  39. 

6.  Ibidem^  p.  a8-3a,  et  note  i  de  cette  dernière  page. 

7.  Ibidem^  p.  Sa. 
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Au  Tartuffe  par  wdre  de  Louis  XIV  il  y  aurait  antant  à 
peu  près  d'obj^adons  à  faire  qu  on  y  propose  d'arguraents.  Le 
pourpoint  janséniste  est  tout  imaginaire  :  où  sont  les  rensei- 
gnements sur  le  costume  de  Tartuffe  en  1664?  Il  eût  ëtë  diffi- 
cile d'ëtablir  sérieusement  qu'au  dix-septième  siècle,  dans  on 
ne  sait  quelle  langue  de  couTention,  l'expression  dévot  ait  en 
le  sens  très-particulier  qu'on  lui  prête.  Nous  ne  nierons  pas 
que  le  prince  de  Gonty,  sous  la  direction  de  l'abbé  de  Ciron, 
ne  se  fût  livré  aux  influences  jansénistes.  Supposons  même,  à  la 
rigueur,  une  dévoticm  de  couleur  à  peu  près  pareille  chez  celui 
qui,  dans  la  petite  cour  de  Languedoc,  a  laissé  le  souvenir  le 
^us  inséparable  de  l'histoire  de  Tartuffe^  chez  l'abbé  Roquette; 
supposons-le,  quoique  Sain^Simon  nous  avertisse^  que  tour  à 
tour  cet  abbé  «  avoit  été  de  toutes  les  couleurs,...  surtout  aban- 
donné aux  jésuites  :  3»  à  quoi  l'on  objecte  que,  s'il  se  mit  de 
ce  dernier  côté  au  temps  de  son  épiscopat  d'Autun,  il  était  de 
Fautre  en  1664,  et  cela  se  peut.  Il  resterait  toujours  à  montotr 
que,  pour  se  venger  de  l'ahbé  Roquette  et  de  Gonty,  Molière 
a  marqué  son  Tartuffe  du  caractère  particulier  de  leur  secte  : 
cek  nous  échappe.  Quant  à  Pierre  Roullé,  qui  n'aurait  été 
qu'un  instrument  dans  les  mains  du  prince  de  Gonty,  insi- 
nuer son  jansénisme  parait  extraordinaire.  Il  faut  avoir  oublié 
que,  dans  son  pamfÀlet,  le  curé  de  Saint-Rkrthélemy  tènne 
contre  l'erreur  janséniste,  loue  le  Roi  d'avdr  fait  exécuter  avec 
âiergie  contre  elle  les  constitutions  des  papes',  et  comble 
d'éloges  le  jésuite  Annat,  ce  «  rare  homme*,  »  qui  avait  été 
surnommé  le  marteau  de  la  nouvelle  hérésie. 

Faisons  attention  que  Molière  et  sa  comédie  ont  rencontré, 
dans  le  camp  de  la  dévotion,  des  ennemis  sOus  les  deux  dra- 
peaux contraires,  et  que,  pour  combattre  l'auteur  du  Tartuffe^ 
M.  de  Péréfixe  a  été  d'accord  avec  M.  de  Lamoignon,  plus 
tard  Baillet  avec  Bourdaloue,  ajoutons  avec  Bossuet,  qui  n'é- 
tait ni  janséniste  ni  moHniste.  Sans  être  toujours  consolées 
par  les  coups  portés  à  des  adversaires,  toutes  les  dévotions, 
en  définitive,  se  sentirent  atteintes. 

I.  Mimoîrei^  tome  V,  p.  i33  de  rédition  in-is  de  MM.  Ghémd 
et  Ad.  Régnier  fils  (1873). 
s.  Page  3o.  —  3.  Page  17. 
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Éuit-ctt  à  tort  ?  «  On  conçoit,  a  dit  Sainle-Beiiyt  * ,  le  cr 
d'alarme  des  chrëtieiis  vigilants.  »  l)(ous  avons  sous  les  yeux 
quelques  notes  du  regrettable  M.  Despois,  qui  préparait 
avant  nous  la  présente  Notice.  Il  allait  loin  doùs  les  con-» 
cessions  que  son  impartialité  voulait  faire  à  des  scrupides 
jugés  très-naturels  par  lui  aussi  :  a  Libertins  et  dévots, 
écrivait-il,  savent  fort  bien  que  rien  n'est  plus  aisé,  quoi 
qu'en  dise  Molière,  que  de  confondre  le  masque  et  la  per- 
sonne. La  malignité  n'y  regardera  jamais  de  bien  près,  et 
il  est  assez  naturel  que  les  dévots  ne  se  soucient  pas  de  lui 
fournir  des  armes....  Peut-être  Louis  XIV....  a-t-il  ma]au|ué  de 
clairvoyance  en  n'apercevant  pas  la  poi*tée  de  cette  pièce  et 
ses  dangers  réeb;  car  il  n'est  pas  contestable,  quelles  que 
fussent  les  intentions  de  Molière  (et  je  dout^  qu'elles  soient  k 
l'abri  de  tout  soupçon),  qu'en  raillant  la  fausse  dévotion  il  ne 
foumh  des  armes  contre  la  dévotion  véritable.  A  d'autres 
époques,  les  patriotes  ou  les  philosophes  sincères  n'ont  jamais 
trouvé,  et  avec  raison,  que  la  peinture  de  l'hypocrisie  patrio- 
tique ou  philosophique  fût  sans  inconvénient  pour  le  crédit»  des 
principes  qu'il»  défendaient.  Ici  M.  Despois  se  proposait  de 
tirer  un  exemple  des  Philosophes  de  Palissol,  tout  en  faieant 
remarquer  que  cette  comAUe  est  d'ailleurs  odieuse  par  ses 
personnalités  et  ses  calomnies,  tandis  que  celle  de  Tartuffe  ne 
l'est  pas  ;  mais,  pensait-il,  n'eût*elle  attaqué  que  l'exploitation 
abusive  du  titre  de  philosophe,  sans  toucher  aux  personnes, 
on  n'aurdt  pu  exiger  que  les  philosophes  du  temps  fussent  trè»- 
satisfaits  d'une  telle  satire,  qui  aurait  rendu  suspects  les  plus 
sincères  d'entre  eux. 

La  liberté  d'esprit,  qu'on  ne  pouvait  refuser  à  M.  Despois, 
aurait  donné  beaucoup  d'autorité  à  un  tel  jugement  *.  Il  est 

X.  Pmrt'Royal^  tome  III,  p.  3o4. 

9.  On  ft'étoimera  d*autaiic  moins  d«t  notes  que  nous  tuions  de 
citer  que  déj4  dans  son  Thééirê  français  sous  Louis  JT/r,  p.  ia5  et 
sa6,  M.  Despois  s^était  exprimé  à  peu  près  de  la  même  manière. 
Il  tenait  à  se  montrer  impartial,  a  Quand  on  parle  de  cette  immor- 
telle peinture  de  Thypocrisie,  dit-il,  c^est  bien  le  moins  d*étre  soî^ 
même  sincère  et  de  ne  pas  faire  semblant  de  s*étonmer  des  colères 
sonlerées  par  cette  comédie.  » 
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probable  ip'il  Tedt  oompUtë,  et  qa'à  eee  ooùAàiméau  é^pi» 
tables  il  en  eût  voulu,  pov  conclure,  ajouter  quelques  autres 
où  Ton  avait  bien  vu  qu'il  n'entendait  pas  sacrifier  MoUère. 
Gelm^  a  peut-être  trop  nie  le  mal  que.  sa  comédie  pourrait 
£ùre  à  la  vraie  piëtë  ;  et  aussi  peut-4tre,  se  l'avouant  à  lui- 
même  un  peu  plus  qu'il  ne  disait,  en  a-t-il  trop  facilement  pris 
son  parti.  Nous  ne  le  soupçonnerions  point  toutefois  d'avoir  en 
aucune  façon  prëmëditë  une  mauvaise  guerre  contre  la  reli- 
gion, mais  veulement  de  s'être  dit  que,  malgré  tout  le  regret 
qu'il  en  avait  pour  elle,  il  fallait  1^,  l'hypocrisie  s'en  cou- 
vrant, aller  à  cet  euemi  sans  trop  regarder  à  quelques  brè- 
ches faites  au  rempart.  Après  tout,  il  lui  était  pemns  de  se 
rassurer,  parce  que  ce  rempart  est  solide,  et  sait  réparer  ses 
brèches.  La  crainte  de  quelques  interprétations  plus  inévita- 
bles que  vraies  put  lui  paraître  par  trop  gênante,  si  elle  ôtait 
le  droit  de  combattre  un  vice  aussi  justiciable  qu'un  autre  de 
la  Némésis  comique,  et  devenu  alors  très-puissant  et  très- 
incommode,  particulièrement  pour  le  théâtre,  qu'il  poursuivait 
de  ses  anathèmes.  Ce  n'était  sans  doute  pas  toiqours  l'hypo- 
crisîe  et  la  fousse  dévotion  qui  fulminaient  ces  condamnations; 
c'était  aussi  la  dévotion  véritable,  mab  poussant  bien  loin 
la  sévérité.  Que  cet  excès  de  rigueur  se  trouvât  en  même 
temps  atteint,  Molière  probablement  n'en  était  pas  trop  filché; 
il  ne  voulait  pas  cependant  aller  au  delà,  frapper  plus  haut 
encore;  car  il  était  honnête  homme,  et  fort  éloigné  d'être  im- 
pie, quoique  nous  ne  nous  engagions  pas  dans  le  paradoxe  de 
le  faire  passer  pour  dévot.  La  morale  des  honnêtes  gens,  qu'à 
propos  de  lui  Sainte-Beuve  a  très-bien  caractérisées  et  dont 
il  l'a  dépeint  fort  «  pénétré  sans  la  froideur  d'âme  qui  sou- 
vent l'accompagne,  était  la  règle  k  plus  ordinaire,  le  fond 
même  de  sa  pensée,  et  c'est  elle,  non  la  haine  de  la  religion, 
qui  règne  dans  le  Tartuffe,  Cléante,  comme  l'a  non  moins  jus- 
tement remarqué  le  même  écrivain*,  est  le  représentant  de 
cette  morale.  Ses  sages  discours  ne  sont  pas,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  une  précaution  du  poète,  un  prudent  artifice  pour  faire 
passer  les  hardiesses  de  l'ouvrage;  c'est  le  parfait  diapason 

I*  Ptrt'Âûjmlj  tome  III,  linv  III,  chapitre  xr,  snrtput  p.  S74. 
s.  ibidem^  p.  s88. 
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qui  en  donne  la  vraie  note,  telle  (|ue  Molière  lui-aitaie  l'^iten- 
dait  dans  sa  conscience.  Cette  note,  le  public  l'a  souvent  for^ 
eée  et  foussëe  :  la  vivacité  de  la  terrible  satire  en  donnait 
afecsiairement  la  tentation.  Là  était  le  danger;  et  nous  com- 
prenons le  reproche  de  n'avoir  pas  tenu  de  ce  danger  asseï 
de  compte,  de  l'avoir  bravé  avec  trop  d'indi£Gérence,  non  pas 
celui  de  l'avœr  cherché. 

Nous  avons  indiqué  déjà  que  le  théâtre  avait  alors  beaucoup 
à  se  plaindre  du  rigorisme  parfois  hypocrite,  parfois  sincère, 
de  la  dévotion.  U  fut,  dans  ses  œuvres  de  tout  genre,  attaqué 
par  Nicole  an  mois  de  janvier  1666.  Tartuffe ,  il  est  vrai,  com- 
posé depuis  deux  ans  déjà,  n'avait  pu  être  une  représaille; 
mais  il  y  avait  longtemps  que  ces  exconmiunications  étaient 
familières  à  Port-Royal.  Le  Traité  de  la  comédie  et  des  spee-^ 
tacles  du  prince  de  Gooty  ne  fut  également  imprimé  qu'en 
1666  ^,  mais  comme  oeuvre  posthume,  l'auteur  étant  mort  au 
commencement  de  cette  année-là  même.  La  composition  du 
livre  remonte  donc  plus  haut,  et  l'on  a  pu  dire  sans  invrai- 
semblance que  Molière  avait  dû  en  avoir  connaissance  bien 
avant  cette  époque,  attendu  qu'il  avait  circulé  en  manuscrit'. 
Il  fallait  faire  attention  toutefois  que  le  Traité  proprement  dit 
condamne  le  théâtre  en  général,  sans  attaquer  particulière- 
ment ni  les  pièces  comiques  ni  Molière,  et  qu'il  ne  devait  guère 
paraître  à  celui-ci  crier  vengeance.  Il  n^est  maltraité  que  dans 
une  des  pièces  annexées  à  l'imprimé,  dans  V Avertissement  qoi 
précède  les  Sentiments  des  Pères  de  l'Église ,  où  (p.  04)  la 
cinquième  scène  du  second  acte  de  t  École  des  femmes  (fin 
de  1661)  est  donnée  pour  très-scandaleuse,  et  le  Festin  de 
Pierre  (i665)  dénoncé  comme  une  école  d'athéisme.  C'est,  on 
le  voit,  une  page  écrite  après  la  composition  de  Tartuffe^ 

I.  Acherë  d^imprimer  pour  la  première  fois  le  18  décem- 
bre 1666.  Nous  arons  sont  les  yeux  Fédition  publiée  chez  Liouis 
Billaine,  1666. 

s.  Voyez  le  Tartuffe  par  ordre  de  Louis Xlf^^  de  M.  Louis  Lacour, 
p.  93.  Pour  aflBrmer  que  Molière  ait,  arant  1664,  connu  le  Traité 
du  prince  de  Conty,  M.  Lacour  aurait  dû  cependant  chercher 
quelque  autre  preure  que  la  Préface  de  Tartuffe^  laquelle  est  de 
1669. 
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dont  elle  n'a  pa  oontriboer  à  fak*e  nahre  la  peasfc,  Oa  a 
sealement  ceoî  à  dire  sur  les  grieis  possibles  de  MoBère  con- 
tre Gonty  avant  1664,  que  ce  prince,  dès  i654,  avait  fait  la 
gaerre  aux  gens  de  théâtre.  Dans  une  lettre  écrite  alors  de 
Lyon  à  son  confesseur,  l'abbë  de  Cùron,  et  datée  du  i5  mai 
1657  ^,  il  disait  :  «  11  y  a  des  comédiens  ici  qui  portment  mon 
nom  autrefois;  je  leur  ai  (ait  dire  de  le  quitter,  et  vous 
croyez  bien  que  je  n'ai  eu  garde  de  les  aller  voir.  »  En  i66a, 
il  chassait  une  troupe  comique  d'une  ville  de  sa  province  '. 
Le  souvenir  de  l'ancienne  protection  devait  rendre  Molière 
l^ns  attentif  et  plus  sensible  aux  injures  de  ce  zèle  de  converti. 
On  douterait  encore  moins  que  ce  ressentiment  ait  été 
pour  quelque  chose  dans  l'inspiration  de  Tartuffe^  s'il  était 
prouvé  que  Molière  eût  cherché  son  type  d'hypocrite  parmi 
les  hommes  en  faveur  dans  la  maison  de  Gonty.  C'était  une 
opinion  répandue  au  dix-septième  siècle  qu'en  écrivant  sa 
comédie,  il  avait  voulu  mettre  sur  le  théâtre  non  un  caractère 
général,  mais  une  personne  ;  et  celle  qu'on  désignait  le  plus 
communément  était  l'abbé  Roquette.  A  toutes  les  époques» 
la  malice  des  contemporains  s'amuse,  en  face  d'une  création 
satirique,  à  des  suppositions  'éM  lui  donnent  en  pâture,  au 
lieu  d'une  abstraction,  moins  récréative,  quelqu'un  de  vivant. 
En  vain  Molière  avait-il  dit  que  «  si  quelque  chose  étoit  ca- 
pable de  le  dégoûter  de  faire  des  comédies,  c'étcHt  les  ressem- 
blances qu'on  y  vouloit  toujours  trouver  ;  »  que  «  rien  ne  lui 
donnoit  du  déplaisir  comme  d'être  accusé  de  regarder  quel- 
qu'un dans  les  portraits  qu'il  faisoit  ;  »  que  «  son  dessein  étoU  de 
peindre  les  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  pers<Mmes  *  ;  » 
Tartuffe  devint  l'abbé  Roquette,  comme  bientôt  après,  et  cette 
fois  avec  moins  de  malignité,  Àlceste  M.  de  Montausier.  On 
voit  par  des  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  très-postérieures 
aux  premiers  temps  de  Tartuffe^  que  l'évèque  d'Autun  (Ro-^ 
quette  Tétait  devenu  en  1667)  demeura  toute  sa  vie  affublé  du 
personnage  de  comédie  auquel  on  avait  attaché  sa  ressemblance. 


I.  Elle  est  citée  dans  le  Port»Royûl  de  Sainte-Beuve,  tome  Y, 
p.  33. 

s.  Racine,  Lettre  à  Fîtmrt^  du  i5  juillet  1669,  tome  VI,  p.  49f« 
3.  V Impromptu  dé  yêrsmlùs^  scène  iv,  tome  lU,  p.  4' 3* 
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le  àt  \m,  le pamre homme  ^Teatioa»  M  plume*, 
it  dans  mi  Uémoirei*,  oà  il  l'appelle  grand 
mr  lui  qoe  Molière  prit  stn  TartafTe,  et  per- 
ëprit.  9 

I  question  de  porter  ici  sur  l'abbé  Roqaette  un 
ne  «NU  conviendrait  point  de  hasarder,  et  où 
iastice  pourraient  aisément  se  glisser.  M.  Pignot 
râiabiliter  sa  mémoire,  deux  volumes'  auxquels 
X  en  droit  de  reprocher  des  préventions  trop 
EivoraUes,  mais  <\vA  peuvent  «mtenir  une  bonne  part  de  vé- 
rité. II«Mnble  difficile  de  nier  que  dans  son  diocèse  l'évèqoe 
d'Autnn  ait  fait  beaucoup  de  bi«i.  Mme  de  Sëvignë  lui 
compte,  comme  un  beau  titre  i  l'estime,  d'avoir  eu  «  des  amis 
d'une  si  grande  conséquence,  et  qui  l'ont  si  longtemps  et  si  chè- 
rement aune.  B  Elle  le  trouvait  a  très-agréable,  et  son  esprit 
d'une  douceur  et  d'une  Tacillté  qui..,,  fait  comprendre  l'atta- 
cbcroent  qu'on  a  pour  lui  quand  on  est  dans  se»  commerce*,  a 
Elle-même  cependant,  nous  l'avons  dit,  s'amusait  du  brait 
public  qui  i'avait  tartuffié  ;  et  quant  k  ceux  qui  étant  dans  son 
conanerce,  comme  le  cousin  de  Mme  de  Sévigné,  lui  étaient 
fort,  attacfaéa,  l'appelaient  leur  voisin  et  leur  pasteur,  ils  le 
louaioil  souvent  dans  leurs  lettres,  mais  quelquefois  aussi  écri- 
vaient :  K  11  faut  dire  la  vérité,  Blonsieur  d'Autun  a  bien  con- 
dnit  sa  fortune,  et  la  fortune  l'a  bien  conduit  aussi;  il  a  eu 
l'amkié  et  la  confiance  de  beaucoup  de  gens  illustres  ;  il  a 
grand  honneur  à  la  réforme  de  son  diocèse  ;  il  conte  agréable- 
ment, il  (ait  bonne  chèrei  mais  il  n'est  <pcÀa\  naturel,  il  est 
faux  presque  partout*.  nCest  bien  là  un  Tartuffe,  qui  n'est 
pas  sans  grand  mérite,  qui  a  beaucoup  de  monde  et  d'agré- 
ment, mais  enfin,  par  un  certain   cAté,  un  Tartuffe.   Il  re»- 

'  I.  Lettre  du  3  septembre  1677,  tome  V,  p.  307.  Vojex  une  autre 
aUlwion  dans  lue  lettre  du  11  a*ril  16S0,  tome  VI,  p.  353. 

s.  Tome  V,  p.  i33. 

3.  Un  Ériqut  rifonaaltar  tout  LpuU  JCIV,  GatruI  J*  RoqBtttt.,., 
par  H.  J.-Uenri  Pignot,  a  volune*  in-S*,  1B76. 

^,  Lettre  k  Busif,  du  10  mars  1687,  tome  VIII  de*  Uttnt  tU 
Mm»  Jt  SirigmJ,  p.  3s, 

S.  Lettre  de  Bussy,  du  i3  nui  1689,  tome  IX  des  Ltltm  d» 
Mm*  dt  Sifigni,  p.  5o. 
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semble  beaacoap  à  ce  Théophile  de  la  Brojère  qni  a 
Tent  et  vondra  goureroer  les  grands...,  qui  entre 
secret  des  familles'.  >>  Aussi  toutes  les  clefs  du  livre 
ractères  nomment-elles  l'abbë  Roquette. 

Les  Mémoires  de  Z^net  et  ceux  de  Cabbéde  Choiiy 
lui  un  portrait  qui  expliquerait  encore  mieux  qu'on  ail 
Molière  l'intentioD  de  l'avoir  voulu  peindre.  Lenet,  qui 
smte  avec  «une  petite  mine  douce  et  dévote,  »  dit  qua 
introduit  dans  les  bonnes  grâces  de  la  priocesse  (douairière  de 
Coitdé)  par  une  dévotion  alTectce,  de  laquelle  il  masquait  les 
desseins  que  son  ambitioa  lui  faisoit  QuEtre.  Il  couvroit  du 
même  masque  les  intentions  que  la  tendresse  qu'il  avoit  pour 
quelques-unes  de  sa  cour  lui  faisoit  concevoir,  et  qu'on  a 
vue  depuis  éclater  avec  scandale*,  d  Nous  apercevons  là  plus 
d'une  Elmire,  et  Tartuffe  amoureux.  Choisy,  plus  directement 
encore,  témoigne  en  faveur  de  l'opinion  si  fort  accréditée  : 
a  L'abbë  Roquette,  dit-il*,  avoit  tous  les  caractères  que  l'aii- 
tear  du  Tartuffe  a  si  parfaitement  représeatés  sur  le  modèle 
d'un  bonune  faux.  »  Puis,  après  avoir  conté  la  plaisante  histoire 
d'une  mascarade  du  prince  de  Conty,  qui  donna  l'occasion  à 
l'abbé  de  Cosnac  de  faire  honte  à  Hoquette  de  sa  basse  flatte- 
rie,  il  ajoute  :  «  Ce  fut  la  source  de  la  haine  que  Monsieur  d' Au- 
tan et  lui  (Connue)  ont  depuis  conservée  l'un  pour  l'autre,  et  qui 
fit  faire  à  Guïlleragues,  ami  de  t'abbé  de  Cosnac,  des  mémoi- 
res sur  lesquels  Molière  a  fait  depuis  la  comédie  du  faux  dé- 
vot*.d  Ce  détail  de  notes  fournies  par  Guilleragues  à  Molière 
est  curieux.  On  n'a  rien  dit  sur  ce  sujet  d'aussi  positif.  Mais 
les  contes  souvent  affectent  de  préciser  ainsi. 

H.  Pignot  a  inséré  dans  son  tome  II,  p.  6io  et  suivantes, 

I.  La  Bruyère,  «/«Croni/f,  tome  I,  p.  34s,Si5.  Voyez  au  même 
volume,  CUfi  tt  Commfiitairet,  p.  53g  et  S4o. 

«.  CollectioD  Hichaud   et  Poujoulat,  tome   It  de  la   3*  eérie, 

3.  Itidtm,  tome  VI  de  la  3>  lërie,  p.  £i5. 

4>  lUdem^  p.  6i6.  —  L'auteur  de  la  fie  de  Daniel  Je  Cotnae^  qui 
probablement  e*t  le  mtme  Choiiy,  s'exprime  eu  dei  termei  iden- 
tiques: voyez  le  tome  II  dei  Mimoiret  de  Daniel  de  Ccmae,  p.  19S 
et  196.  Couiac  luî-mSme  dit  ilans  lei  Mémoirei,  tome  1,  p.  104, 
que  «  le  lâche  flatteur  d  fut  ce  jour-ld,  non  pat  l'abbé  Roquette, 
mail  un  autre  familier  du  prince,  Esprit. 

Houiaa.  r*  »o'  *• 
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une  petite  pièce  trouvée  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  qui  est  évidemment  du  temps  même.  Cest  une 
Plainte  de  la  ville  dAutun  au  Roi  contre  son  ëvèque.  On  y 
lit  ce  passage  (p.  6ii)  : 

C*ett  lui  qui  dqjuis  peu  aux  dames  de  la  cour 
Osoit  impunément  parler  de  ton  amour; 
C^ett  lui  qui  dans  Paris  a  serri  de  matière 
Et  qui  fut  le  sujet  des  scènes  de  Molière; 
Cest  lui  que,  d*un  faux  nom,  cet  admirable  auteur 
Appelle  dans  ses  vers  Tartuffe  ou  Tlmposteur  ; 
C'est  lui  qui  transporté  d'iuie  flamme  amoureuse , 
Reconnut  si  Tétoffe  étoit  fine  ou  moelleuse. 

Il  serait  puéril  de  chercher  dans  les  derniers  de  ces  mau- 
vais vers,  au  lieu  d'un  assez  plat  écho  de  la  fameuse  scène  de 
la  déclaration  de  Tartuffe,  une  preuve  que  Ton  connaissait 
quelque  scandaleuse  anecdote  toute  semblable  dans  la  vie  de 
Tabbé  Roquette.  Nous  devons  faire  remarquer  à  cette  occa- 
sion qu  on  a  mal  interprété  quelques  lignes  d'une  lettre  de 
J.-B.  Rousseau  à  Brossette.  Rousseau,  s'y  souvenant  d'avoir 
entendu  dire  que  l'aventure  du  Tartuffe  s'était  passée  chez  la 
duchesse  de  Longueville,  on  en  a  conclu  que  l'abbé  Roquette, 
qui  ce  fréquentait  beaucoup  cette  belle  et  galante  princesse,  » 
pouvait  avoir  été  le  héros  de  l'aventure  ;  «  et  alors  la  duchesse 
y  aurait  joué  le  rôle  d'Elmire^.  »  La  lettre  de  Rousseau,  écrite 
de  Vienne  le  14  décembre  1718',  a  le  plus  clairement  du 
monde  un  tout  autre  sens.  Il  y  est  question  de  la  seconde  let- 
tre polémique  de  Racine  dans  sa  querelle  avec  Nicole.  Inédite 
encore,  Rousseau  l'avait  depuis  dix  ans  entre  les  mains,  et  la 
tenait  d'un  vieux  Port-Royaliste,  M.  de  Junquière*.  Voici  les 
propres  termes  de  la  lettre  :  «  Je  crois  avoir  oui  dire  à  M.  de 
Junquière  que  l'aventure  du  Tartuffe  se  passa  chez  la  duchesse 

1.  OEmres  de  Molière^  édition  de  M.  Louis  Moland,  tome  IV, 
p.  376  et  377. — Voyez  aussi,  dans  la  Revue  française  àe  1857,  tome 
XI,  Comment  Molière  fît  Tartuffe^  par  M.  Edouard  Foumier.  Le  pas- 
sage sur  Pabbë  Roquette  et  Mme  de  Longueville  est  à  la  page  167. 

2.  Voyez  à  la  page  272  de  la  seconde  partie  du  tome  I  (en  réa- 
lité tome  II)  des  Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujets^  3  Tolumea 
in-i2.  Génère,  m  dgc  xlix. 

3.  Voyez  notre  tome  IV  des  Œuvres  de  Racine^  p.  168. 
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de  Longaeville,  mab  je  n'oserois  tous  l'assurer  posidyement.  » 
Sans  hësitation  possible,  qui  n'entend  que  Taventure  du  TVir- 
tuffe  est  celle  de  la  lecture  inteinrompue  de  la  comédie,  telle 
que  Racine  Fa  racontée'  ?  N'accusons  donc  pas  l'abbë  Roquette 
d'avoir  porté  la  main  sur  l'habit  moelleux  d'une  grande  prin- 
cesse. Ce  n'est  pas  en  si  haut  lieu  qu'un  homme  sachant  comme 
lui  son  monde  se  serait  permis  cette  petite  familiarité.  Non» 
Elmire  n'est  pas  Mme  de  Longueville,  pas  plus  qu'Orgon  n'est 
le  prince  de  Contj,  Mme  Femelle  la  princesse  douairière  de 
Condé,  quoi  qu'on  en  ait  voulu  dire.  Ajoutons  que  Tartuffe 
n'est  pas  l'abbé  Roquette.  U  est  seulement  très-possible  que 
celui-ci  ait  fourni  quelques  traits;  mais  il  n'en  fournit  pas 
tout  seul.  Molière  en  avait  pris  à  droite  et  à  gauche. 

On  devait  donc  s'attendre  qu'il  y  aurait  plus  d'une  clef  du 
Tartuffe  et  qu'on  nommerait,  comme  modèles  de  l'hypocrite  de 
cette  comédie,  d'autres  encore  que  l'abbé  Roquette.  Tallemant 
des  Réaux,  racontant  la  déclaration  d*un  certain  abbé  de  Fôns 
k  Ninon  de  Lenclos,  où  semblerait  développé  ce  vers  : 

Ah  I  pour  être  dévot,  je  n*en  fuis  pat  moins  homme, 

dit  de  cet  abbé,  qu'il  appelle  un  grand  hypocrite  :  «  C'est  l'o- 
riginal de  Tartuffe^.  »  On  trouve  chez  le  même  chroniqueur 
une  autre  historiette^  écrite  avant  la  pièce  de  Molière  (proba- 
blement en  1657],  et  qui  remet  tellement  en  mémoire  le  ca- 
ractère de  Tartuffe,  la  manière  dont  il  s'était  insinué  dans  la 
maison  de  gens  crédules,  et  l'aveuglement  d'Orgon,  qu'on 
se  demande  si  Molière  n'avait  pas  connu  les  hauts  faits  de 
l'homme  si  habile  à  se  mettre  bien  dans  l'esprit  du  mari  et 
de  la  femme,  et  à  sUmpatroniser  de  l'un  et  de  l'autre.  Cette 
historiette  est  ceUe  de  Charpy*,  sieur  de  Sainte-Croix,  lequel 
finit  par  obtenir  un  prieuré.  Ce  dévot  personnage  circonvient 
Mme  Hansse,  ancienne  femme  de  chambre  d'Anne  d'Autriche, 
et  veuve  d'un  apothicaire  de  cette  reine.  C'était,  on  le  de- 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  a88. 

9.  Tome  VI  de  Tallemant  des  Rëaux,  p.  la,  note  3.  Les  notes 
de  des  Réaux  ont  été  ajoutées  de  1660  à  1679  au  manuscrit  primi- 
tif, rédigé  pour  la  plus  grande  partie  en  1657  :  voyez  au  tome  I  de 
rédition  de  M.  P.  Paris,  p.  xi. 

3.  Tome  VII,  p.  sia-ai4« 
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Tine,  une  dëvote  elle-même  comme  Mme  Femelle.  Mais,  dupe 
moins  obstinément,  elle  finit  par  ouvrir  les  yeux  sur  la  cour 
que  faisait  à  sa  fille  Thypocrite  Charpy.  Elle  avertit  son  gendre, 
François  Patrocle,  ëcuyer  ordinaire  de  la  Reine  mère;  mais 
celui-ci  répond  «  que  c'étoient  des  railleries,  et  prend  Charpy 
pour  le  meilleur  ami  qu'il  ait  au  monde.  »  Molière  peut  bien 
avoir  note  ce  trait;  et  il  n'est  pas  improbable  qu'Anne  d'Au- 
triche ,  informée  de  la  chronique  qui  courait  sur  des  gens  de 
sa  maison,  en  ait  reconnu  les  principaux  incidents,  sans  avoir 
envie  d'en  rire,  à  la  représentation  de  Versailles. 

Nous  ne  voulons  pas  épuiser  la  liste  des  contemporains  qui 
ont  été  cités  comme  ayant  posé  devant  le  peintre  de  Tartuffe. 
On  a  dû  souvent  s'y  tromper.  On  ne  peut  guère  douter  cepen- 
dant que  plus  d'un  trait  n'ait  été  copié,  de  mémoire  et  d'après 
nature,  sur  de  vivants  modèles. 

Si  Molière  s'était  plaint,  un  peu  avant,  dans  V Impromptu  de 
Versailles^  qu'on  lui  rendît  de  mauvais  offices  en  appliquant 
tous  ses  gestes  et  toutes  ses  paroles,  il  dut  alors  trouver  de 
plus  grands  inconvénients  encore  à  ces  malices  du  public, 
ju^jlfiées  ou  non.  Les  clameurs  contre  lui  en  devinrent  certai- 
nement plus  vives,  les  obstacles,  qu'on  lui  suscitait,  plus  diffi- 
ciles à  surmonter  ;  et  nous  ne  pouvons  savoir  jusqu'où  allèrent 
les  suppositions  de  personnalités,  qui  soulevaient  contre  lui 
de  puissants  ennemis.  Charles  Perrault  peut-être  ne  pensait 
pas  seulement  à  Tabbé  Roquette,  lorsqu'il  écrivait^  :  ce  Cette 
pièce  {Tartuffe)  lui  fit  des  afiaires,  parce  qu'on  en  faisoit  des 
applications  à  des  personnes  de  grande  considération.  »  Il  est 
vrai  que,  n'oubliant  pas  le  plus  sérieux  des  griefs  allégués^ 
il  ajoute  :  «  et  aussi  parce  qu'on  prétendit  que  la  vertu  et  le 
vice  en  cette  matière  se  prenant  aisément  Pun  pour  l'autre,  le 
ridicule  tomboit  presque  également  sur  tous  les  deux,  et  don- 
noit  lieu  de  se  moquer  des  personnes  de  piété  et  de  leurs  re- 
montrances. 3» 

Dans  le  récit  que  nous  avons  un  moment  interrompu  de  la 
lutte  de  Molière  contre  ces  colères  ou  ces  scrupules,  nous  ne 
l'avons  pas  laissé  tout  à  fait  au  bout  de  ses  peines.  A  côté  de 

X.  Les  Hommes  illustres  (1696),  à  rarticle  :  Jsah-Baptutb  Poqub- 
Lui  DE  MoLiàEB,  tome  If  p.  8o* 
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l'interdiction  des  représentations  publiques  (c'est  ce  qu'on  ap- 
pelait la  suppression  de  la  pièce],  prononcée  aussitôt  après  les 
fêtes  de  Versailles,  et  depuis  lors  maintenue,  les  années  1664 
et  i665  nous  ont  montré  Louis  XIV  connivant  à  des  lectures 
faites  de  tous  côtés,  même  à  des  représentations  particulières 
chez  les  princes,  et  donnant  d'autres  marques  peu  équivoques 
de  sa  bienveillance.  La  main  de  l'autorité  cependant  continuait 
de  peser  fur  Tartuffe.  La  reine  Christine  de  Suède,  qui'  vou- 
lut le  faire  jouer  chez  elle,  à  Rome,  en  1666,  ne  put  obtenir 
l'agrément  ou  le  concours  du  gouvernement  français.  Cet  in- 
cident assez  caneux  dans  l'histoire  des  tribulations  de  cette 
comédie  nous  a  été  signalé  par  M.  de  Chantelauze.  On  y  voit 
un  pouvoir  quelque  peu  irrésolu ,  refuser  tout  au  moins  de 
s'entremettre  pour  contenter  à  Rome  une  fantaisie  qu'on  avait 
permise  à  Villers-Cotterets,  au  Raincy,  sans  qu'on  puisse  bien 
saisir  les  raisons  de  ces  conduites  différentes,  à  moins  qu'il 
n'ait  paru  plus  grave  de  favoriser  en  pays  étranger  ce  qui 
devait  sembler  une  contravention  aux  ordres  du  Roi,  ou  que 
les  folies  de  Christine  ayant  beaucoup  déplu  en  France,  on 
ne  se  souciât  d'avoir  aucune  complaisance  pour  elle. 

La  reine  de  Suède  établie  à  Rome,  en  1666,  dans  un  palais 
qu'Alexandre  VII  lui  avait  offert  pour  sa  résidence,  avait  voulu 
y  avoir  un  petit  théâtre,  où,  devant  une  assemblée  de  grands 
seigneurs,  de  dames  romaines,  de  prélats,  et  même  de  cardi- 
naux, on  représentait  les  meilleures  pièces  nouvelles  de  France 
ou  d'ItaUe.  Elle  souhaita  vivement  d'y  voir  paraître  Tartuffe^ 
d'autant  plus  à  la  mode  que  tous  ne  pouvaient  se  donner,  en 
France,  le  régal  de  sa  représentation,  mais  seulement  de  rares 
privilégiés,  des  altesses.  Ce  n'était  pas  sa  dévotion,  plus  que 
douteuse,  de  convertie  au  catholicisme  qui  pouvait  s'effarou- 
cher de  la  hardiesse  de  la  pièce.  Elle  fit  donc  écrire  par  son 
bibliothécaire,  d'AUbert,  à  M.  de  Lionne,  secrétaire  d'Etat  des 
affaires  étrangères  en  France,  pour  qu'il  l'aidât  à  satisfaire  sa 
curiosité.  S'agissait-il  d'une  autorisation  du  Roi,  dont  il  semble 
quelle  se  serait  bien  passée,  ou  d'un  mot  à  dire  à  Molière, 
pour  qu'il  envoyât  une  copie  de  sa  pièce  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  de  Lionne  adressa  cette  réponse  à  d'Alibert^  : 

I.  Archives  des  affaires  étrangères  :  Bome^  1666,  tome  CLXXIV  ; 
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Da  a6'  firrier  1666. 
M0N8UU&) 

Ce  que  tous  me  mandez  de  la  part  de  la  Reine  de  Suède 
touchant  la  comëdie  de  Tartufe,  que  Molière  avmt  commen- 
•cée  et  n'a  jamais  achevée  ^|  est  absolument  impossible,  et  non- 
seulement  hors  de  mon  pouvoir,  mais  de  celui  du  Roi  même, 
à  moins  qu'il  usât  de  grande  violence.  Car  Molière  ne 
voudroit  pas  hasarder  de  laisser  rendre  sa  pièce  publique, 
pour  ne  se  pas  priver  de  l'avantage  qu'il  se  peut  promettre 
et  qui  n'iroit  pas  à  moins  de  vingt  mille  ëcus  pour  toute  sa 
troupe,  si  jamais  il  obtenoit  la  permission  de  la  représenter. 
D'un  autre  côté,  le  Roi  ne  peut  pas  employer  son  autorité  à 
faire  voir  cette  pièce,  après  en  avoir  lui-même  ordonné  la  sup- 
pression avec  grand  éclat.  Je  m'estime  cependant  bien  mal- 
heureux de  n'avoir  pas  pu  procurer  cette  petite  satisfaction  à 
la  Reine,  et  j'espère  que  Sa  Majesté  me  fera  la  grâce  d'être 
persuadée  que  tout  ce  qu'elle  m'ordonnera^  quand  il  sera  en 
mon  pouvoir,  elle  sera  obéie  avec  ponctualité  et  chaleur,  »  etc. 

Sincères  ou  seulement  polis,  les  motifs  allégués  pour  le  refus 
sont  remarquables  :  d'abord  celui  du  grand  éclat  donné  à  une 
défense  que  le  ministre  tenait  à  représenter  comme  n'ayant  pas 
encore  fléchi  ;  puis  l'intérêt  même  de  Molière,  dont  apparem- 
ment la  pièce,  jouée  à  l'étranger,  risquait  dès  lors  d'y  être 
aussi  imprimée  :  de  telle  sorte  qu'un  jour  toutes  les  troupes  en 
France  auraient  pu  la  représenter.  Nous  sommes  frappé  surtout 
de  ceci  :  laisser  en  perspective,  comme  possible  plus  tard,  on 
ordre  du  Roi  qui  lèverait  l'interdiction,  c'était,  dans  une  pièce 
officielle,  la  preuve  que  le  Roi  ne  se  souciait  pas  de  passer 
pour  inébranlable  dans  sa  sévérité,  fin  même  temps,  on  se  mon- 
trait bien  gracieux  pour  Molière  en  déclarant  tant  de  crainte 
de  lui  causer  un  dommage.  Il  était  clair  que  jamais  Tartuffe 
n'avait  été  dans  l'esprit  du  Roi  condamné  sans  appel. 

L'année  suivante  (1667),  la  cause  de  cette  comédie  pamt 
un  moment  gagnée. 

et  Collection  Chantelauze  :  Documents  inédits  sur  le  cardinal  de  Rets^ 
tome  XII. 

I.  Telle  est  Torthographe  de  la  lettre  manuscrite. 

3.  M.  de  Lionne  était-il  ti  mal  informé?  ou  feignait-il  de  Pétre? 
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«  Le  Roi,  dit  Brossette  S  ^toit  à  la  veille  de  partir  pour  la 
campagne  de  Flandres  en  1667.  Avant  ce  voyage,  Sa  Majestë 
chargea  M.  de  Lamoignon,  premier  président,  de  l'administra- 
tion et  de  la  police  de  Paris  en  son  absence.  Le  Roi  étant  parti, 
Molière,  en  suite  de  la  permission  du  Roi,  fit  représenter  son 
Tartuffe  le  5*  août  1667,  et  le  promit  encore  pour  le  lendemain.  » 

M.  Bazin  n'a  pas  supposé  une  délégation  spéciale  de 
Fadministration  de  la  police  ùdte  par  Louis  XIV  à  Guillaume 
de  Lamoignon.  «Le  Roi,  dit-il^,  étant  à  l'armée,  le  Chancelier 
avec  le  Conseil  à  Compiègne,  la  police  de  Paris  appartenait 
sans  conteste  au  Parlement.  »  En  tout  cas,  les  pouvoirs  ni  du 
Parlement,  ni  de  son  chef  ne  pouvaient  aller  jusqu'à  mécon- 
naître un  ordre  formel  du  souverain,  jusqu'à  révoquer  une 
permission  accordée  par  lui,  si  elle  était  authentique  et  bien  en 
règle.  Cette  permbsion  cependant  est  attestée  par  Molière, 
dans  son  seœnd  Placet  au  Roi,  écrit  après  la  nouvelle  tempête 
qui  tomba  sur  sa  comédie.  Il  y  dit  :  «  ....  Votre  Majesté  avoit 
eu  la  bonté  de  m'en  permettre  la  représentation,  et....  je 
n'avois  pas  cru  qu'il  fût  besoin  de  demander  cette  permission 
à  d'autres,  puisqu'il  n'y  avoit  qu'Elle  seule  qui  me  l'eût  défen- 
due*. »  Sous  quelle  forme,  en  quels  termes,  à  quel  moment 
Fautorisation  avait-elle  été  donnée  ?  Le  Roi  avait  quitté  Saint- 
Germain,  pour  aller  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée,  le  16  mai  de 
cette  année.  Comme  une  permission  écrite,  qui  serait  venue  de 
Flandre  est  trop  invraisemblable,  il  ne  faut  plus  smiger  qu'à 
des  paroles  encourageantes  dites  avant  son  départ,  et  qui  ne 
durent  pas  être  un  engagement  aussi  positif  que  Molière  veut 
paraître  l'avoir  compris.  L'auteur  de  Tartuffe  était  fort  ma- 
lade quand  le  Roi  alla  en  Flandre.  On  le  voit,  dans  les  mms 
qui  précédèrent,  éloigné  de  la  scène,  et  Robinet  disait  à  la 
date  du  17  avril  : 

Le  bruit  a  couru  que  Molière 

Se  trouToit  à  VextrémUé 

Et  proche  d'entrer  dans  la  bière. 

T.  F^  90  r<>  de  la  note  déjà  citée  (ci-dessot,  p.  178,  190,  191, 
195);  la  suite  en  est  donnée  ci-après,  p.  3i4,  3i5,  et  p.  317-819. 
s.  Notes  historiques  sur  la  vie  de  MoUère^  p.  146. 
3.  Voyez  ci-après,  p.  893. 
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Il  se  peut  que  Loub  XIV  loi  ait  fait  parvenir,  dans  le  temps 
de  cette  maladie,  quelque  promesse  consolante,  à  moins  que 
l'assurance  verbale  de  plus  favorables  dispositions  ne  lui  ait 
été  donnée  plut  tôt  et  lorsqu'il  pouvait  encore  se  présenter  à 
la  cour.  Molière  ne  put  remonter  sur  le  théâtre  que  le  lo  juin  *, 
et  cela  sufiBt  à  expliquer  qu'il  n'ait  pas  été  plus  prompt  à  pro- 
fiter du  bon  vent  qui  avait  sou£Bé.  Les  soins  à  donner  aux  répé- 
titions de  la  pièce  ne  lui  auront  pas  permis  d'être  prêt  avant 
les  premiers  jours  du  mob  d'août.  Ce  fut  trop  tard  ou  trop  tôt. 
Le  Roi  n'était  plus  là.  11  fut  regrettable  de  n'avoir  pas  at- 
tendu jusqu'à  son  retour  de  l'armée.  Le  premier  président 
ou  crut  pouvoir  ignorer  une  permission  qu'il  est  difficile  de 
supposer  avoir  été  expresse,  ou  pensa  qu'il  aurait  fallu  savoir 
si  les  conditions  de  changements,  d'adoucissements ,  sans  doute 
exigés  et  promis,  avaient  été  fidèlement  remplies.  On  comprend 
si  peu  un  simple  pouvoir  de  police,  même  lorsque  de  si  puis- 
santes influences  le  soutenaient,  faisant  échec  à  la  volonté  du 
prince  absolu,  qu'il  faut  bien  tâcher  de  se  rendre  compte  d'un 
fait  très-étrange.  Il  est  manifeste  que  le  Roi  avait  demandé 
qu'on  ne  jouât  pas  la  pièce  tout  à  fait  telle  qu'elle  avait  été 
défendue.  Faire  disparaître  le  nom  de  Tartuffe^  qui  avait  fait 
tant  de  bruit,  et  sous  lequel  s^était  répandu  le  scandale,  c'était 
déjà  avoir  l'air  de  donner  une  comédie  différente  de  la  comédie 
supprimée.  Le  titre  devint  timposteur,  et  cet  imposteur  s'ap- 
pela Af .  Panulphe.  Nous  avouons  que  la  concession  pourrait 
paraître  peu  sérieuse;  elle  dut  pourtant  coûter  à  l'auteur. 
Ce  nom  de  Tartuffe^  bien  trouvé  et  expressif,  avait  fait  for- 
tune, et  lorsqu'une  création  a  pris,  depuis  trois  ans,  dans  l'ima- 
gination des  hommes  une  existence  si  bien  dbtinguée  par  son 

I.  Voyez  la  lettre  de  Robinet,  du  ii  juin  1667,  publiée  le  xi. 

9.  Sainte-Beuve  a  îaAt  ingénieusement  remarquer  {Port-^oyal^ 
tome  III,  p.  a88,  à  la  note)  que  a  Tartuffe^  Onupkre^  Panulphe  (û 
nouveau  nom  Ini-mime  n^était  dôtte  pas  mal  imagmi\  ou  encore 
Montufar  chez  Scarron,  tout  ces  noms  nous  présentent  la  même 
idée  dans  une  onomatopée  confuse,  quelque  chose  en  dessous  et  de 
fourré.  »  En  outre,  Tartuffe^  par  son  étymologie,  définissait  bien 
.«m  trompeur.  Bans  notre  Tieille  langue,  truffe  ou  truffe  signifiait 
c tromperie»;  truffer^  a  tromper  ».  Le  nom  de  mets  truffe  avait 
aussi  autrefois  la  forme  tartufe  (en  italien,  tartufo). 
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appelUdoa,  il  semble  qae  la  débaptiser,  ce  soit  lui  ôter 
quelque  chose  de  sa  vie.  Il  y  eut  cependant  des  corrections 
plus  essentielles.  Molière  nous  apprend  '  qu'A  tvait  mis  «  en 
plusieurs  endroits  des  adoucissements,  »  et  retMnché  avec  soin 
tout  ce  qu  il  avait  jugé  «  capable  de  fournir  l'ombre  d*un  pré- 
texte aux  célèbres  originaux  du  portrait  ;  «  «t  aussi  qu'il 
avait  déguisé  le  personnage  sous  l'ajustement,  qu  il  décrit,  d'un 
homme  du  monde.  £n  quoi  les  autres  adoucissements  cousis* 
taient-ils  ?  Cest  ce  qui  nous  échappe,  toute  comparaison  nous 
manquant  malheureu^ment  entre  le  texte  de  1664,  sur  lequel 
on  n'a  pas  de  renseignements,  et  celui  de  1667,  dont  nous 
pouvons,  on  le  verra  bientôt,  nous  faire  quelque  idée.  Si  les 
modifications  telles  quelles  faites  à  l'œuvre  primitive  étaient 
de  nature  à  contenter  le  Roi,  le  magistrat  chargé  pour  le  mo- 
ment de  la  censure  du  théâtre,  le  pouvait- il  savoir?  Nous 
n'avons  sur  la  représentation  du  5  août  1667  que  peu  de  témoi- 
gnages :  celui  de  la  Grange,  qui  a  seulement  consigné  dans 
son  registre  le  fait  et  le  chiffre  de  la  recette;  celui  de  la 
gazette  rimée  de  Robinet,  qui,  dans  ses  mauvais  vers,  n'est 
nullement  circonstancié  ;  celui  enfin  de  l'auteur  inconnu  de  la 
Lettre  sur  la  comédie  de  (imposteur^  écrite  le  ao  août,  quinze 
jours  après  qu'il  avait  assisté  à  ce  fameux  spectacle.  Cest 
de  celui-ci  que  nous  devons  surtout  nous  applaudir  de  n'avoir 
pas  été  privés  :  non  qu'il  nous  apprenne  rien  sur  la  physio- 
nomie de  la  représentation,  le  jeu  des  comédiens,  l'impression 
des  spectateurs  ;  mais,  par  une  analyse  détaillée  de  la  comédie, 
U  nous  permet  d'entrevoir  en  quoi  elle  différait  de  celle  que 
nous  avons  sous  sa  forme  définitive. 

Voici  la  courte  mention  du  Begistre  de  im  Grange  : 

Vendredi  $•  [août  1667].  —  Tabtupvb.         1890* 

Part i38»  io«. 

Robinet,  écrivant  le  5  même  au  soir,  ou  le  lendemain^  sa- 
medi 6,  la  lettre  en  vers  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion 

I.  Dans  le  second  Placêt  :  voyez  ci-aprèf,  p.  Sga. 

».  La  lettre  est  datée,  à  la  fin,  du  4;  mais  la  gazette  en  vert, 
a  la  date  ordinaire  du  samedi.  Ce  ^i  oonoeme  ié  Tartuffe  doit  avoir 
été  inséré  au  dernier  moment,  avant  la  mise  sous  presse. 
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de  parler,  rappelle  d^abord  à  Madame  le  souvenir  de  la  der- 
nière fois  qu'elle  avait  entendu  t Imposteur ^  puis,  charme  de  la 
représentation  publique  à  laquelle  il  vient  d'assister,  il  dit  : 


Tout  Tiendra  T écouter. 


Dès  hier,  en  foule  on  le  rit, 
Et  je  crois  que  longtemps  on  le  verra  de  même  ; 
On  se  fait  ëtoufTer  pour  ouïr  ce  quUl  dit, 
Et  Ton  le  paye  mieux  qu^un  prêcheur  de  carême. 

Il  avait  tort  de  croire  que  la  pièce  ressuscitëe  allait  foiunir 
une  longue  carrière.  L'encre  de  sa  lettre  n'était  peut-être  pas 
encore  séchée,  qu'il  pouvait  apprendre  l'ordre  donné,  au  nom 
du  Parlement^  de  faire  rentrer  Panulphe,  tout  comme  feu  Tar« 
tuffe,  dans  le  silence.  Le  premier  président  aimait  beaucoup 
les  lettres  et  les  gens  de  lettres  ;  mais  ayant  toute  l'austérité  du 
jansénisme  parlementaire,  et  quoique  un  jour,  sans  songer  à 
mal,  il  ait  donné  à  Boileau  le  sujet  du  Lutrin^  il  n'entendait 
pas  raillerie  sur  ce  qui  touchait  à  la  religion.  Il  vit  un  scan- 
dale où  le  Roi  avait  espéré  qu'il  n'y  en  aurait  pas  ;  et  sa  sévé- 
rité, qui  ne  fut  pas  désavouée,  l'arrêta  sur-le-champ.  «  Le  len- 
demain 6*,  dit  la  Grange  dans  son  registre ,  un  huissier  de  la 
cour  du  Parlement  est  venu,  de  la  part  du  premier  président, 
M.  de  Lamoignon,  défendre  la  pièce.  »  Brossette  donne  des 
détails  un  peu  différents^  :  «  Le  Roi  étant  parti,  Molière,  en 
suite  de  la  permission  du  Roi,  fit  représenter  son  Tartuffe 
le  5*  août  1667,  et  le  promit  encore  pour  le  lendemain*.  Mais 
Monsieur  le  premier  président  la  (^/c)  défendit  le  même  jotu*. 
Il  fit  même  fermer  et  garder  la  porte  de  la  Comédie,  quoique 
la  salle  fût  dans  le  Palais- Royal  *.  »  Le  même  jour  semble  bien 

I.  Dans  le  passage  déjà  cité  ci-dessus,  p.  3 11,  et  à  la  suite. 

s.  «  Qui  étoit  le  6.  août  1667,  d  lit-on  encore  sous  une  rature. 

3.  Cette  rédaction,  dans  laquelle  il  n'y  a  peut-être  d'erreur  que 
dans  les  mots  a  pour  le  lendemain  »  et  a  le  même  jour  »,  semble 
bien  la  rédaction  dëfinitire  du  manuscrit  ;  mais  Brossette  hésitant 
•n  arait  essayé  deux  autres ,  qu'on  peut  rétablir  ainsi.  Première  : 
«  Le  Roi  étant  parti,  Molière,  en  suite  de  la  permission  du  Roi, 
fit  afficher  le  Tartuffe  pour  un  certain  jour.  Ce  jour  étant  renu. 
Monsieur  le  premier  président  envoya  le  guet  déchirer  les  affiches 
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signifier  celui  de  la  reprësentation  ;  mais  il  ne  pourrait  y 
avoir  exactitade  que  s'il  fallait  rapporter  ces  mots  au  lende- 
main. La  Grange  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  si^et.  La  dé- 
fense ne  fut  signifiée  que  le  samedi  6,  jour  pour  lequel  on 
n'avait  pu  faire  l'annonce  dont  parle  Brossette,  puisqu'on 
n'avait  pas  coutume  de  jouer  le  samedi.  La  seconde  repré- 
sentation devait  avoir  lieu  le  dimanche;  ce  serait  donc 
seulement  le  dimanche  qu'on  aurait  fermé  et  fait  garder  la 
salle.  Nous  croirions  plutôt  que  l'ordre  apporté  par  l'huis- 
sier avait  suffi.  On  dira  que  Molière  put  bien  se  préparer  à 
passer  outre,  se  croyant  fort  de  la  volonté  du  Roi.  Le  fait 
serait  notable;  mais  nous  craignons  toujours  chez  Brossette 
quelque  infidélité  de  mémoire  lorsqu'il  mit  par  écrit  l'entretien 
de  Boileau. 

La  suite  de  sa  note  *  a  un  caractère  de  vérité  qui  ne  laisse  pas 
les  mêmes  doutes  et  semble  éloigner  tout  soupçon  d'inexacti- 
tude, tant  les  souvenirs  sont  précisés  :  «  Molière  porta  ses 
plaintes  à  Madame,  qui  voulut  faire  savoir  à  Monsieur  le  pre- 
mier président  les  intentions  du  Roi.  M.  Delavau,  l'un  des 
officiers  de  Madame  (il  a  été  depuis  abbé  et  l'un  des  quarante 
de  l'Académie  françoise^),  s'offrit  d'aller  parler  à  Monsieur 
le  premier  président  de  la  part  de  Son  Alteafie  Royale. 
Madame  le  chargea  d'y  aller  ;  mais  il  gâta  tout,  et  compromit 
Madame  avec  M.  de  Lamoignon,  qui  se  contenta  de  dire  à 
M*  Delavau  qu'il  savoit  bien  ce  qu'il  avoit  à  faire,  et  qu'il 
auroit  l'honneur  de  voir  Madame.  Monsieur  le  premier  prési- 
dent lui  fit  en  effet  une  visite  trois  ou  quatre  jours  aprèft  ;  mais 

de  la  Comédie,  et  fit  fermer  la  porte  de  U  Comédie,  quoique  U 
•aile  fût  dans  le  Palais-Royal,  d  Seconde  :  a  Le  Roi  étant  parti, 
Molière,  en  suite  de  la  permission  du  Roi,  fit  représenter  son  Tor- 
tuffê  le  5.  août  1667,  et  le  promit  encore  pour  le  lendemain.  Cette 
pièce  fut  affichée,  mais  Monsieur  le  premier  Président  la  défendit 
le  même  jour.  Il  fit  même,  etc.  »  Les  affiches  déchirées,  la  porte 
fermée  et  gardée  sont  de  curieux  détails,  dont  nous  ne  trouTons 
pas  ici  Tattestation  suffisante,  mais  qu*il  ne  faut  pas,  d*une  manière 
absolue,  déclarer  fiiux  et  inTraisemblables. 

I .  Même  folio  90  r^. 

s.  Au-dessus  de  ces  derniers  mots,  Brossette  a  répété  :  c  Louis 
de  Larau.  o 
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cette  piincesse  ne  trouva  pas  à  propos.de  lui  parler  du  TVzr- 
tuffe  :  de  sorte  qu'il  n'en  fut  fait  aucune  mention.  » 

Quelque  espérance  que  Molière  ait  mise  dam  l'intervention 
de  Madame,  depuis  longtemps  protectrice  de  sa  pièce,  il  eût 
éxé  étrange  qu'il  se  fût  borné  à  demander  son  appui  :  c'était 
devant  le  Roi  même  qu'il  devait  sans  retard  en  appeler  de  la 
rigueur  du  premier  président.  Celui-ci  n'avait  à  défendre  les 
représentations  que  «  jusques  à  nouvel  ordre  de  Sa  Majesté,  x> 
comme  les  éditeurs  de  1682  ont  évidemment  eu  raison  de  le 
dire^.  Molière  se  hâta  donc  d'envoyer  en  Flandre,  ainsi  que 
le  titre  de  ce  placet  l'explique,  deux  de^  comédiens  de  sa 
troupe,  porteurs  de  son  second  placet.  Ils  partirent  dès  le 
troisième  jour  après  la  suspension  de  la  comédie,  c'est-à- 
dire  le  lundi  8  août. 

Le  fait  est  consigné  dans  le  Registre  de  la  Grange  : 
a  Le  8*,  le  S'  de  la  Torillière  et  moi,  de  la  Grange,  sommes 
partis  de  Paris  en  poste,  pour  aller  trouver  le  Roi  au  sujet  de 
ladite  défense.  Sa  Majesté  étoit  au  siège  de  Tlsle  en  Flandre, 
où  nous  fûmes  très-bien  reçus.  Monsieur  nous  protégea  à  son 
ordinaire,  et  Sa  Majesté  nous  fit  dire  qu'à  son  retour  à  Paris, 
il  feroit  examiner  la  pièce  de  Tartuffe^  et  que  nous  la  joue- 
rions. Après  quoi,  nous  sommes  revenus.  Le  voyage  a  coûté 
1000  livres  à  la  Troupe*.  » 

'Le  placet  que  ces  deux  envoyés  présentèrent  était  fiep  dans 
ses  plaintes  respectueuses  et  ne  cachait  pas  l'indignation  d'un 
cœur  ulcéré.  Les  intrigues  des  hypocrites  y  étaient  dénoncées 
plus  vivement  que  jamais.  Molière  osait  beaucoup,  en  homme 
confiant  dans  la  protection  du  Roi,  lorsqu'il  disait  que  tout 
Paris  s'était  scandalisé,  non  de  la  comédie,  mais  de  la  défense 
qu'on  en  avait  faite.  U  ne  craignait  pas  d'entrer  par  ces  pa- 
roles et  par  les  suivantes  en  lutte  avec  le  premier  président, 
tout  en  rendant  hommage  à  son  caractère  et  à  sa  véritable 
piété  :  «  On  s*est  étonné  que  des  personnes  d'une  probité  si 
connue  aient  eu  une  si  grande  déférence  pour  des  gens  qui  de- 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  a 70. 

».  c  La  Troupe,  ajoute  encore  la  Grange,  n*a  point  joué  pen- 
dant notre  royage,  et  nous  arons  recommencé  le  a  5*  de  septembre^ 
le  dimanche,  par  U  Misanthrope,  [Reçu]  789**  5*.  o 
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TToittit  être  riitiTeiir  de  tout  le  monde.  »  Persuade  qu'il  fal- 
lait frapper  un  gtênà  coup  eu  inquiëtant  le  Roi  sur  des  plaisirs 
qu'il  aimait  beaucoup,  il  se  déclarait  prêt  à  briser  sa  plume  : 
a  n  est  trèsnassuré.  Sire,  qu'il  ne  faut  ^us  que  je  songe  à  faire 
de  comëdie,  si  les  tartuffes  ont  l'avantage.  y>  On  voudrait  con- 
nattre  la  réponse  textuelle  du  Roi.  La  façon  dont  la  Grange  l'a 
résumée,  en  rinteq>rétant  peut-être  un  peu  librement  dans  le 
SOÈS  d'une  entière  satisfaction  donnée  à  Molière,  laisse  voir 
que  Louis  XIV  maintint  provisoirement  l'interdiction  pro- 
noncée par  Lamoignon,  et  promit,  à  son  retour,  un  nouvel 
examen,  devant  pcnter,  nous  le  présumons,  sur  les  change- 
ments ^ts  à  la  pièce.  Àjouta-t-il  expressément  :  «  Vous  la 
jouerez  »  ?  Nous  croyons  qu'il  ne  put  donner  qu'une  espé- 
rance ;  car  une  promesse  formelle  eût  été  sans  doute  plus  tôt 
réalisée. 

Nous  venons  de  voir  que  l'illustre  comédien  n'avait  pas 
courbé  la  tête  devant  la  puissance  du  premier  président. 
Mais  il  est  absurde  de  croire  qu'il  ait  jamais  pu  l'insul- 
ter. On  comprend  à  peine  comment  il  a  pu  se  former  de 
bonne  heure  une  ridicule  légende,  imaginée  d*après  l'anec- 
dote de  la  comédie  du  Juge^  jouée  à  Madrid,  et  diéf^due  par 
l'alcade^.  Molière  avait  trop  de  sagesse  et  trop  de  bon  goût 
pour  se  permettre  la  bouffonnerie  qu'on  lui  a  imputée;  et 
d'ailleurs  la  fausseté  de  l'imputation  est  démontrée,  non-seu- 
lement par  le  témoignage  formel  de  Roileau  que  cite  Rros- 
sette,  mais  surtout  par  le  récit  que  fait  celui-ci  de  Fentretien 
de  Molière  avec  Lamoignon,  entretien  qui  serait  devenu  im- 
possible après  un  tel  outrage.  Cette  partie  de  la  note  de  Rros- 
sette  est  une  des  plus  intéressantes  ;  et,  comme  il  y  fait  parler 
Boileau  en  langage  direct,  il  paratt  bien  qu'il  avait  cette  fois 
recueilli,  sur  le  moment,  ses  paroles  mêmes.  Laissons  parler 
Brossette  *  : 

«  Tai  demandé  à  M.  Despréaux  s'il  étoit  vrai,  comme  on 
le  disoit,  que  Molière,  voyant  les  défenses  de  Monsieur  le 

X.  Cette  anecdote  est  racontée  dans  le  Mémagiamû,  p.  3o8  de  la 
i^*  édition  du  tome  II  (1694),  et  dans  Fédition  de  171$,  tome  IV, 
p.  173  et  174. 

a.  F<»  90  ▼•  et  91  r»  de  Tautographe ,  p.  564  ^  565  du  to- 
Imne  de  M.  Larerdet. 
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premier  président,  avoit  dit  dans  le  compliment  qu'il  fit  aa  pu- 
Mic  qui  ^toit  venu  pour  voir  sa  pièce  :  «  Messieurs,  nous 
a  aurions  eu  Thomieur  de  vous  domier  une  reprësentaticn  de 
a  la  comëdie  du  Tartuffe  sans  les  défenses  qui  nous  ont  étt 
a  faites;  mais  Monsieur  le  premier  président  ne  veut  pas 
ce  qu'on  le  joue.  »  (  L'équivoque ,  iiii  Brossette  dans  une  noie 
marginaley  est  dans  ce  mot  /e,  qui  se  peut  rapporter  à  Mon- 
sieur le  premier  président  aussi  bien  qu'au  Tartuffe.) 

a  M*  Despréauz  m'a  dit  que  cela  n'étoit  point  véritable,  et 
qu'il  savoit  le  contraire  par  lui-même  ;  et  voici  ce  qu'il  m'a 
raconté  :  «  Toutes  choses  seroient  demeurées  dans  Tétat  que 
a  je  viens  de  vous  dire,  si  Molière  n'avoit  pas  eu  une  forte  en- 
a  vie  de  jouer  sa  pièce.  Il  me  pria,  m'a  dit  M.  Despréaux, 
«  d'en  parler  à  Monsieur  le  premier  président.  Je  lui  coq- 
a  seillai  de  lui  en  parler  lui-même,  et  je  m'ofiOris  de  le  pré- 
ce  senter.  Un  matin,  nous  allâmes  trouver  M.  de  Lamoignon,  à 
«  qui  Molière  expliqua  le  sujet  de  sa  visite.  Monsieur  le  prê- 
te mier  président  lui  répondit  en  ces  termes  :  Monsieur^  Je 
fais  beaucoup  de  cas  de  votre  mérite  :  je  sais  que  vous  êtes 
non-seulement  un  acteur  excellent^  mais  encore  un  très-habile 
homme  qui  faites  honneur  à  votre  profession  et  à  la  France  *• 
Cependant  avec  toute  la  bonne  volonté  que  j'ai  pour  vous^  Je 
ne  saurais  vous  permettre  de  jouer  votre  comédie.  Je  suis  per~ 
suadé quelle  est  fort  belle  et  fort  instructive;  mais  il  ne  con^ 
vient  pas  à  des  comédiens  d  instruire  les  hommes  sur  les  ma^ 
tières  de  la  morale  chrétienne  et  de  la  religion  :  ce  n'est  pas 
au  théâtre  à  se  mêler  de  prêcher  t Évangile.  Quand  le  Roi  sera 
de  retour^  il  vous  permettra^  s'il  le  trouve  à  propos^  de  repré^ 
senter  le  Tartuffe;  mais  pour  moi^  je  croirois  abuser  de  V autorité 
que  le  Roi  nia  fait  t  honneur  de  me  confier  pendant  son  absence^ 
si  je  vous  accordois  la  permission  que  vous  me  demandez. 

«c  Molière,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  ce  discours,  demeura  en* 
«  tièrement  déconcerté,  de  sorte  qu'il  lui  fut  impossible  de  ré- 
«  pondre  à  Monsieur  le  premier  président.  Il  essaya  pourtant 
<c  de  prouver  à  ce  magistrat  que  sa  comédie  étoit  très-inno- 
«  cente,  et  qu'il  l'avoit  traitée  avec  toutes  les  précautions  que 

I.  La  France^  dans  le  manuscrit,  est  écrit  aurdeMus  de  votre 
P^y*^  qui  n^a  pas  été  effacé. 
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«  demandoit  la  dâicatesse  de  la  matière^;  mais,  quelques 
a  efforts  que  pût  faire  Molière,  il  ne  fit  que  bëgayer  et  ne  put 
a  point  surmonter  le  trouble  où  Tavoit  jetë  Monsieur  le  pre- 
a  mier  président.  Ce  sage  magistrat,  Tayaut  ëcoutë  quelques 
«  moments,  lui  fit  entendre,  par  un  refus  gracieux,  qu'il  ne 
ce  vouloit  pas  révoquer  les  ordres  qu'il  avoit  donnés,  et  le 
a  quitta  en  lui  disant  :  Monsieur,  vous  voyez  qu'il  est  près  de 
a  midi  :  Je  manquerois  la  messe  si  je  rriarrétois  plus  long- 
a  temps.  Molière  se  retira,  peu  satisfait  de  luinnême,  sans 
a  se  plaindre  pourtant  de  M.  de  Lamoignon,  car  il  se  rendit 
ce  justice.  Mais  toute  la  mauvaise  humeur  de  Molière  retomba 
«e  sur  M.  l'Archevêque  (de  Péréfixe),  qu'il  regardoit  conune 
«  le  chef  de  la  cabale  des  dévots  qui  lui  étoit  contraire,  i» 
On  a  remarqué  la  ressemblance  singiilière,  et  qu'on  a  d'abord 
peine  à  croire  fortuite,  entre  cette  conclusion  de  l'entretien  : 
«  Monsieur,  vous  voyez  qu'il  est  près  de  midi, ....»,  et  la  ma- 
nière dont  Tartuffe,  à  la  fin  de  la  scène  i'*  de  l'acte  lY,  échappe 
aux  instances  de  Géante  : 

....  Il  est,  Monsieur,  troii  heures  et  demie  : 
Certain  deroir  pieux  me  demande  là-haut, 
Et  TOUS  m*excuserez  de  tous  quitter  sitôt. 

Cependant  il  est  certain  que  Molière  n'a  pas  ajouté  ces  vers, 
avec  malice  et  par  représailles,  après  1667;  ils  y  étaient  à 
cette  date  :  la  Lettre  sur  la  comédie  de  t Imposteur  les  cite. 
On  ne  saurait,  d'autre  part,  supposer  que  M.  de  Lamoignon  se 
soit  volontairement  approprié  les  paroles  mêmes  de  Panulphe 
pour  faire  sentir  à  Molière  que  cette  manière  d'en  finir  avec 
les  raisonneurs  n'était  pas  si  mauvaise,  et  qu'il  y  avait  grand  in- 
convénient à  mettre  dans  la  bouche  d'un  hypocrite  une  excuse 
très-légitime,  dont  peut  très-naturellement  se  servir  un  vrai 
chrétien.  La  forme  de  la  leçon  n'aurait  pas  été  heureuse,  et 
sans  doute  Lamoignon  n'avait  pas  envie  de  se  donner  une  res- 
semblance peu  agréable.  Simple  rencontre  donc,  si  Boileau  n'a 
point,  par  une  spirituelle  réminiscence,  arrangé  la  scène.  A 

X.  De  la  matière  est  au-dessus  des  mots  :  du  sujet,  non  effacés; 
et,  un  peu  plus  loin,  surmonter^  qui  paraît  aToir  été  écrit  plus  ré- 
cemment que  calmer  y  est  au-dessous  de  ce  dernier  mot. 
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suf^poser  que  le  premier  président  ait  réellement  congédié  Mo- 
lière avec  de  telles  paroles,  Molière  dut  en  bien  rire,  et  penser 
que  le  respectable  magistrat,  en  se  donnant  si  malencontreuse- 
ment un  air  de  parenté  avec  Thypocrite  de  la  comédie,  se  fai- 
sait injustice  ;  car  nous  n'admettons  nullement  que  Guillaume 
de  Lamoignon  fût,  comme  on  l'a  dit  *,   tartuiSe  lui-même 
«  jusqu'au  bout  des  ongles.  »  Ses  contemporains  ne  le  ju- 
geaient pas  ainsi.  Il  pensait  très-sincèrement  que  Thypocrisie 
dont  le  comédien  s'était  occupé,  étant  l'hypocrisie  religieuse, 
à   l'Église  seule    appartenait  le  droit  de  censurer  un   vice 
qui  avait  rapport  à  sa  morale  et  à  ses  pratiques.  Un  prêtre 
îlustre,  un  grand  orateur,  qui  n'était  pas  suspect  non  plus  de 
fausse  dévotion,  Bourdaloue,  fut  du  même  avis.  Dans  son  ser- 
mon sur  V Hypocrisie^ y  où  il  a  été  si  sévère  pour  la  comédie 
de  Tartuffe  j  une  de  ces  «  damnables  inventions  pour  humilier 
les  gens  de  bien,  pour  les  rendre  tous  suspects,»  il  n'a  pas  man- 
qué de  dire  que  «  des  esprits  profanes,  et  bien  éloignés  de  vou- 
loir entrer  dans  les  intérêts  de  Dieu,  »  avaient,  en  flétrissant 
les  hypocrites,  touché  à  «  ce  qui  n'est  pas  de  leur  ressort.  » 
Il  n'est  pas  étonnant  de  rencontrer  la  même  objection,  qui  pa- 
raissait si  grave  au  premier  président,  répétée  plus  tard  par 
Adrien  Baillet*,  devenu   bibliothécaire  de  l'avocat  général 
Chrétien  -  François  ,  fils  de  Guillaume  de  Lamoignon.   Dans 
la  véhémente  diatribe  que  Baillet  a  écrite  contre  le  grand 
poète,  et  où  il  commence  par  le  nommer  «  un  des  plus  dan- 
gereux ennemis  que  le  siècle  ou  le  monde  ait  suscité  à  l'Église 
de  Jésus-Christ,  »  on  lit  ce  passage  :  «  Ceux  qui  souhaiteront 
voir  la  plus  scandaleuse  ou  du  moins  la  plus  hardie  [de  ses 
pièces)^  pourront  jeter  les  yeux  sur /^  Tartuffe  ^  où  il  a  prétendu 

I.  M.  Louis  Lacour,  p.  53,  à  la  note. 

s.  Pour  le  7«  dimanche  après  la  Pentecôte,  i'*  partie.  Oa  n*a  pas 
encore  pu  savoir  en  quelle  année  et  dans  quelle  chaire  il  fut  pro- 
noncé, fiourdaloue  prêcha  pour  la  première  fois  à  Paris,  dans 
Tarent  de  1669,  qui  est  Tannée  même  où  commencèrent  les  repré- 
sentatioas  suiries  de  Tartuffe  devant  le  public. 

3.  Dans  les  Jugements  des  Savants,  tome  IV,  5*  partie  (1686), 
p.  iTo-is6,  article  mdxx,  intitulé  :  a  M.  de  Molière  (Jean-Baptiste 
Pocquelin),  Parisien,  mort  en  comédien,  vers  Tan  1673.  Poète  firan- 
çois.  o 
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comprendre  dans  la  jurisdictîon  de  son  thëâtre  le  droit  qu'ont 
les  ministres  de  l'Église  de  reprendre  les  hypocrites  et  de  dé- 
clamer contre  la  fausse  dévotion  »  ;  et  celui-ci  :  a  Si  TertuUien 
a  eu  raison  de  soutenir  que  le  théâtre  est  la  seigneurie  ou  le 
royaume  du  diable,  je  ne  Tois  pas  ce  qui  nous  peut  obliger, 
pour  chercher  le  remède  à  notre  hypocrisie  et  à  nos  fausse» . 
dévotions,  d^aUer  consulter  Beelzébuiy  tandis  que  nous  aurons 
des  prophètes  en  Israël.  »  G*  est  du  pur  Lamoignon,  plus  forte- 
ment accentué.  Molière  a  fait,  dans  sa  Préface \  une  réponse, 
qui  pouvait  bien  dans  sa  pensée  s'adresser  à  M.  de  Lamoi- 
gnon luinmème,  et  qui  est  faible,  il  faut  le  dire,  quand  il 
parle  des  mjrstêres  de  notre  vieux  théâtre  et  des  pièces  saintes 
de  Corneille.  Là,  si  le  théâtre  avait  étendu  son  domaine  jus- 
qu'aux matières  religieuses,  ce  n'était  pas  tout  à  fait  de  la 
même  manière  que  chez  Molière.  Mais  celui-ci  est  sur  un 
meilleur  terrain,  quand,  rappelant  que  la  comédie  a  pour 
emploi  de  corriger  les  vices  des  hommes,  il  refuse  de  com- 
pnâidre  pour  quelle  raison  il  y  en  aurait  de  privilégiés^.  Ce 
droit  d'asile  prétendu  au  nom  de  l'Église  pour  y  mettre  Thypo- 
crisie  k  couvert,  tout  au  moins  pour  la  soustraire  à  toute  autre 
justice  que  la  sienne,  lui  paraissait  d'autant  plus  exorbitant 
que  ce  vice  «  est,  dans  l'État,  d'une  conséquence  bien  plus 
dangereuse  que  tous  les  autres.  3»  Non-seulement  l'État,  mais 
toot  particulier,  fût-U  laïque^  peut  se  trouver  blessé,  opprimé 
par  l'hypocrisie.  Comment,  où  le  dommage  est  senti,  la  dé- 
fense serait-elle  interdite  ? 

De  toutes  les  objections  cependant,  la  plus  difficile  à  réfuter 
n'était  pas  celle  de  Lamoignon.  Nous  l'avons  déjà  vu,  on  ne 
dénonçait  pas  seulement,  dans  la  comédie  de  Molière,  une  usur- 
paticm  sur  la  juridiction  de  l'Église,  mais  avant  tout,  comme  le 
dit  Bourdaloue,  les  soupçons  que  le  libertinage  faisait  concevoir^ 
«  de  la  vraie  piété  par  de  malignes  représentations  de  la 
fausse.  »  L'Église  fut  donc  prompte  à  saisir  ses  foudres,  avant 
ce  retour  du  Roi  qui  devait,  disait-on,  mettre  en  liberté  Tartuffe 
et  fut  différé  jusqu'au  7  septembre. 

I.  Voyez  ci-après,  p.  874  et  taÎTantefl. 

s.  Il  a  dit  de  même  dans  Dom  Juan  (acte  V,  scène  u)  :  c  L'hy- 
pocrisie est  un  Tice  pririlégié.^  » 

Mouiax.  XV  si 


Sm  le  tartuffe. 

U  est  permis  de  croire  qae  rordonnance  de  ^arcll6▼^1le 
de  Paris,  publiée  le  1 1  août,  six  jours  après  TuBique  repré- 
sentatioii,  paralysa  plus  que  toutes  les  autres  protestations  de 
la  dëvotion  alarmée  ce  bon  vouloir  royal  dont  les  comédiens 
avaient  rappcnrté  de  Lille  le  témoignage  et  les  promesses. 
Cette  pièce  a  trop  d'importance  historique  pour  que  nous 
n'en  donnions  pas  ici  le  texte  entier^  : 

Oadoicnance  de  MoNSiiGifxnm  L'iacnKy^iix  de  Paeis. 

«  Haedouin  ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint-I^ge  apos- 
tolique archevêque  de  Paris,  à  tous  curés  et  vicaires  de 
cette  ville  et  faubourgs,  Salut  en  Notre-Seigneur. 

a  Sur  ce  qui  nous  a  été  remontré  par  notre  promoteur 
que,  le  vendredi  cinquième  de  ce  mois,  on  représenta  sur 
l'un  des  théâtres  de  cette  ville,  sous  le  nouveau  nom  de 
V Imposteur^  une  comédie  très-dangereuse,  et  qui  est  d'autant 
plus  capable  de  nuire  à  la  religion,  que,  sous  prétexte  de  cxxt- 
daamer  l'hypocrisie  ou  la  fausse  dévotion,  elle  donne  lieu  d'en 
accuser  indifféremment  tous  ceux  qui  font  profession  de  la 
plus  solide  piété,  et  les  expose  par  ce  moyen  aux  railleries 
et  aux  calomnies  continuelles  des  libertins  :  de  sorte  que  pour 
arrêter  le  cours  d'un  si  grand  mal,  qui  pourroit  sédoire 
les  âmes  foibles  et  les  détourner  du  chemin  de  la  vertu, 
notredit  promoteur  nous  aurmt  requis  de  faire  défenses  à 
toutes  personnes  de  notre  diocèse  de  représenter,  sous 
quelque  nom  que  ce  soit,  la  susdite  comédie,  de  la  lire  on  en- 
tendre réciter,  soit  en  public  soit  en  particulier,  sous  peine 
d'excommunication  : 

«  Nous,  sachant  combien^  il  seroit  en  effet  dangereux  de 
soufiBrit  que  la  véritable  piété  fût  blessée  par  une  représenta- 
tion si  scandaleuse  et  que  le  Roi  même  avoit  ci-devant  très- 
expressément  défendue,  et  considérant  d'ailleurs  que,  dans 
un  temps  où  ce  grand  Monarque  expose  si  librement  sa  vie 
pour  le  bien  de  son  État,  et  où  notre  principal  soin  est  d'exhor- 

I.  Un  exemplaire  de  Pordoiuiance,  imprimé  en  placard  et  for- 
monté  des  armes  de  rArcheTéque,  est  consenré  à  la  Bibliothèqae 
nationale. 
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tar  tous  les  gens  de  bien  de  notre  diocèse  à  £dre  des  pnères 
oootînneUes  poar  la  oonserration  de  sa  personne  saorëe  et 
pour  le  succès  de  ses  armes,  il  j  auroit  de  l'impiëtë  de  s'oc- 
cuper à  des  spectacles  capables  d'attirer  la  colère  du  Ciel  : 
Avons  fiût  et  faisons  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à 
toutes  personnes  de  notre  diocèse  de  représenter,  lire  ou  en- 
tendre réciter  la  susdite  comédie,  soit  publiquement  soit  en 
particulier,  sous  quelque  nom  et  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
et  ce  sous  peine  d'excommunication. 

«  Si  mandons  aux  arcbiprétres  de  Sainte-Marie-Magdeleine 
et  de  Saint-Severin  de  tous  signifier  la  présente  Ordonnance, 
que  vous  puUieres  en  vos  prônes  aussitôt  que  vous  Taurea 
reçue,  en  faisant  connottre  à  tous  vos  paroissiens  comlnen  il 
impcMrte  k  leur  salut  de  ne  point  assister  à  la  représentation  ou 
lecture  de  la  susdite  ou  semblables  comédies. 

«  DoNNÏ  à  Paris  sous  le  sceau  de  nos  armes,  ce  onzième 
aoât  mil  six  cent  soixante-sept.  Signé  HAanouiNy  archevêque 
de  Paris.  Et  plus  bas^  Par  mondit  Seigneur, 

«  Petit*.» 

De  telles  rigueurs  étaient  bien  faites  pour  désespérer  Mo- 
lière. Il  fut  assez  longtemps  sans  reparaître  sur  le  ûiéâtre.  La 
maladie  qui  l'en  avait  d^à  tenu  éloigné  pendant  plusieurs  mois 
de  la  même  année,  le  ressaisit-elle  sous  le  coup  de  tant  de 
soucis  ?  ou  voulut-il  donner  de  son  découragement  une  marque 
qui  pût  (aire  craindre  une  retraite  définitive  ? 

n  y  eut  peut-être  à  la  fois  un  nouvel  ébranlement  dans  la 
santé  du  chef  de  la  troupe,  et  un  grand  désarroi  de  cette 
troupe,  qui  voyait  suspendre  une  pièce  sur  laquelle  elle  avait 
tant  compté.  Le  Rtgislre  de  la  Grange  dit  :  «  La  troupe  n'a 
point  joué  pendant  notre  voyage,  et  nous  avons  recommencé  le 
a5*  de  septembre,  »  où  Ton  donna  une  représentation  du 
Misanthrope.  L'interruption  des  spectacles  avait  été  de  sept 
semaines.  Robinet,  annonçant,  le  8  octobre  suivant,  la  ren- 

I.  On  lit  de  plus,  au  bas  du  placard,  à  gauche  :  a  De  Tim- 
primerie  de  Feançois  Muoubt,  impr.  et  libr.  ord.  du  Roi  et  de 
Monseigneur  TarcheTéque  de  Paris,  rue  de  la  Harpe,  aux  trois 
Rois.  Avec  privUe'ge  d»  ilo/.  » 


l   ' 
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trée  de  Molière  (ëvidemnient  daBs  la  reprësentaticm  du 
a5  septembre),  parie  comme  s'O  n'j  avait  pas  de  doute  sur  les 
causes  de  Tëclipse  asseï  longue  qu'il  Tenait  de  faire.  «  Ton» 
blioîs,  dit-il  en  apostille, 

ToubUois  une  nouTeauté  . 

Qui  doit  channer  notre  cité  : 

Molière,  reprenant  courage, 

Malgré  la  bourrasque  et  Torage, 

Sur  la  scène  se  fait  reroir. 

Au  nom  des  Dieux,  qu*on  Taille  Toir.  a 

Ces  vers  ont  ëcbappé  k  M.  Bazin  (comme  k  tout  le  monde 
jusqu'ici,  du  moins  nous  le  croyons);  et  il  n'a  cite  que 
ceux-ci  du  même  Robinet,  recueillis  dans  son  numéro  du 
3i  décembre  1667  : 

Veux-tu,  Lecteur,  être  ébaudi  ? 
Sois  au  Palais-Royal  mardi  : 
Molière  que  Ton  idolâtre 
Y  remonte  sur  son  théâtre. 

Ce  qui  fait  dire  à  M.  Bazin  *  qu'après  le  retour  du  Roi  (pia- 
tre  mois  se  passèrent  sans  qu'on  vît  nulle  part  figurer  Molière. 
Il  note,  en  même  temps,  que,  pendant  cette  disparition,  ce  fut 
de  Visé  qui  se  trouva  chargé  de  fournir  à  la  cour  un  divertis- 
sement {Délié)  et  une  comédie  ;  il  pouvait  dire  deux,  jouées 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  à  Versailles  :  la  Feuve 
à  la  mode^y  et  t Accouchée,  Cette  retraite  de  Molière  sous  sa 
tente,  qui  ne  fut  pas  tout  à  fait  aussi  longue,  aussi  continue  que 
M.  Bazin  l'a  cru,  celui-ci  est  assez  disposé  à  l'attribuer  a  à  un  fier 
ressentiment  de  l'abandon  où  le  Roi  l'avoit  laissé  à  l'occasion  de 
Tartuffe,  »  Nous  ne  disons  pas  le  contraire,  bien  que  les  secondes 
vacances  prises  par  Molière  et  constatées  le  3i  décembre  par 
Robinet,  puissent  être  mises  aussi  sur  le  compte  d'un  accident 
de  santé.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Bazin  a  raison  de  montrer 
Molière  revenu  en  1668  à  toute  son  activité  de  comédien  et 
d'auteur.  Il  ne  boudait  plus  Louis  XIV,  et  paraissait  avoir  res- 

X.  Voyez  les  Notes  hUtoriquêt  sur  la  pU  de  Molière ^  p.  i5o  et  i5i« 
9.  Déjà  jouée  à  larille,  le  i5  mai  précédent. 
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saki  sa  faveur  bien  entière.  Mais  c'est  on  peu  trop  parler  de 
cette  année-là,  avant  d'avoir  toat  dit  sur  la  pièce  telle  qu'elle 
avait  été  jouëe  une  fois  en  1667,  telle  que  nous  la  fait  con- 
naître la  Lettre  sur  la  comédie  de  t Imposteur. 

On  trouve  d'abord  dans  Molière  lui-même  un  détail  intéres- 
sant que  la  LeUre  ne  donne  pas.  Nous  avons  déjà  dit  que,  dans 
son  second  placet,  il  rappelle  qu'il  avait  «  déguisé  le  person- 
nage sous  l'ajustement  d'un  bomme  du  monde.  »  Cet  ajustement 
y  est  décrit  :  «  Un  petit  chapeau,  de  grands  cbeveux,  un  grand 
collet,  une  épée,  et  des  dentelles  sur  tout  l'habit,  i»  Nous  ap- 
prenons par  là  non-seulement  quel  fut,  en  1667,  dans  ce  qu'il 
avait  de  caractéristique,  le  costume  de  l'Imposteur,  mais  ce 
qu'il  n'avait  pas  été  en  1664;  à  notre  regret,  rien  de  plus. 
C'est  probablement  à  la  différence  des  deux  costumes  que  la 
Critique  du  Tartuffe^  fait  allusion,  lorsque,  dans  la  scène  i, 
Panulphe  est  appelé  a  faux  riche  y>  et  Tartuffe  «  vrai 
gueux.  »  Tartuffe,  en  1664,  était  donc  vêtu  pauvrement,  point 
à  la  façon  d'un  homme  du  monde.  Lorsqu'il  en  prit  les  dehors, 
quelle  était  l'importance  d'un  changement  que  Molière  Cût 
valoir  comme  une  concession  aux  scrupules  de  ses  désapproba- 
teurs et  qui  avait  dû  lui  coûter  beaucoup,  parce  que  la  vérité 
y  était  sacrifiée  ?  Sans  doute  Tartuffe,  sous  son  premier  habille- 
ment d'une  humble  pauvreté,  qui  est  bien  la  marque  extérieure 
de  la  dévotion,  et  quand  cette  dévotion  est  fausse,  son  affiche. 
Tartuffe  rappelait  trop  ces  personnes  dont  les  vêtements,  tout  en 
restant  laïques,  ont  cependant  quelque  ressemblance  plus  ou 
moins  éloignée  avec  ceux  du  clergé  séculier  ou  des  moines. 
Bien  des  hommes  respectables,  les  solitaires  de  Port-Royal,  et 
leurs  plus  fervents  amis,  portaient  cette  livrée  de  la  piété.  Le 
jour  où  Molière  l'ôtait  à  l'hypocrisie,  il  faisait  mieux  distinguer 
celle-ci,  au  premier  coup  d'œil,  des  austères  et  sincères  vertus 
qui  s'étaient  senties  blessées  :  il  la  sécularisait  plus  complètement, 
n  y  aurait  d'ailleurs  erreur  très-grande  à  s'imaginer  qu'il  ait 
jamais  pu  faire  paraître  son  imposteur  sous  un  habit  ecdésias- 

X.  Cette  pièce,  publiée  en  1670,  chez  Gabriel  Quînet,  et  dont 
Facherë  d^imprimer  est  du  19  décembre  1669,  le  pririlége  du 
19  noTembre,  a  été  réimprimée  en  x868  par  les  soins  de 
M.  Paul  Lacroix,  qui  Tattribue  au  comédien  de  Villiers.  Nous  en 
reparlerons  (voyes  ci-après,  p.  34o  et  soiTantes). 
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tique  ^  :  tm  tel  outrage  à  TÉglise,  sous  les  yeux  du  Rm,  des 
Reines,  c'eût  été  folie.  Et  d'ailleurs  le  silence,  sur  ce  point,  de 
Pierre  Roullë,  de  tous  les  ennemis,  ne  laisse  pas  l'ombre  d'une 
incertitude.  On  se  figure  tout  au  plus  le  premier  Tartuffe  de 
1664  avec  le  petit  collet  (ce  que  le  grand  collet  de  1667 
donne  à  penser),  et  sous  un  costume  jusqu'à  un  certain  point 
équivoque  entre  la  sacristie  et  le  siècle.  Beaucoup  plus  tard, 
Gailhava'  louait  un  acteur  de  son  temps,  qui,  dans  ce  rôle  de 
Tartuffe,  n'avait  pas  eu  «  la  mise  d'un  cuistre  comme  celui- 
ci.. .,  la  perruque  noire  et  plate  d'un  pénitent  comme  celuirlà.  3» 
Nous  n'oserions  pas  dire  cependant  que  ks  comédiens  ainsi 
critiqués  n'eussait  pas  assez  bien  repris  de  ce  côté  Tandenne, 
la  vraie  traditicm.  Tout  au  moins,  si  nous  ne  nous  trompons, 
cette  tradition,  telle  qu'elle  s'est  le  plus  ordinairement  main- 
tenue depuis  1669,  donne  à  l'hypocrite  un  pourpoint  de  cou- 
leur obscure  et  un  large  manteau  dont  il  semble  envelopper 


I.  Une  Histoire  du  Père  la  Chaize^  pamphlet  anonyme  publié  à 
Cologne  en  1694  (Pierre  Marteau,  in-ia),  prétend  que,  lorsque  U 
Tartuffe  futjoué  devant  le  Roi,  arimposteurparut...,  sinon  en  habit 
de  jésuite,  au  moins  en  soutane  et  en  chapeau  ^  grands  bords.  » 
Disons  que  le  mot  de  soutane  n*ëtait  pas,  au  temps  de  Molière, 
donné  exclusirement  à  un  rêtement  ecclésiastique.  Mais  il  importe 
peu  ;  car  il  est  impossible  de  reconnaître  aucune  autorité  au  pam- 
phlétaire qui  raconte  que  c  Dès  le  lendemain  toute  la  cour  sut 
qu*on  aroit  joué  lé  P.  la  Chaize  en  plein  théâtre,  »  et  ajoute 
que  Molière  arait  obéi  à  Tordre  de  Monsieur  le  Prince,  qui  lui 
arait  promis  pour  cela  deux  mille  pistoles.  M.  de  Chantelauze  qui 
a  cité  le  passage  dans  son  livre  intitulé  U  Père  de  la  Chaize  (Paris 
et  Lyon,  i859,  in-S**),  p.  33 1  et  33a,  fait  remarquer  avec  raison  que 
les  dates  suffiraient  pour  démontrer  Pabsurdité  de  ce  conte.  Le  P.  de 
la  Chaize,  qui  ne  ^t  nommé  confesseur  du  Roi  qu'en  167$,  était, 
en  1664,  dans  le  Lyonnais,  où  il  n^arait  rien  à  démêler  avec  la 
cour.  M.  de  Chantelauze  appuie  sa  réfutation  d^autres  arguments 
moins  acceptables.  Suivant  lui,  Tartuffe,  tel  que  Molière  Ta  dé- 
peint, est  a  Tantithèse  extérieure  de  la  dévotion  abée,  de  la  mo- 
rale fkcile  (p.  334)  »  ;  il  ne  représentait  donc  pas  un  jésuite  ;  sou 
«  masque....  ne  put  être  modelé  que  sur  la  figure  des  hôtes  de 
Port-Royal  (p.  340).  d  Nous  avons  examiné  des  assertions  toutes 
semblables,  ci-dessus,  p.  sqS  et  suivantes. 

s.  Études  sur  Molière^  an  X  (i8oa),  p.  176. 


NOTICE.  3a7 

ses  trahisoBs*.  Dom  Juan,  voilà  le  vëritable  hypocrite  da 
grand  inonde,  mais  non  Tartuffe,  tout  gentilhomme  qu'il  se 
disait  ;  et  pour  qu'il  fût  naturel  de  donner  à  celui-ci  les  dehors 
mondains,  tout  le  rôle  eût  été  à  refaire.  Molière,  en  l'afiiiblant 
de  son  élégante  perruque  et  de  ses  dentelles,  se  moquait  un  peu 
des  gens,  et  semblait  dire  :  «  Je  ne  puis  changer  l'objet,  mais, 
pour  vous  faire  plaisir,  je  changerai  l'étiquette.  » 

U  y  avait,  sans  le  moindre  doute,  dans  la  pièce  de  1667,  des 
modifications  moins  illusoires,  sans  être  profondes.  Nous  ne  les 
connaissons  pas.  Le  vers'  : 

O  Gel  I  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me  donne, 

qui,  d'après  les  souvenirs,  ditHm,  du  comédien  Baron,  était 
d'abord  : 

O  Ciel  I  pardonne-lui  comme  je  lui  pardonne, 

OU  mieux,  si  nous  en  croyons  Voltaire'  : 

O  Ciel  I  pardonne-moi  comme  je  lui  pardonne, 

fiit-il  changé  dès  1667,  ou  seulement  en  1669  ?  On  ne  saurait 

I.  La  grarure  qui,  dans  la  teconde  édition  de  1669,  représente 
la  scène  t  de  Tacte  lY,  est  un  intéressant  document  sur  le  oottume 
de  Tartuffe  à  cette  date.  On  y  remarque  le  large  manteau  et  le 
petit  chapeau. 

s.  Acte  III,  scène  Tn,Ter8  1x4s.  —  C'est  Tabbé  d'Allainyal  qui, 
sons  le  pseudonyme  de  George  Wink  (dans  la  Lettre  à  Mflord*** 
sur  Baron  et  la  demoiselle  Leeouvreur^  17^0,  p.  lo),  a  dit  que  la 
première  Tersion  de  ce  rers,  rendue  si  yraisemblable  par  la  fai- 
blesse de  celle  qui  subsiste,  a  été  conserrée  par  Baron.  Ce  comé- 
dien, qui  arait  reçu  dans  la  familiarité  de  Molière,  et  qui  ne  mou- 
rut quVn  décembre  1739,  arait,  toujours  suirautTabbé  d'Allainyal, 
gardé  dans  la  mémoire  a  plusieurs  beaux  rers  ànTartuffe^,,,  qui  fu- 
rent retranchés  dans  les  diTers  changements  que  cette  £uneuse  co- 
médie souffrit.  »  On  a  peine  à  comprendre  qu'il  ne  les  ait  pas 
saurés  de  Toubli.  Attestés  directement  par  lui,  ils  laisseraient  peu 
de  doute.  Il  aurait  sans  doute  su  dire  aussi  s'ils  étaient  de  1667  ou 
de  1664.  Le  manuscrit  de  la  pièce,  tel  qu'il  était  k  cette  dernière 
date,  arait  pu  être  lu  par  lui,  d'autant  plus  facilement  qu'un  peu 
ayant  1667  il  était  déjà  près  de  Molière. 

3.  Voyez  son  Sommaire^  cir-après,  p.  870. 
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le  dire.  L'ëtendue  et  l'importance  des  remaniements  de 
1667  ne  peut  se  mesurer  que  par  conjecture  sur  la  pro- 
portion des  corrections  plus  récentes  ûdtes  au  texte  en  1669. 
Celles-ci  ne  sont  pas  entièrement  ignorées,  grâce  à  la  Lettre 
sur  la  comédie  de  t Imposteur^  datée  du  10  août  1667.  Cette 
lettre,  que  l'on  a  crue  quelquefois  écrite  par  Molière  lui-même, 
n'est  nulle  part,  n'est  pas  dans  la  première  partie  surtout  \ 
c'est-à-dire  dans  l'analyse  de  la  pièce,  d'un  style  où  l'on  puisse  le 
reconnaître.  L'auteur  a  seulement  pu  profiter  de  ses  entretiens, 
et  était,  on  le  voit  bien,  un  de  ses  amis.  L'initiale  C  qu*on  a 
trouvée  imprimée  sur  le  dernier  feuillet  d'un  des  exemplaires  \ 
après  la  formule  finale  de  politesse,  Ta  fait  attribuer  à  Cha- 
pelle, attribution  plus  que  hasardée.  Nous  serions  peut-être  aussi 
téméraire  de  penser  à  Corbinelli.  Ccnnme  nous  donnons  ci-après 
cette  pièce  importante^  noas  nous  contenterons  ici  de  faire 
remarquer  les  dififérences  les  plus  curieuses  qu'elle  atteste  entre 
la  comédie  de  1667  et  celle  de  1669. 

Il  semble  que,  dans  ses  retouches,  Molière  ait  donné  parti- 
culièrement de  nouveaux  soins  au  rôle  de  Cléante,  qu'il  avait 
destiné  à  mettre  en  lumière  le  vrai  sens  de  la  pièce.  Dès  la 
première  scène,  il  y  a  fait  un  changement  où  la  critique  littéraire 
peut  trouver  à  redire,  mais  qui  n'est  pas  sans  avantage  mo- 
ral, parce  qu'il  fait  disparaître  tout  motif  un  peu  sérieux  de 
reprocher  au  sage  de  la  pièce  que  son  «  discours  sent  le  liber- 
tinage ».  Après  que  Dorine  a  prononcé  ce  vers*  : 

Et  Ton  sait  qu*elle  est  prude  à  ton  corpt  défendant, 

Cléante  continuait  dans  le  même  sens  «  par  un  caractère  san- 
glant qu'il  faisait  de  l'humeur  des  gens  de  cet  âge ,  qui  blâment 
tout  ce  quils  ne  peuvent  plus  faire.  »  Aujourd'hui  Dorine  a 
seule  la  responsabilité  de  toute  la  tirade  :  ce  qui  la  fait  parler, 

X.  La  seconde  partie  est  écrite  arec  finesse  et  force  ;  il  y  a  sur 
Part  plus  d*une  vue  profonde.  Nous  doutons  qu*on  y  sente  partout 
la  plume  de  Molière;  mais  que  bien  des  passages  aient  été  écrits 
à  peu  près  sous  sa  dictée,  on  serait  tenté  de  le  croire. 

9.  Voyez  les  Œuvres  d*  MoHère^  3*  édition  de  M.  Aimé-Mar- 
tin, tome  IV,  p.  143,  et  la  BibÙographU  moUéretque^  p.  a65, 
no  xai6. 

3.  Levers  114. 
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comme  plus  d'an  critiqae  l'a  remarque,  d'mi  style  an  pea  trop 
ëlëgant  et  âevë  poor  die,  mais  ne  laisse  plus  Gluante  démentir 
sa  gravite.  Celui-ci  prenait  lui-même  alors  la  parde,  mais 
poor  donner  des  exemples  de  véritable  vertu  et  les  opposer  à 
tons  ces  vcnsins  bigots  dont  lilme  Femelle  avait  cite  Tautoritë. 
Ce  discours  de  Cléante,  que  noos  ne  trou^t>ns  plus  à  cette 
place,  a-t-il  été  simplement  transporté  dans  la  scène  v  du 
même  acte,  et  là  fondu  avec  un  autre,  plein  de  «  réflexioDS 
très-solides,  dit  notre  Lettre^  sur  les  différences  qui  se  ren- 
contrent entre  la  véritable  et  la  fausse  vertu*  ?  »  Ce  ne  savait  peut- 
être  pas  assez  dire.  U  est  probaUe  que  les  deux  couplets  de 
Cléante  ont  été  très-développés  par  Mc^re  dans  sa  dernière 
revisimi.  M.  Cousin,  parlant,  dans  le  Journal  des  Samms  du 
mob  de  novembre  1844,  d'une  copie  du  célèbre  moréeau  qu'il 
a  trouvée  à  la  Bibliothèque  natioÂle'  et  dont  il  a  relevé  les 
variantes,  dit  que  Molière  l'ajouta,  en  1669,  pour  bi^d  expli- 
quer sa  pensée,  et  qu'il  courut  d'abord  en  manuscrit  tout 
Paris.  Il  j  a  seulement  un  peu  d'exagération  k  le  cnwre  igoilté, 
comme  tout  à  fait  nouveau,  en  1669. 

Dans  la  /M^e  n  de  l'acte  I^,  on  commoiçait  «  à  raffiner 
le  caractère  du  saint  personnage,  en  montrant,  par  Texeiùpiede 
cette  affaire  domestique,  comment  les  dévots....  passent....  à 
s'ingérer  dans  les  affaires  les  plus  secrètes  et  les  plus  familières 
des  familles.  3»  Il  n'y  a  plus  trace  de  ce  passage  satirique  dans 
les  premières  scènes,  d'ailleurs  fort  remaniées.  Il  avait  peut- 
être  scandalisé  ou  par  l'âpreté  de  quelques  expressions  qui  ne 
nous  ont  pas  été  conservées,  ou  par  des  applications  person- 
nelles qui  en  avaient  été  faites,  par  exemple  à  l'abbé  Roquette. 

Après  le  vers  : 

Que  Ton  n'est  pas  areugle,  et  qu'un  homme  est  de  chair , 

dans  la  déclaration  de  Panuk^fae,  qui  finit  là  maintenant*, 
la  Lettre  sur  la  comédie  de  f  Imposteur  dit  qu'  «  il  s'étend 

I.  Ci-aprèfl,  p.  536. 

9.  Dans  un  Tolume  in-folio.  Résidu  Saînt-Ctnumm^  paquet  4, 
B«  6  ;  la  copie  se  trouTe  actuellement  au  Tohmie  XIU  des  Porte- 
feuilles Vallant,  feuilleu  ai4  et  ai5. 

3.  Acte  III,  scène  m,  Ters  loia.  % 


33o  LE  TARTUFFE. 

admirablemmit  là-dessus  s.  On  a  le  droit  de  soupçonna*,  cette 
fois  encore,  que,  dans  les  veits  sacrifiés,  Ton  s'était  (daint  du 
coup  trop  appuyé. 

La  scène  t  de  l'acte  IV  entre  Elmire  et  Tartuffe  est  restée 
si  hardie,  à  n'y  regarder  même  que  du  côté  des  développe- 
ments d'une  casuistique  abominable,  qu'on  a  peine  à  y  sup- 
poser, dans  son  premier  état,  quelque  cbose  de  plus  sanglant 
encore  contre  la  fausse  dévotion.  Nous  voyons  cependant  qu'a- 
près les  accommodements  avec  le  Cielj  Panulphe  se  livrait  k 
«  une  kmgue  déduction  des  adresses  des  directeurs  modernes.  » 
Cette  «  déduction  »  a  disparu,  moins  sans  doute  parce  qu'elle 
était  Icmgue  que  par  la  crainte  d'avoir  mis  la  plaie  trop  à  nu. 
L'analyse  que  ûiit  la  Lettre  du  discours  de  l'Exempt,  dans  la 
dernière  scène  de  la  pièce,  nous  donne  une  phrase  bien  remar- 
quable. U  dit  que  «  nous  vivons  sous  un  règne  où....  l'hypo- 
crisie est  autant  en  horreur  dans  fesp'it  du  Prince  qu'elle  est 
accréditée  parmi  ses  sujets.  »  U  est  malheureux  que  nous 
n'ayons  pas  le  texte  même  des  vers.  Quelques  personnes  ont 
cru  que  Molière  n'a  jamais  pu  £ure  une  pareille  satire  de  son 
temps.  Nous  ne  saurions  admettre  la  complète  infidélité  du 
minutieux  témoin;  tout  au  plus,  quelque  maladresse  aura- 
t-elle  exagéré  l'expression  ;  le  fond  doit  subsister.  Non,  il  n'est 
pas  si  invraisemblable  que  MoUère,  exaspéré  par  les  persé- 
cutions^, se  soit  plu  à  montrer  le  bigotisme  en  crédit  et  régnant 
partout  excepté  sur  le  trône*.  Plus  tard  il  aura  été  averti  qu'il 
n'était  pas  bon  de  trouver  tant  de  complices  à  ses  ennemis  ;  oa 
lui  aura  peut-être  même  fait  craindre  qu'ai  étendant  à  ce  point 

I.  Du  souTenir  qu*il  garda  de  cet  persécutions,  on  trouve  une 
trace  profonde  dans  un  jeu  d^esprit  où  on  ne  songerait  guère  à  U 
chercher,  dans  les  Bouts-rimés  qui  ont  été  imprimés,  en  i68a,  à  U 
suite  de  la  Comtesse  d*Escarbagnas^  représentée  en  167  a  : 

M*aocabIe  derechef  la  haine  do....  eagot, 

Plof  méchant  miUe  fois  que  n'est  on  rieox....  magot! 

S.  N* oublions  pas  que  Dom  Juan  dit  presque  aussi  hardiment  : 
c  L*hypocrifie  est  un  -rice  à  la  mode...;  un  sage  esprit  s'accom- 
mode aux  Tices  de  son  siècle.  »  (Acte  V,  scène  n,  de  Dom  Jusm.) 
C*est  pour  rire  que  la  sùèiu  est  en  Sicile, 
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la  domination  de  lliypocriaie,  il  ne  se  (It  accuser  de  confondre 
eette  domination  avec  celle  des  croyances  publiques. 

Par  ces  détails  et  par  d'antres  pour  lesqueb  nous  renvoyons 
à  la  Lettre^  on  pr^id  quelque  idëe  des  remaniements  que  tant 
de  clameurs  durent  imposer  à  Mdière  de  1664  à  1667,  de 
1667  à  1669,  et  du  courage  dont  il  eut  bes(Mn  pour  ne  pas« 
maigre  tout,  ënerrer  s(mi  ouvrage. 

i^nrès  un  moment,  au  moins  probaUe,  d'abattem^dt  dans 
les  derniers  mois  de  1667,  Molière  ne  voulut  pas  plus  long- 
temps s'abandonner;  et  de  même  qu'on  l'avait  vu,  tau  x665  et 
iSS6y  tenir  tète  à  Forage  de  1664,  qui  grondait  encore,  par 
deux  chefs-d'œuvre,  Dwn  Juan^  où  il  ne  chantait  certes  pas 
la  palinodie  de  son  Tartuffe^  et  le  Misanthrope^  ajoutons,  sans 
nommer  de  moindres  ouvrages,  par  le  Médecin  malgré  lui^  une 
des  pièces  où  il  a  déployé  le  plus  de  verve  spirituelle,  de 
même,  après  qu'il  a  été  tout  meurtri  de  nouveau,  il  se  ranime 
et  se  relève,  au  OMum^iicement  de  1668,  par  V Amphitryon^  qui 
Ait  joué  le  16  janvier  à  la  cour.  Cette  comédie,  sans  y  sup- 
poser les  viles  complaisances  qu'on  y  a  ridiculement  cherchées, 
devait,  aussi  bien  qu'un  nouveau  placet,  plaider  la  cause  du 
poète.  Dans  les  vers  qu'au  début  de  Y  Amphitryon  Molière, 
jouant  le  personnage  de  Sosie,  récitait  lui-même,  M.  Bazin 
a  fait  remarquer  une  plainte  touchante  du  pauvre  servi- 
teur maltraité,  sacrifié,  prêt  cependant  à  redoubler  de  zèle. 
Il  lui  a  semblé  qu'il  y  avait  là  comme  un  regard  jeté  vers 
Louis  XIV,  presque  un  reproche,  dont  d'ailleurs  la  hardiesse 
était  tempérée  par  la  fiction  qui  l'enveloppait.  L'interprétation 
est  au  moins  ingénieuse  et  très-séduisante.  Nous  reconnaissons 
volontiers  que  ces  derniers  vers  surtout  y  prêtent  singulière- 
ment, et  qu'on  aime  à  imaginer  Molière  r^idu  à  son  théâtre 
par  quelque  «  coup  d'œil  caressant  »  du  maître,  par  quelque 
signe  de  faveur  qui  certainement  n'avait  pas  manqué  : 

Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle; 
En  Yain  notre  dépit  quelquefois  y  consent: 

Leur  Yue  a  sur  notre  zèle 

Un  ascendant  trop  puissant  ; 
Et  la  moindre  fareur  d*un  coup  d'œil  caressant 

Nous  rengage  de  plus  belle. 
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On  croit  saidr  on  petit  accent  de  mélancolie  qui,  Wfàfjté  IHurt 
infini  du  poète  à  fondre  les  noances,  pouvait  étonner  un  peu 
chez  Sosie,  avmt  qu'on  eût  songé  qu*il  cédait  peut-être  un 
moment  la  parole  à  un  autre  esclave  des  plaisirs  des  grands, 
d'une  âme  plus  noble  et  de  plus  fière  habitude  dans  son  langage. 

La  même  année  1668,  au  mois  de  juillet,  Molière  fut  chai^ 
de  contribuer  aux  plaisirs  des  fîtes  brillantes  données  dans  les 
nouveaux  jardins  de  Versailles  :  George  Dandin  fut  alors  repré- 
senté. Au  commencement  de  novembre,  ce  fîit  tÂPore^  connu 
de  la  ville  depuis  deux  mois,  que  Ton  joua  devant  Louis  XIV. 
Les  ennemis  du  Tartuffe  n'avaient  donc  pas  réussi  à  brouiller 
Molière  avec  le  Roi;  c'était  assez  visible  en  1668  pour  que 
Condé  ne  craigntt  pas,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  de  faire 
jouer  à  Chantilly,  le  ao  septembre,  la  comédie  proscrite  :  grande 
défaite  pour  l'archevêque  de  Paris,  quoique  le  château  du  grand 
prince  fût  hors  du  ressort  de  ses  excommunications. 

Vers  le  même  temps,  arrivaient  à  leur  fin  les  difficiles  né- 
gociations de  la  Paix  de  t Église.  On  avait  reçu  le  8  octobre 
le  bref  de  Clément  ESI;  et  le  i*'  janvier  1669  une  grande 
médaille  fut  frappée  à  la  Monnaie  en  l'honneur  de  l'acte  de 
concorde.  M.  Bazin  pense  que  la  mise  en  liberté  du  Tartuffe 
fut  facilitée  par  une  pacification  qui  invitait  si  fortement  toutes 
les  haines  religieuses  à  se  taire.  Louis  XTV  aurait  ainsi  voulu,  à 
exemple  du  Pape,  leur  imposer  le  désarmement.  Cette  expli* 
cation  de  la  paix  du  diéâtre,  qui  cependant  n'était  peut-être 
pas  dans  tous  les  sens  une  autre  paix  de  l'Eglise,  n'est 
point  invraisemblable. 

«  La  permission,  disent  les  éditeurs  de  i68a^,  de  représen- 
ter cette  comédie  [le  Tartuffe)  en  public  sans  interruption  a 
été  accorda  le  5 -lévrier  1669,  et  dès  ce  même  jour  la  pièce 
fut  r^ésentée  par  la  troupe  du  Roi.  » 

Le  pseudonyme  Pamdphe  était  rentré  sous  la  vieille  remise 
des  précautions  inutiles.  Le  personnage  réellement  vivant 
dans  tous  les  esprits  depuis  cinq  ans.  Tartuffe,  sans  dissimu- 
ler cette  fois  son  nom,  et  avec  une  entière  ^anchise,  repa- 
raissait. 

Louis  XIV,  au  surplus,  n'attendait  depuis  longtemps  qu'une 

I.  Voyez  ci-dettos,  p.  ^70. 
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oetààga  Cr^orable.  D  dut  avoir  grand  plaisir  à  foire  cesser 
une  rigueur  qui  manifestement  lui  avait  répugne.  Moins  dëvot 
certainement  que  le  grand  Roi  ne  Tëtait  même  alors,  mais  se 
croyant  plus  fidèle  aux  vraies  maximes  d'autoritë,  Napo- 
léaa  V^  suivant  le  Mémorial  de  SainU-Hélène  S  s'étonnait 
que  Louis  XIY  les  eût  fait  fléchir  en  cette  circonstance,  et, 
sans  méconnaître  dans  le  Tartuffe  «  ua  des  chefs-d'œuvre 
d'un  homme  inimitable,  »  il  ajoutait  :  «  Je  n'hésite  pas  à  dire 
que,  si  la  pièce  eût  été  faite  de  mon  temps,  je  n'en  aurais  pas 
permis  la  rejM'ésentation.  »  Nous  n'avons  pas  de  peine  à  le 
croire.  Ce  ne  sont  pas  les  despotismes  de  fraîche  date  qui 
craignent  le  moins  de  relâcher  le  frein. 

A  la  première  représentation,  l'empressement  du  public  fut 
tel  qu'il  devait  être  après  une  si  longue  attente  et  tant  de 
craintes  de  ne  voir  jamais  lever  Tinterdiction.  La  permission 
paraît  n'avoir  été  connue  que ,  pour  ainsi  dire,  au  dernier 
moment,  et  la  surprise  rendit  encore  plus  vive  la  curiosité. 
Tout  cela  se  trouve  dans  les  vers  que  Robinet  écrivait  à  la 
date  du  samedi  9  février  1669  : 

A  propos  de  surprise  ici, 
La  mienne  fiit  très- grande  aussi, 
Quand  mardi  *  je  sus  qu>n  lumière 
Le  beau  Tartuffe  '  de  Molière 
AUoit  parottre,  et  qu*en  effet, 
Selon  mon  très  ardent  souhait, 
Je  le  ris,  non  sans  quelque  peine. 
Ce  même  jour -là,  sur  la  scène  ; 
Car  je  tous  jure  en  rërité 
Qu^alors  la  curiosité, 
Abhorrant,  comme  la  nature, 
Le  Tuîde  en  cette  conjoncture, 
Elle  n*en  laissa  nulle  part  ; 
Et  que  maints  coururent  hasard 
D*étre  étouffés  dedans  la  presse. 

Après  avoir  décrit  les  dangers  de  suffoquer  ou  d'être  estropié 
dans  cette  foule,  et' avoir  loué  les  beautés  de  la  pièce,  il  nous 

X.  Tome  V  de  Tédition  originale  (i8s3),  p.  35;  et  358. 

9.  Le  mardi  5  férrier. 

3.  A  la  marge  :  c  Autrement  rimpostêttr.  » 
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apprend  que  les  comédiens  y  furent  jugés  eieeUents*  dans 
leurs  rôles  : 

Et  les  caractères,  aa  reste,... 
Sont  tous  si  bien  distribués 
Et  naturellement  joués. 
Que  jamais  nulle  comédie 
Ne  fut  aussi  tant  applaudie. 

La  distribution  des  rôles,  que  dès  lors  il  approuvait,  il  ne  la 
fait  connaître  que  dans  sa  Lettre  à  Madame  du  a3  février 
suivant,  où  il  marque  en  notes  marginales,  que  nous  donnons 
ici  au  bas  de  la  page,  le  nom  de  chacun  des  acteurs,  dans  le 
personnage  dont  il  était  chargé  : 

Toujours,  dans  le  Palaît-Rojal, 

Aussi  U  Tartuffe  se  joue, 

Où  son  auteur  ^,  je  tous  TaToue, 

Sous  le  nom  de  Monsieur  Orgon, 

Amasse  et  pécune  et  renom. 

Mais  pas  moins  encor  je  n*admire 

Son  épouse*,  la  jeune  Elmire; 

Car  on  ne  sauroît,  constamment| 

Jouer  plus  naturellement  ; 

Leur  mère.  Madame  Prenelle  («m)', 

Est  une  plaisante  femelle, 

Et  s*acquitte,  ma  foi  1  des  mieux 

De  son  rôle  facétieux. 

Dorine^,  maîtresse  serrante, 

Est  encor  bien  divertissante  ; 

Céliante*  {sic)  enchante  et  rarit 

Dans  les  excellents  vers  qu*il  dit. 

Ces  deux  autres*,  ou  Dieu  me  damne  I 

Damis  et  sa  soeur  Mariane, 

Qui  sont  les  deux  enfants  d^Orgon, 

Y  font  merveilles  tout  de  bon. 

Valère',  amant  de  cette  belle, 

X.  Le  sieur  Molière. 
s.  Bille  Molière. 

3.  Représentée  par  le  sieur  Béjart. 

4.  Mlle  Béjar  {sic).  —  5.  Le  sieur  de  la  ToiriUère. 
6.  Mlle  de  Brie  et  le  sieur  Hubert. 

7*  Le  sieur  de  la  Grange. 
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Des  gakntt  y  semble  un  modèle, 
Et  le  bon  Tartuffe*,  en  un  mot, 
Cbarme  en  son  rôle  de  bigot; 

Rësamons  cette  rëpartîtion  première  des  r61es  pour  qu'on 
Tembrasse  d'un  coup  d'oeil  : 

BIms  Pbbiiblli Bëjart* 

OmGoir   .  .  •  .  • llolière. 

Elmibb Mlle  Molière. 

Damis Hubert. 

Marianb Mlle  de  Brie. 

YAi^iiK La  Grange. 

Cl^utts La  Thorillière. 

Tkxmm Du  Croisy. 

DoEDCB Mlle  Bëjart. 

Restent  M.  Loyol^  V Exempt  ^  et  Fîipote.  Dans  le  Mer^ 
cure  de  France  de  mai  1740  (p.  847),  Mlle  Poisson  ^, 
fille  de  du  Croisy,  dit  que  de  Brie  joua  d'original  le  rôle  de 
M.  Loyal.  Il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  étë  chargé  aussi  de 
celui  de  TExempt.  —  Quant  à  la  servante  de  Bime  Femelle, 
peu  importe  de  savoir  si  ce  personnage  muet  fut  représenté 
par  une  gagiste  qui  s*appelait  Flipote,  et  que  Molière  aurait 
fait  figurer  sous  son  vrai  nom  '. 

On  peut  regarder  comme  ayant  joué  ces  rôles  d'original 
les  acteurs  que  Robinet  vient  de  nous  apprendre  en  avoir 
été  chaînés  le  5  février  1669,  par  la  raison  qu'ils  faisaient 
déjà  tous  partie  de  la  troupe  en  1667,  et  même  en  1664  *. 

I.  Le  sieur  du  Croisy. 

%,  Voyez  sur  Bille  Paul  Poisson,  notre  tome  III,  p.  878  et  sui- 
vantes. 

3.  Voyez  ci-après  aux  Acteurs ,  p.  398,  note  3. 

4.  La  troupe  était  à  peu  près  la  même  à  ces  diverses  époques. 
Cependant  du  Parc  et  sa  femme,  qui,  en  1669,  ne  s*y  trouTaient  plus, 
y  étaient  en  i664t  ®^  7  restèrent,  du  Parc,  jusqu*au  4  novenibre 
de  cette  année,  Mlle  du  Parc,  jusqu*à  la  fin  de  mars  1667.  Ils 
avaient  donc  pu,  à  la  rigueur,  jouer  Tun  et  Tautre  dans  Tartuffe 
aux  fêtes  de  Venailles.  Mais  nous  ne  pensons  pas  qu*il  y  eût  là  de 
rôles  pour  eux. 
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Cette  même  lettre  da  aS  février*  où  Robinet  nomme  les 
acteurs  de  la  pièce,  a  conservé  le  souvaiir  d'une  représenta- 
tion en  visite  chez  la  reine  Marie-Hiérèse  qui,  suivant  le  gaze- 
tîer  .versificateur,  s'y  amusa  beaucoup  :  grand  exemple  pour 
rassurer  bien  des  scrupules  : 

L*un  des  soirs  de  cette  semaine, 
Notre  excellente  Soureraine 
S*eii  fit,  en  son  appartement, 
Donner  le  dirertissement. 
Et  rit  bien  de  roir  THypocrite 
Ajusté  comme  il  le  mérite. 

Le  succès  du  Tartuffe  fut  grand  à  la  ville,  et  lorsque  RoIh- 
net  disait  que  Molière,  pour  cette  pièce,  amassait  a  pécune  et 
renom,  »  il  était  nouvelliste  exact.  Gui  Patin  écrivait  à  un  de 
ses  amis  le  19  mars  1669^  :  «  Plusieurs  se  plaignent  ici  [à 
Paris)  j  et  les  médecins  aussi,  vu  qu'il  n'y  a  ni  malades,  ni 
argent  :  il  n'y  a  plus  que  les  comédiens  qui  gagnent  au 
Tartuffe  de  Molière  ;  grand  nombre  y  va  souvent.  »  L'affluence 
de  spectateurs  et  d'argent  s'expliquait  par  des  raisons  moins 
générales  que  celle  qu'il  donne  :  la  ressemblance  de  la  co- 
médie avec  la  vie  humaine. 

Nous  avons  de  la  vogue  du  Tartuffe^  très-lucrative  pour  la 
troupe  de  Molière,  un  témoignage  plus  irrécusable  encore  et 
plus  précis  que  ceux  de  Gui  Patin  et  de  Robinet.  Il  est  dans 
le  Registre  de  la  Grange.  En  voici  le  relevé  pour  les  représen- 
tations de  la  pièce  en  1669.  On  y  verra  que  le  Tartuffe  fîit  on 
des  plus  grands  succès  d'argent  de  Molière. 

Pièeê  Houpelle  de  M,  de  Molière, 

[1669] 

Mardi  5*  [février],  impostsue  ou  TABTtrFPS.  s86o*  » 

Vendredi     8 ,  Tartuffe ao45  io« 

Dimanche  10*,  JJem 189$  > 

Mardi         la*.  Idem «074  > 

Vendredi  i5*.  Idem a3io  » 

On  aroit  joué  le  jeudi  14*  une  visite  de  la 
même  pièce  du  Tartuffe 4i<^      * 

X.  Tome  III,  p.  691,  de  Pédition  de  M.  Reveillé-Parise. 
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Dimanche  17*  [f^^rrier] ,  Imposteur 1271*  lo* 

Mardi  19*,  Idtm  ou  Tartuffe 1978     10 

Jeudi  ai*,  une  risite  du  Tartuffe  ^ 55o       » 

Vendredi    ^%*^  tdem 1178     10 

Dimanche  14*  f<^^rier,  Tartuffe 1657       » 

Le  lundi     a5*,  une  vitite  de  Vlmpostmir, . . .       55o      • 

Mardi         16*,  Idem i8o5     10 

Le  jeudi     a8*,  Idem,  Reçu 1627     10 

Samedi         a*  mars,  une  riiite  du  Tartuffe,,       55o      » 

Dimanche     3%  Idem 1418   .  lo 

Lundi  4*,  y'mie de PlmpatteuronTartuff'e      55o       » 

Mardi           5%  Tartuffe U78  » 

Vendredi     8*,  Idem 87a  10 

Dimanche  10*,  /ii!eiii 8ia  10 

Mardi         la*  mars,  rorlii/^^? 

Vendredi    i5*.  Idem 743  10 

Dimanche  17*,  Idem 63o  a 

Mardi         ig*^  Idem 600  » 

Vendredi    aa*,  Idem 8a5  » 

Dimanche  a4*,  Idem 841  a 

Mardi          a6*  mars,   Tartuffe 614  10 

Vendredi    ag*,  Idem 684  10 

Dimanche  3i*,  Idem 700  a 

Mardi            a*  anii.  Imposteur 9aa  a 

Vendredi      5*,  Idem 1060  a 

Dimanche     7*,  Idem 969  i5 

Mardi           9*,  Idem 664  10 

Après  ces  vingt-huit  représentations  publiques  oonsëcutives 
et  cinq  visites,  la  clôture  de  Pâques  eut  lieu  le  9  avril.  Le 
théâtre  fut  rouvert  le  3o  avril  par  Amphitryon^  dont  la  re- 
cette fut  de  x34*,  et  qu'on  jouait  encore  le  3  mai  avec  une 
recette  de  iaa*5*;  puis  viennent,  presque  de  suite^  quinze 
représentations  du  Tartuffe. 

I.  Probablement  la  Tisite  que  Robinet,  dans  sa  lettre  du  a  3  fé- 
vrier, dit  avoir  eu  lieu  dans  la  même  semaine  chez  la  Reine.  Le 
prix  des  risites,  à  partir  de  celle-ci,  parait  fixé  à  ce  chiffre  de  55o* 
MoLiàBB.  IV  aa 
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Dûnanche    5*  [mai] ,  Tartuffe,  « . , 5ao*^  io« 

Mardi            'j^^  Idem 464  » 

Vendredi    io%  /dem., 619  » 

Dimanche   X9%  idem S63  » 

Mardi          i^\  Idem 36i  5 

Vendredi    17%  Idem 366  i5 

Dimanofae  19*,  Id§m 338  10 

Mardi          ai*    (AmpkUryom^  George  Dandim^.  196  10) 

Vendredi    94*   (Idem  et  Idem «  ao8  10) 

Dimanche  a6*,  Tartuffe , 5ai  • 

Mardi         a8%  idem •...  %y§  w 

Vendredi   3i*    (répare 309  »^ 

Dimanche     a*  juin  [Idem ^97  5) 

Mardi           4*  juin,  Torto^a... 17$  i5 

Vendredi     7*  juin,  Idem 4>o  * 

nrraaauvnoN  '• 

Vendredi   14*  juin,  Tiir/fi/^tf « 3Sa     1$ 

Dimanche  16%  /<^ • •     5i3     10 

nmaauPTiOR  '. 

Dîmanohe  a3*  juin.  Tartuffe •  • .  .^ . . .     Bai      S 

Mardi         a5%  Idem ..«...«     i83     10 

L'affiche  changea  jusqu'au  9  août. 

Vendredi      9*  [août] ,  Taritfffe,^ 6aa      5 

Dimanche  11%  îdem »      a 

Mardi         iV^  Idem 3a6      » 

Avant  et  après  ces  trob  reprësentations  d'août,  U  Grange 
mentionne  une  représentation  à  la  cour  et  une  visite  digne 
d'être  noxit  : 

Le  samedi  3*  [août],  la  Troupe  est  all^  à  Saint-Germain  par 
ordre  du  Roi.  On  a  jo«é  rj^art  et  Tart^ffe^  Le  retour  a  été  le 
lundi  5*« 

Mercredi  ai.  —  Visite  de  Tartuffe  chez  Mademoiselle  à  Luxem- 
bourg*      3oo*. 

Ce  même  jour  le  père  de  M.  de  Molière  est  mort. 

X.  Pour  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  qui  tombait  le  9  juin. 

a.  Pour  la  Fête-Dieu  (ao  juin). 

3 .  On  lit  dans  le  Registre  :  «  Mademoiselle  de  Luxembourg,  a 
Cest  un  lapsus  fiicile  à  corriger.  Mademoiselle,  au  tome  IV  de 
tes  Mémoires^  p.  74,  nous  apprend  que  cette  flîka  des  comédiens 


Nonci.  ta» 


Tar£H0è  iat  moon  joirf  dans  foît  oette 
en  sapleôibre: 

Mardi        lo*  [fepCembre],  Tmrtugm^ 371*    S* 

Vendredi  i3%  làem ^ 335       5 

Il  n'avait  pas  encore  ëfmisë  la  longue  veine  de  son  succès 
en  ces  premiers  temps  ;  cependant  une  nonveantë  pouvait  avoir 
place.  Cette  nouveauté  fut  Monsieur  de  PourceaugnaCj  joue  à 
Qiambord,  ce  même  mois  de  septembre;  à  Paris,  le  1 5  novembre. 

Molière,  mandé  i  Saint-Germain,  où  il  s^ouma  du  3o  jan- 
vier au  18  février  1670,  fut  obligé  de  laisser  passer  Tanoiver- 
saire  du  5  février  1669  sans  le  fêter  au  Palais-Aoyal  par  une 
représentation  du  Tartuffe^  qucûque,  avec  oette  intendon  pro- 
bablement, il  l'y  eût  repris  en  jaavier.  Cette  reprise  coupée  par 
le  séjour  à  Saint-Germain  fut  continuée  aussitôt  après  le  retour. 

Terminons  les  extraits  du  Reghtre  par  les  buit  représenta- 
tions de  janvier  et  de  février  1670  : 

Dimanche  19»  [jamâer],  TÊrtmfè 653*   » 

Mardi  ai%  Idem 643     10» 

Vendredi  %^^  kUm , 69m     t» 

Dimancbe  16*,  Idtm 746    !• 

Mardi  %S%  Idem 536      » 

Le  mardi     t8*  férrier,  Dartuffîe 46S    10 

Vendredi     91%  Tttrtuffe -sra     xo 

Dimanche    a3*,  JAm....w 895      » 

La  pièce  fut  donnée  pour  la  rentrée  d'avril,  puis  eut  enecnrei, 
cette  année-là,  neuf  représentations,  en  tout  dix-huit  en  1670. 
Enfin,  avant  la  mort  de  Molière,  eHe  fut  jouée  en  1671  neuf 
Ms,  en  167a  dnq  fois. 

Si  l'on  en  croyait  Gueret,  les  libraires  n'auraient  pas  d'aborA 
trouvé  dans  Tartuffe  la  même  source  de  profits  que  ks  co- 
médiens du  Palais-Royal.  Il  prétend,  dans  sa  Promenade  de 
Saini^loud^  que  Ribou  commençait  à  regretter    ks   deux 

eot  lieu  le  jour  où  elle  fit  le  mariage  de  c  Mlle  de  Gréqni,  »  qui 
devint  sa  dame  d'honseiir,  airee  le  eomte  de  Jamao  de  la  makon 
de  Chabot,  a  On  jova  Ttwiuffê^  qui  étttit  k  pièoe  à  k  mada.  m 
Le  prince  de  Toscane,  beau^frère  de  Madenoîselk,  était 
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cents  pistoles  qoe  la  pièce  lui  coûtait*.  Ce  désappointement  du 
libraire,  à  supposer  que  Gueret  ne  Tait  pas  imagine,  ou  Riboa 
affecte,  suivant  une  habitude  assez  ordinaire  des  marchands, 
ne  prouverait  le  mëdiocre  dëbit  que  de  la  seconde  édition. 
La  première,  qui  fut  promptement  ëpuisëe,  se  vendait  au 
compte  de  Molière  lui-même.  Chaque  exemplaire  coûtait  un 
écu,  ainsi  que  le  constate  Robinet  dans  sa  lettre  du  6  avril 

1669: 

Monsieur  Tartuffe  ou  le  Pauvre  Homme 

(Ce  qui  les  faux  dévots  assomme) 

Devient  public  plus  que  jamais. 

Comme  au  théâtre,  désormais 

Il  se  montre  chez  le  libraire, 

Qui  vend  Técu  chaque  exemplaire; 

Et  de  sa  boutique,  en  un  mot, 

(En  doive  crever  tout  cagot  I) 

Il  va  produire  leur  peinture, 

En  belle  et  fine  mignature. 

Par  tous  les  lieux  de  Tunivers  : 

O  pour  eux  Tétrange  revers  '  I 

Au  commencement  de  1670,  on  publia  une  soi-disant  comé- 
die, sous  ce  titre  :  la  Critique  du  Tartuffe*.  Elle  est  en  vers. 
On  ne  sait  pas  si  elle  fut  jamais  représentée  sur  un  des  théâ- 
tres rivaux  de  celui  du  Palais-Royal.  D'après  le  chevalier  de 
Mouhy  *,  elle  Taurait  été  seulement  a  sur  un  théâtre  particuli^, 
dans  le  faubourg  Saint-Honoré,  chez  un  grand  seigneur  dont  la 
tradition  ne  nous  a  pas  conservé  le  nom.  30  Ce  seigneur  était-il 
un  de  ceux  qui,  avec  le  duc  de  Nevers  et  Mme  Deshoulières, 

I.  Page  9o4  de  la  Promenade  de  Smmt^Cloud^  imprimée,  en 
1751,  à  la  suite  des  Mémoires  de  Brujrs^  tome  II.  —  Nous  n*aTons 
pas  la  date  de  la  Promenade  de  Saint^Cloud;  mau  dans  ce  même  pas- 
sage où  Gueret  parle  de  Timpression  du  Tartuffe^  il  parle  aussi  de 
celle  de  la  Psjrché  de  la  Fontaine,  qui  est  également  de  1669.  Il 
écrivait  probablement  vers  ce  temps  même. 

a.  Nous  donnons,  à  la  fin  de  cette  notice,  le  titre  de  chacune 
des  deux  éditions  de  1669. 

3.  Vojrex  ci-dessus,  p.  SaS,  note  i. 

4.  Tome  III,  f^  ia54  v*  de  son  Journal  du  Théâtre  françois^ 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  cité  par  M.  Éd.  Foumier 
(le  BomoM  de  Molière^  p.  «43,  à  la  note). 
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entrèrent  en  1677  dans  la  cabale  formée  pour  soutenir  Pradon 
contre  Racine?  L'idée  en  vient  à  remarquer  la  grande  res- 
semblance de  style  (plusieurs,  tels  que  Bret^,  en  ont  été 
frappés)  entre  le  fameux  sonnet  sur  la  Phèdre  et  la  Lettre 
satirique  (en  vers)  sur  le  Tartuffe^  écrite  à  V auteur  de  la  Cri-- 
tique^  et  imprimée  en  tète  de  la  petite  pièce.  Celle-ci  est  par- 
faitement plate,  et,  moitié  dissertation  critique,  moitié  parodie, 
fort  peu  nette  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails.  On  en 
pourrait  citer  peu  de  chose,  peut-être  la  fin  de  la  scène  x,  où 
l'emprisonnement  de  Tartuffe,  qui  a  instruit  le  Roi  a  d'un  secret 
qui  le  tire  de  peine,  »  et  le  triomphe  d'Orgon,  coupable  d'avoir 
tu  ce  secret,  sont  taxés  d'injure  faite  à  la  justice  de  Sa 
Majesté,  cette  justice  que  la  pitié  ne  séduit  jamais. 

Et  qui  ne  punit  point  les  hoomiet  par  caprice. 

Une  passion  religieuse,  comme  celle  qui  avait  animé  le  curé 
de  Saint-Barthélemy,  ne  se  montre  point  dans  cette  rapsodie, 
mais  plutôt  quelque  jalousie  d'auteur.  Il  s'y  trouve  (même  scène  x) 
un  mot  aimable  pourLiddas  (Boursault  ou  de  Visé').  L'œuvre 
était  sans  doute  de  quelque  ami  de  l'un  ou  de  l'autre;  mais 
de  qui  ?  Il  n'est  pas  très-regrettable  de  l'ignorer.  On  a  parlé 
du  comédien  Villiers.  Cest  une  conjecture  qui  en  vaut  une 
autre.  Dans  une  si  faible  attaque  contre  Molière,  qui  ne  dut 
pas  y  être  fort  sensible,  il  n'y  a  guère  à  chercher  aujourd'hui 
que  les  témoignages  de  son  succès,  involontairement  fournis 
par  la  Lettre  satirique  et  par  la  pièce.  On  dit  dans  la  pre- 
mière, où  les  comédies  de  Molière  sont  traitées  d'agréables 
sottises  : 

Je  sais  que  U  Tartuffe  a  passé  son  espoir. 
Que  tout  Paris  en  foule  a  couru  pour  le  toît; 
Mais  arec  tout  cela,  quand  on  Ta  tu  paroître, 
On  Ta  tant  applaudi,  faute  de  le  connoitre  ; 
Un  si  fiuneux  succès  ne  lui  fut  jamais  dû. 
Et  s*il  a  réussi,  c*est  qu*on  Ta  défendu. 


I.  OEupres  de  Molière^  i??^,  tome  IV,  p.  i54  et  i55, 
9.  Voyex  au  tome  III,  p.  laô,  119,  i3o  et  840,  note  5. 
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Dmx  ne»  dt  la  oomMe  (soine  i'*)  btà  le  mêaK  aren  Ai 
tMwmfht  édatant  de  Molière  : 

Cependant  tous  Toyez  que,  maigre  ros  méprU, 
Ce  poème  împarfiBdt  fait  courre  tout  Parif • 

Lesseides  redoulibles  crilîqiiea  du  Tartuffe  aont  celles  ^, 
ne  le  pvéocaipaiit  pas  d»  mérke  littéraire  de  l'ouvrage,  en 
€Bt«  aa  point  de  ToereKgieaXfOoiidaiiuié  le  dangereux  efet^et 
Blmt  kâ  intention».  Mais  noua  en  arons  parlé  déjà,  et  nous 
aTOH,  à  oôté  dn  ridicule  fanatisme  de  Pierre  Eoidlé,  rappoU 
ko  accusations  plus  sérieuses,  et  d'une  bien  autre  autorité, 
d^Adrien  Bnllet  et  surSont  de  Bourdaloue.  Si  à  ce  dernier  et 
grand  nom  nous  n'aTODs  pas  joint  alors  celui  deBossuet,  c'est 
qu'il  n'a  pas  dans  ses  anathèmes  contre  Molière  désigné 
Tartuffe  aussi  particulièrement  que  Bourdaloue  l'avait  fait.  Il 
serait  cependant  difficile  de  croire  qu'il  n'y  pensât  point,  lor*- 
qiie,  dans  sa  lettre  au  P.  Cafiaro  (mai  1694),  parlant  de  l'iuk- 
moralité  du  théâtre  de  notre  poète,  il  dit  au  téméraire  apolo- 
giste de  la  comédie,  surtout  de  celle  du  jour:  «  Songez. .. .  si  vous 
oserez  soutenir  à  la  hce  du  Ciel  des  pièces  où  la  vertu  et  la  piété 
sont  toujours  ridicules*.  3»  Et  s'il  ajouta  dans  ses  Maximes  et 
Réflexions  sur  la  comédie  (5  v)  le  terrible  passage  où  il  repré> 
sente  Molière  passantes  des  plaisanteries  du  théâtre,  parmi  les* 
quelles  il  rendit  presque  le  dernier  sou[ûr,  au  tribunal  de  Celui 
qui  dit  :  Malheur  à  vous  qui  riez  !  car  vous  pleurerez^  »  cette 
malédiction,  dans  sa  pensée^  n'avait-elle  pas  été  surtout  méritée 
par  le  poète  pour  avoir  ri  du  langage  et  des  habitudes  de  la 
dévotion?  Le  grand  évèque  fut  plus  que  dur  ce  jour-là,  mtme 
si  l'on  admet  que  Molière  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  vouloir 
plaisanter  sur  l'hypocrisie  seulement;  et  il  eût  été,  ce  nous 
semble,  plus  charitable  de  ne  pas  lui  attribuer  avec  tant  de 
conviction  un  si  mauvais  dessein. 

Dans  l'autre  genre  de  critique,  dans  la  cridqne  tonte  littéraire 
du  Tartuffe j  lorsque  nous  avons  indiqué  tout  à  l'heure  qu'elle 
n'avait  rien  produit,  an  dix-septième  siècle,  d'aussi  digne  d'at- 
tention que  les  âpres  et  éloquentes  censures  de  rÉglise,  on 

I .  Ce  passage  du  4«  alinéa  de  la  lettre  se  retroure  (au  $  m)  dans  les 
ajùmês  et  Aé flexions  sur  la  corné d        publiées  la  même  année  1694. 
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poonak  nous  rtprocfa«r  d'avoir  oublié  lea  pages  câèbres  da 
chapitre  de  la  Mode  dans  Us  Caractères  de  la  Brujère*,  où  le 
portrait  d'Onuphre  ne  paraît  avoir  été  tracé  (en  >^i)  que 
pour  faire  sentir  i'^acte  vérité  qui  mampie  à  celui  de  Tar^ 
tufife.  Onuphre  a  ne  dk  point*  Ma  boire  et  ma  discipline,. . .  S'il 
se  trouve  bien  d'un  homme  opulent,  à  qui  il  a  su  imposer, 
dont  il  est  le  parasite,  et  dont  il  peut  tirer  de  grands  secours, 
il  ne  cajole  point  sa  femme^  il  ne  lui  (ait  du  moins  ni  avance  ni 
déclaration...*  U  ne  pense  point  à  profiter  de  toute  sa  .suo- 
cession,  ni  à  s'attirer  une  donation  générale  de  tous  ses  biens, 
s'il  s*agit  surtout  de  les  enlever  à  un  fils»  le  légitime  héritier..,. 
Il  ne  s'insinue  jamais  dans  une  CsuniUe  oà  se  trouvent  tout  à 
la  fois  une  fille  à  pourvoir  et  un  fils  à  établir..».  Il  en  veut  à 
la  ligne  collatérale.  » 

Sainte-Beuve  est  moins  disposé  k  voir  Ui  une  critiqne, 
«  c|u'une  ingénieuse  reprise  et  une  réduction  du  même  person- 
nage à  un  autre  point  de  vue^  au  point  de  vue  dxi  portrait  et  non 
plws  à  celui  de  la  scène  ^.  »  Cest,  croyons-nous,  atténuer  un 
peu  trop  la  liberté  q^'a  prise  k  Bruyère.  Il  ne  s'était  sans 
doute  proposé  d'abord  q|ae  de  faire,  pour  son  compte,  une 
peinture  très-fine  dans  ses  nuances,  comme  il  convenait 
k  son.  livre,  et  il  n'en  est  venu  à  la  confronter  avec  celle  de 
Molière  que  pour  mieux  marcpier  les  traits  minutieusement 
observés  de  son  caractère;  mais  on  n'en  doit  pas  moins  recon- 
naître qu'il  a  été  entraîné  à  une  véritable  critique,  et  q|ue  cette 
crîtique^  très-spécieuse  dans  sa  subtilité,  indique  habilement 
les  points  contestables.  S'était-il  avisé  lui-même  de  cette  ré- 
flexion, souvent  faute  depuis,  que  Toptique  du  théâtre  a  ses  lois 
nécessaires,  et  que  si  Tartuffe  n'est  vrai  que  suivant  ces 
lois,  il  ne  pouvait  pas,  il  ne  devait  pas  l'être  autrement?  La 
Bruyère  était  digne  de  ne  pas  s'y  tromper,  et  il  n'est  pas  im- 
probable qju'acceptant  l'art  de  Molière  avec  toutes  ses  condi- 
tions, il  ait  voulu  tout  autre  chose  que  le  prendre  en  faute.  Si 
cela  est,  il  aurait  mieux  fait  d'en  avertir,  et  de  dire  :  Voici  la 
réalité;  à  moi,,  philosophe  moraliste,  rigoureux  observateur  de 
la  vie^  cette  réalité  toute  simple  appartient  ;  mais  chas  MoKère 

I.  Tome  II,  p.  x54-i59,  g  s4  duchapitie» 
9.  Port-Bûjal^  tome  III,  p.  sqs. 
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Toas  arez  Tart,  l'art  dramatique  ;  admirez-j  également  la  ve- 
nte, un  peu  modifiée,  comme  il  le  fallait  pour  la  perspective. 
A  côte  des  critiques  de  la  Bruyère,  celles  de  Gueret,  autre 
contemporain,  que  nous  avons  cite  dëjà,  sont  d'une  faible  aut<^ 
rite.  Elles  ont  cependant  quelque  intérêt  par  leur  date,  qui 
nous  paraît  être,  nous  l'avons  dit,  de  1669,  ou  à  peu  près,  en 
tout  cas  plus  ancienne  que  le  portrait  d'Onuphre,  Gueret  ëtant 
mort  en  168$.  Les  interlocuteurs  du  dialogue,  dans  la  Prome^ 
nade  de  Saint^Cloud^  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  ;  mais  on 
voit  facilement  ce  que  pensait  lui-même  l'auteur  du  Dialogue, 
La  liberté  très-familière  de  Dorine  le  choque  quelque  peu;  fl 
est  porté  cependant  à  la  croire  assez  expliquée  par  les  mœurs 
du  temps  ^  Le  caractère  de  Tartuffe  ne  lui  semble  pas  toujours 
assez  bien  gardé;  et  il  «  5'étonne  qu'on  n'en  ait  nen  dit  à  Mo- 
lière dans  les  récits  qu'il  en  a  faits  dans  tant  de  maisons.  »  U 
trouve  que  le  jargon  de  dévotion,  dans  la  déclaration  de  Tar- 
tuffe, n'est  pas  très-naturel,  et  qu'à  un  homme  si  adroit  ce 
langage  ne  convient  pas,  étant  «  capable  d'effaroucher  une 
belle.  »  Les  véritables  Tartuffes,  dit-il,  sont  plus  délicats  que 
cela^.  »  Cette  objection  se  rapproche  de  celles  de  la  Bruyère. 
Cest  pour  le  dénouement  de  la  pièce  que  Gueret  est  le  plus 
sévère.  «  Peut-être,  dit-il  (p.  a  10  et  an),  seroit-ce  le  seul 
endroit  où  la  critique  auroît  plus  de  prise.  Car  je  ne  vois  guère 
de  raisons  pour  l'excuser,  et  Molière  devoit  garder  son  Dieu 
de  machine  pour  une  autre  fois.  Encore  s'il  avoit  préparé  ce 
dénouement  ;  mais  il  n'y  a  rien  qui  le  dispose  ni  qui  le  rende 
vraisemblable  ;  car  l'affaire  n'a  pas  éclaté  ;. . .  et  néanmoins,  sans 
qu'il  paroisse  qu'aucune  plainte  soit  venue  aux  oreilles  du  Roi, 
on  voit  arriver  son  secours  par  une  grâce  prévenante.  —  Que 
ne  dénouoit-il  sa  pièce,  dit  un  des  personnages  du  Dialogue^ 
par  quelque  nullité  de  la  donation?  Cela  auroit  été  plus  naturel; 
et  du  moins  les  gens  de  robe  l'auroient  trouvé  bon.  »  Mais  cet 
autre  dénouement  n'a  peut-être  été  imaginé  par  Gueret  que 
pour  amener  un  bon  mot  mis  sur  le  compte  de  Molière  contre 
la  comédie  de  Racine.  Car  un  autre  interlocuteur  répond  : 
«  Ne  pensez  pas  railler  :  c'étoit  son  premier  dessein,  et  consi- 

I.  Pages  ao6  et  toiTantes. 
»•  Page  ao8« 
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dërant  Tartaffe  comme  un  directeur,  il  tiroit  de  cette  quafitë  la 
nullitë  de  la  donation.  Mais  ce  dénouement  ëtbit  un  procès,  et 
je  lui  ai  oui  dire  que  les  Plaideurs  ne  valoient  rien.  » 

La  façon  dont  Molière  a  fini  Tartuffe  semblerait  n'avoir 
pas  eu,  du  temps  de  Molière,  le  même  succès  que  la  pièce.  Le 
blâme  de  parti  pris  de  la  Lettre  satirique  sur  le  Tartuffe  peut 
ne  pas  compter  : 

Le  cinquième  acte  Tient,  il  faut  finir  la  pièce  : 

Molière  la  finit,  et  nous  fait  àTouer 

Qu*il  en  tranche  le  nœud,  qu*il  n*a  su  dénouer. 

Mais  voici  Boileau  lui-même  qui,  à  entendre  Brossette,  ne  go<^ 
tait  pas  le  dénouement;  et,  de  même  que  Gueret,  il  avait  son 
idée  pour  le  refaire,  une  idée  qui  valait  encore  moins  que  la 
fin  imaginée  par  celui-ci.  C'est  tellement  bizarre,  qu'on  a  besoin 
de  croire  Boileau  trahi  en  certains  endroits  par  le  traducteur 
de  son  entretien.  Il  y  a  cependant  quelques  souvenirs  sur  les- 
quels Brossette  n'a  pas  pu  se  tromper,  comme  par  exemple 
celui  d'un  changement  fait  un  moment  par  Molière  aux  célè- 
bres vers  où  il  loue  si  bien  le  discernement  et  la  ferme  raison 
de  Louis  XIV,  et  cette  circonstance,  que  le  Roi  entendit  une 
lecture  de  la  pièce  terminée,  et  donna  son  avis  sur  le  discours 
de  l'Exempt.  Toutes  réserves  faites,  les  paroles  attribuées  à 
Boileau  appartiennent  donc  à  l'histoire  du  Tartuffe, 

ce  M.  Despréaux,  dit  Brossette^,  m'a....  parlé  de  l'irrégularité 
des  dénouements  de  la  plupart  des  pièces  de  Molière.  U  m'a 
dit  qu'il  auroit  été  bien  facile  à  M.  Molière  de  mettre  un  dé- 
nouement heureux  et  naturel  dans  le  Tartuffe;  car,  au  lieu 
d'aller  chercher  de  loin  le  secours  de  la  cassette  où  il  y  a  des 
papiers  contre  l'État,...  sans  introduire  un  exempt,  et  sans 
employer  l'autorité  du  Roi,  il  pouvoit,  après  la  découverte  de 
Timposture  de  Tartufie,  faire  délibérer  sur  le  théâtre,  par  tous 
les  personnages  de  la  comédie,  quelle  peine  on  feroit  soufinr 
à  ce  coquin.  Orgon  lui-même  devoit  le  premier,  comme  le  plus 
intéressé  à  l'injure,  pousser  sa  vengeance  au  plus  haut  point 
et  être  prêt  à  la  porter  aux  extrémités  les  plus  violentes. 
L'étourdi  Damis  auroit  ^t  des  merveilles.  La  suivante  auroit 

I.  F*>  I»  to  et  i3  r«  de  Tautographe,  p.  5i6  et  517  du  Tolume 
de  M.  Larerdet. 
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dU  4»  fort  phtnantlwi  dioseft.  EafiA,  af  ri»  tout  ets  diflcoora,  k 
firèM  d'Orgoi^  rkoiitli  hoiBine  de  k  pîio^  tiurdt  sagement 
propose  de  se  caatonkiir  de  njpnser  i»e  eo&dnte  aussi  basse 
et  asssi  ingrate  cpie  eeUs  de  Tartuffe;  qu'il  îêMàà  seiikment  le 
càaaser  konteiiteBMnt^OD  y  ausoit  pn  ntêiae  ajonter  vue  scène 
ée  coopa  de  bAton,  dona^  aëthodlquemeiil.  Eniin  Moie  Fh^ 
nelle  seaoit  venae  ;  elle  auroit  fiait  le  diable  à  qoatre  po«r  sou- 
tenir riMMineur  et  la  vertu  de  son  cher  Tartuffe  :  la  sckie 
auroit  été  belle  ;  on  auroit  pu  lui  faire  dire  bien  des  choses  sur 
lesquelles  le  parterre  auroit  éclaté  de  KÛre;  elle  aurMt  que- 
rellé le  parterre  et  se  seroit  retirée  en  grondant,  ce  qui  auroit 
fini  agr^blementla  comédie  ;  au  lieu  que  de  la  manière  qn^efle 
est  disposée,  elle  laisse  le  spectateur  dans  lé  tragique. 

<r  M.  Despréaux  m'a  dit  qve  Molrère  avoit  tout  donné  an 
caractères.  M.  Despréanz  hii  ayoît  donné  envie  de  corriger  œ 
dernier  acte.  Il  avoit  en  effet  changé  Tendroit  où  il  donne  des 
louanges  an  Roi;  mais  quand  Sa  Majesté  entendit  réciter  par 
MoSère  ce  changement,  elîe  lui  conseilla  de  les  laisser  comme 
elles  étoient  auparavant.  Molière  remplissoit  une  fois  son  idée 
et  son  plan,  après  quoi  3  ne  corrigeoit  plus.  Il  se  laissoit 
entrafiier  à  d'autres  idées.  J'ai  dit  à  M.  Desprânix  quH  fan- 
droit  que  quelqu'un  dé  nos  poètes  refit  le  cmquième  acte  de 
cette  pièce  et  le  disposât  suivant  Fidée  âe  M.  Despréaux.  Il 
m'a  dit  que  cela  seroit  bon,  et  que  M.  Rousseau  pourroit  le 
faire,  si  quelqu'un  le  hii  inspiroît  ;  qu'avec  ce  changement  le 
Tartuffe  seroit  parfait,  parce  que  les  quatre  premiers  actes 
sont  admirables.  C'est  ce  que  M.  Rousseau  a  exécuté  depuis  dans 
soir  Flatteur,  » 

J.-B.  Rousseau,  Brossette  et  mtme  Bdleau  n'auraient  pas 
suffi  à  corriger  Molière.  Mais  est-ii  croyable  que  Boileau,  après 
avoir  fait  fi  des  coups  dé  bâton  si  amusants  reçus  par  Géronte 
dans  le  sac  de  Scapin^  ait  imaginé,  dans  Tartuf^^  ce  même 


I.  I>Mn  la  misa  «d  scist  dv  TaHmff\§  àûauèm  par  le  MémtMre  de 
éteoÊTtifiam  (voyes  cifapaiiy  p.  396^  nelt  4)s  il  7  *>  parmi  las  aoeet- 
•oiocSi  vne  butte.  Ovgoa,  il  est  wai,  p««t  en  avoir  bctotoy  ion> 
q^e«  aurais  ii3S (acte  III,  aoène  ti),  il  daflunds  un  Mtoa  pour 
battre  ton  fils  ;  ou  mieux  Damis,  quand  il  en  menace  rhuissier 
(▼crt  1768).  EUa  eAt  été  cwyeadat  phu  aéceMaire  pour  le  dé- 
nouement dont  Brossette  accuse  Boileau. 
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bftum  qm  aurait  abtiiBë  jusqu^à  k  fateS' me  sr  hante  eomëdie? 
Acceptons  seulement  ceci,  qoe  le  dAionement  du  Tartuffe  ëtait 
juge  par  lui  postiche  et  d'un  efifet  moins  comique  que  tragique. 
Il  n'a  pas  ëtë  seul  de  ce  sentiment.  Avait-il  raison?  On  ose 
en  douter.  Le  dénouement  est  bien  préparé,  n'est  pas  cherché 
trop  loin;  et  le  dieu  qui  sort  de  la  machine  intervient  naturel- 
Inâoit»  L'idée  n'a  pas  été  seulement  hewrease  pour  protéger 
la  pîèet<.  L'art  da  poète  n'est  pas  {4«  en  défaut  que  iPhabileté 
de  rhomoM.  Une  peste  publique  ne  pomrttt  être  plus  conve- 
nablement punie  que  par  la  puissance  poMique.  Ce  deraîtr 
coup  porté  de  si  haut  à  l'hypocrisie  adievaât  paHaiteoMOt  la 
piaâifg  de  Molîcre.  Uae  ttole  objection  resSetait  :  l^Baenptn'a 
point  paru  juayc  là,  s'est  ni  attends,  ■  annoncé;  bien  légère 
fMite  contre  «w  rigle  sujette  à  discussion.  La  Harpe  n'a  pas 
vouhi  se  ranger  parmi  k»  censeurs  du  dénoueoKUt  àm  Tar^ 
iuffe^  et  a  fiût  valoir  de  bonnes  raisons^.  M.  Legovfé  nous 
a  appris^  que  Scribe  défendait  viv<c«Mnt  la  mime  cause.  U 
apprmivait  q«e  Molière  eût  £nt  dénouer  la  pièce  par  le  Roi, 
afoatant  qu'aujoard'hui  il  aurait  faUn  fûre  de  Gléante  mt  wth 
gîstrst,  qm  amrait  dierché  le  dénouement  dans  la  loi  :  «  Tonte 
éDoatîon  est  révocable  poor  cause  d'ingratitude.  »  Les  gens 
dérobe,  ccmune  dit  Gneret,  Sauraient  trouvé  bon  ;  mabpevt- 
Acre  Molière  aurail-il  encore  répondu,  non  sans  raison,  qne 
ks  plaidcors  sur  le  ihéAtre,  quand  ils  ne  sont  pas  le  sigeC 
même  de  la  oemédie,  ne  valent  rien.  Gailhava,  an  temps  de 
la RévolutioBySubstitaa aussi  pour  leareprésentatiens,  laLoian 
Roi,  non  pas,  comme  Scribe,  la  k»  du  code  civil,  maïs  la  kt 
èm  peupèe  souverain*  Les  changements  qu'il  avait  faits  aux 
vers  de  Molière  sont  asaej  phssants  pour  ttre  cités^ 

Remetteir-Touf,.  Monsieur,  d\uie  alarme  aussi  chaude  : 
Ilf  sont  passés  ces  jours  d^njuitice  et  de  fraude 
Où,  doublement  perfide,  un  calomniateur 
Rarissait  à  la  fois  et  la  vie  et  i*honneur. 

I.  Z^eéê  ou  Court  de  Uttératun^  seconde  partie,  lîne  premier, 
chapitre  n,  section  t. 

s.  Dans  une  conférence  sur  Eugène  Scribe,  reproduite  dans  le 
journal  U  Temps  du  %4  Cénier  1874» 

3.  Études  sur  Moliirs^  p,  168,  note  i. 
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Geluî-ci  ne  pouTant,  au  gré  de  ton  enrie, 
Prourer  que  votre  ami  trahissait  la  patrie, 
Et  TOUS  traiter  rous-iiLême  en  criminel  d*État, 
S*est  fait  connaître  à  fond  pour  un  franc  scélérat  : 
Le  monstre  veut  vous  perdre,  et  sa  coupable  audace 
Sous  le  glaive  des  lois  Tenchame  à  votre  place. 

Rajeunissement  auquel,  dit  Cailhava,  le  public  eut  la  bonté 
d'applaudir,  et  qui  Tant  presque  «  la  Loi  passait,  »  remplaçant, 
dit-on,  à  la  même  époque  «  le  Roi  passait  »  dans  le  Déserteur 
de  Sedaine  et  Monsigny. 

Les  critiques  se  sont  toujours  beaucoup  occupés,  surtout  à 
la  naissance  des  pièces  de  Molière,  des  imitations  qu'on  y  pou- 
vait soupçonner.  Ils  en  ont,  suivant  leur  habitude,  rechercha 
les  traces  dans  Tartuffe,  «  Molière,  est-il  dit  dans  le  Dialogue 
de  Gueret  (p.  ao5),  n'est  pas  l'original  [V auteur  original)  de 
ce  dessein  :  vous  savez  que  l'Arétin  l'avoit  traité  avant  lui, 
que  même  il  y  en  a  quelque  chose  dans  la  Macette  de  Régnier  ; 
et  quoiqu'il  y  ait  toujours  beaucoup  de  mérite  à  bien  imiter, 
néanmoins  on  ne  s'acquiert  point  par  là  cette  grande  gloire 
dont  on  a  honoré  Fauteur  du  Tartuffe.  »  Contester  à  la  comédie 
de  Molière  l'originalité  de  sa  conception,  des  scènes  si  neuves 
où  l'action  se  développe,  des  caractères  groupés  autour  du  ca- 
ractère principal,  et  de  celui-ci  même,  à  qui  le  poète  a  si  bien 
donné  une  empreinte  qui  le  distingue,  est  ce  qu'on  saurait  ima- 
giner de  plus  ridicule;  il  se  peut  néanmoins  que  là,  comme 
ailleurs,  ce  grand  génie  n'ait  pas  dédaigné  de  demander  quel- 
ques heureuses  idées  à  divers  auteurs. 

Molière  savait  son  Régnier,  et  volontiers  lui  prenait,  à  l'oc- 
casion, quelques  traits ,  ceux,  par  exemple,  qu'il  a  tirés  de  la 
satire  xin  contre  Macette,  pour  les  fort  bien  placer  dans 
une  des  scènes  de  V École  des  femmes^.  Tartuffe  aussi  a  deux 
passages  dont  quelques  vers  rappeUent  cette  même  satire, 
quand  l'entremetteuse  loue  la  discrétion  des  moines  qui  ne  fait 
point  d'éclat,  et  quand  elle  absout  le  péché  caché,  ne  faisant 
consister  l'offense  que  dans  le  scandale '•  Ce  n'est  assurément 

1.  Dans  la  scène  v  de  Tacte  II;  voyez  au  tome  III,  p.  198  et 
note  a. 

a.  Voyez  ci-après,  acte  III,  scène  m,'  pv  4^9)  ^^  ^^^^  ^^1 
scène  v,  p.  498. 
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pas  asses  pour  trourer  dans  Macette  le  moindre  germe  de 
Tartuffe.  Nos  vieux  écrivains  sont  pleins  de  satires  contre 
l'hypocrisie.  Molière  a  pu  leur  faire  de  loin  en  Imn  quelques 
emprunts  de  détail,  ou  se  rencontrer  avec  eux  :  dans  aucun 
il  n'a  trouve  sa  comédie,  ni  rien  qui  lui  ôte  son  originalité.  - 
Il  y  aurait  d'abord  moins  d'invraisemblance  à  prétendre 
qu'il  l'a  trouvée  dans  une  des  ancienne!»  pièces  de  théâtre  dont 
l'hypocrisie  avait  déjà  été  le  sujet.  L'Arétin,  comme  le  dit 
Gueret,  en  avait  fait  une  au  seizième  siècle,  tlpocrita^  qui, 
dans  une  nouvelle  édition,  porte,  dit  Bret ',  le  titre  de  il  FitUar. 
M.  Louis  Moland,  dans  son  livre  intitulé  Afo/i^/v  et  la  comédie 
ittUierme^  a  donné*  une  analyse  de  la  comédie  de  Pietro  Are- 
tino,  marquant  avec  soin  tous  les  traits  qui  peuvent  rappeler 
Tartuffe,  Dans  la  maison  du  vieux  liseo,  où  se  trouvent  sa 
femme,  ses  filles,  ses  gendres,  les  amoureux  de  ses  filles,  s'est 
introduit  un  parasite,  Messer  Ipocrito,  qui  a  marche  toujours. ... 
un  bréviaire  sous  le  bras,  »  et  par  ses  dévotes  simagrées  a  établi 
sa  domination  sur  l'esprit  faible  du  vieillard.  Ipocrito  a  les 
versets  des  psaumes  et  le  jargon  de  la  dévotion  à  la  bouche. 
Les  valets  ne  le  voient  pas  de  meilleur  œil  que  Dorine  ne  voit 
Tartuffe.  «  Ce  qui  me  déplaît,  dit  l'un  d'eux,  ce  sont  les  œil- 
lades qu'il  lance  à  Madame.  »  Mais  ce  n'est  qu'un  trait  jeté 
en  passant,  sans  que  l'idée  se  trouve  développée  dans  Faction 
de  la  comédie  ;  et  s'il  faut  chercher  là  une  première  idée  des 
entreprises  amoureuses  de  Tartuffe  sur  la  femme  d'Orgon,  être 
imitateur  ainsi  c'est  rester  encore  créateur.  Ipocrito  affecte  le 
jeûne,  mais  se  dédommage,  dans  l'occasion,  par  le  grand  cou- 
rage avec  lequel  U  engloutit  les  bons  repas.  Il  est  donc  gour- 
mand et  sensuel  comme  Tartuffe.  Les  ressemblances  ne  vont 
pas  plus  loin.  Ipocrito  sert  les  amours  d'une  des  filles  de  Liseo. 
L'enlèvement  de  cette  fille  désole  le  vieillard.  Mais  tout  finit  par 
s'arranger  à  la  satisfaction  générale.  Les  filles  de  Liseo  épou- 
sent leurs  amants.  L'adroit  parasite  Ipocrito  a  travaillé  au 
dénouement  de  toutes  les  difiBcultés  qui  avaient  porté  le  trouble 
dans  cette  famille.  Son  heureuse  intervention  devient  pour  lui 
une  source  de  nouveaux  profits.  Cest  ainsi  que  l'Arétin  punit 
l'hypocrbie;  on  dirait  qu'il  ne  lui  en  voulait  pas  beaucoup,  et 

• 

z.  OEmnes  deMoUèrt^  tome  lY,  p.  417.  —  a.  Pages  i09-»i4* 
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qa'3a  filatAt  ckerohë  à  la  reaaàre  •oomi^ie  q«'adid«fle;  par  là 
il  échappe  awirAnent  an  reproche  (ait  à  Molière  d'avoir  laiisj 
towner  sa  pîèœ  à  la  qiiasî-lra§édie.  Mais  qoelle  dirtancg  sans 
mesure  4le  ^ce  badînafe  superficiel,  et  sans  menUtë  qu'on  puisse 
saisir,  à  la  oonsëdie  profonde  qui  montre  le  [dus  perfide  des 
idoes  sous  toutes  ses  formes  et  ne  le  laisse  pas  sans  en  avoir 
fûtjnstaoel  Non,  l'anleur  de /'JjpocrZ/o  n'a  juicun  droit  de  prio- 
rité sur  oelnidu  Tartuffe. 

Dans  une  farce  attribuée,  dit  Bret,  à  Benvicino  Gioanelli^ 
et  qui  a  pour  tilre  il  Ikmor  Becchettotêe^  -on  a  cru  reconnaître 
une  des  sources  où  l'auteur  du  Tétrutffè  aurait  puisé.  Un  per- 
sonnage du  nom  de  FilipoUa  qu'on  trouve  dans  cette  finroe 
italienne  a  été  allë^  oomme  preuve  que  MoMère  l'avait  sous 
les  yeuK>en  écrivant  sa  comédie.  Cen  serait  une  plutût  que 
k  Dottor  Bacchettone  n'est  venu  au  monde  qu'après  Tanuffè» 
Bret  *•  ùàt  observer  qu'une  des  comédies  de  Bcmvicino  Gioa- 
neUi  est  datée  de  169!,  que  êon^mmalaio  immagimario^  avec 
son  dodenr  JPurgon,  n^st  qu'une  imitation  de  notre  Malade 
imagùmire.  Ce  JDoOor  MeucheUtme  doit  donc  avoir  aussi  em- 
prunté à  Molière  les  ressemblances  qu'on  y  signale  avec  Tar^ 
tuff$.  Mais  n'y  avait^il  pas  de  cette  même  pièce  de  GîoaBelli 
un  canevas  plus  ancien  dont  Molière  aurait  profité  ?  C'est  une 
qo^jectare  qui  aurait  besoin  d'être  appuyée  sur  quelque  prouve^. 

I.  OÈn9¥€9  de  MÊoHèrt^  tome  IV,  p.  i€3.  Brtt  dît  avub*  in  ua 
Doitpr  Bmeekettâmê  iiaprimé^  et  le  tient  pour  nue  «  carioatiiTCu... 
d*aprèt  Molièie.  » 

».  Biccoboniy  ^pii  parle  da  yieux  canevas  da  Dottor  Ba€chettoae% 
ainti  que  d*un  vieux  canerai  du  Basiiiseo  del  Bemngauo  (aussi 
appelé  ÀrVichmo  mereantê  jprodigo)^,  dont  il  Ta  être  question,  ne 
donne  Fanalyse  ni  de  Fun  ni  de  Pautre. 

•  Voyoi  VBisiairê  im  ikiâtrt  iimlim,  tomt  I«  (i7^)«  p-  1^7  (da  Jjém  a 
copié  ee  passage,  p.  418  de  son  Dùitonnairë  portatif  dt»  tkéétrêt,  a*  édi- 
UoD,  1763);  Toyai  autti  les  Ohsermtiims  sur  la  comédie  et  smr  le  génie  de 
Molière  (1735),  p.  146  at  147.  p.  i<9»  ?•  ï^- 

»  Vojaa  Im  miam  Obeeromêiemt,  p.  146  at  147.  Bans aaa  19ommm  tUétre 
itmliem  ou  Reemeil  gitural  des  eumédiet  (firançaiia^  repriâentéee  par  loi  eoaii- 
dietu  italiens,,,^  I73S,  il  dit,  tome  I**,  p.  zzxiT,.qae  «  cette  pièce  trèt-aa- 
denna  encore  »  Art  «  jooée  par  les  anciens  italiens  sont  le  titre  du  Dragom  de 
Moeeonei  »  ce  titre  est  nppalé  par  las  frères  Parfaict,  p.  i54  de  laar  Histoire 
de  Paneiem  tkiéUre  italien. 
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BretnoiBBM«iBri^ime  pièw  întitoUe  Memagatt^  éomt  aa 
aondt  parié  oomme  n'étant  pas  saas  rapports  avec  le  Tartuffe, 
Bajle  (article  Poquelim)  cit»  œs  Ugnes  éa  Livre  sam  mem 
(p.  6  et  7  de  i'^tkm  de  Paris),  inïjpinmé  k  Par»  et  en  BxA^ 
lande  en  1695  :  «  il  a  pris  à  notre  Àëtoe  {c'est  Ariequim  qmi 
parie)  ses  premières  idées,.^.  et,  dans  ces  derniers  temps,  «on 
Tartuffe  n'est-il  pas  notre  Bemagasse ?»  Le  irrai  titre  de  la 
pièce  italienne  est  il  JBaeiliseo  dis/  Bemagano,  On  >  seulement 
l'analyse  que  V  Histoire  de  t ancien  théâtre  italien^  par  les  M* 
res  Parfaict^  donne  du  scénario  (p.  i54  et  suivantes),  d'après 
la  traduction  abrégée  de  Gueullette*.  M.  Moland*  regarde 
oonmie  tout  à  fiùt  insignifiantes  les  ressemUanoes  qn*0Q  j 
peat  remarquer  avec  ie  Tartuffe^  et,  comme  elles  ne  tiemient 
nullement  au  fond  dn  sojet,  il  pense  qoe  ce  srait  des  traits 
pontés  après  coup,  krsqne  déjà  la  pièce  de  Molière  avait  paru 
et  les  avait  fournis. 

U  est  trèsHkmteiK  que  la  Critique  du  Tartuffèïui&t  une  al- 
faision  particulière,  dans  les  vers  suivants  ^,  amc  prétendoa 
larcins  dont  l'autenr  du  Tartuffe  aurait  été,  dans  cette  pièce, 
ooopable  envers  l'Italie  : 

....  Tous  ces  incidents',  chez  lai  tant  rebattos. 
Sont  nés  en  Italie,  et  par  lui  rerltus. 

Hs  sont  immédiatement  suivis  de  ceux-ci  : 

Et  dans  ton  cabiae^..«  sa  muse  en  campagne 
Vole,  dans  mille  auteurs,  les  sottises  d^Espagne. 

11  ne  faut  donc  voir  là  qu'un  vagne  reprocbe  de  plagiai,  s'ap- 
plîquant  à  tout  le  diéâtre  de  Molière,  indistinctement. 

Si  l'on  veut  que  Molière  doive  quelque  chose  à  lltaKe,  H 
fiiut  plutôt  penser  à  une  nouvelle  de  Boccace,  la  vni*  de  la 
in*  journée  du  Décaméron.  Lorsque  l'abbé,  directeur  de  la 
femme  de  Féronde,  déclare  son  amour  à  sa  pénitente,  qui 
s'étonne  de  semblables  discours  dans  la  bouche  de  celui  qu'elle 
avait  regardé  comme  un  saint,  il  propose  des  explications  es 
des  distinctionA,  qœ  Molière  semblerait  n'avoir  pas  onUiéas 


I.  Page  964,  à  la  note.  —  1.  Yofeg  notre  tome  I,  p.  46. 

3.  Moiière  «t  la  tigmédU  italiêtmê^  p.  997. 

4.  Seènen.—  5.  Dans  l'original:  a  sesincidetttk  » 
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dans  ton  Tartuffe.  Ce  court  passage  de  la  Nouvelle^  que  l'on 
trouvera  ci^  dans  les  notes  de  la  pièce,  a-t-il  fourni  la  pre- 
mière idée  des  scènes  entre  Thypocrite  et  Elmire  ?  Il  n'est  au- 
cunement nécessaire  de  le  croire,  et  Ton  ne  saura  jamais  d'où 
est  parti  le  trait  de  lumière  qui  a  tout  à  coup  frappé  le  génie. 
Il  est  probable  que  Molière  a  seulement  emprunté  à  Boccace 
un  détail  de  son  dialogue.  Encore  faut*-il  remarquer  qu'il  peut 
s'être  inspiré  aussi  bien  d'un  vers  de  Corneille  qu'on  l'a  accusé 
d'avoir  parodié,  quand  il  fait  dire  à  Tartufie  : 

Ah  I  pour  être  dévot  je  n*en  suis  pas  moins  homme. 

Mais  peut-être  le  souvenir  du  vers  de  Sertorius  lui  est-il  seule- 
ment venu  en  lisant  Boccace,  qu'il  lui  aura  paru  plaisant  de 
trouver  traduit  fortuitement  par  Corneille^. 

C'est  à  une  nouvelle  de  sicarron,  publiée  neuf  ans  avant  la 
première  représentation  du  Tartuffe^  à  la  nouvelle  des  Ifypo^ 
crites*,  que  Molière  est  le  plus  incontestablement  redevable  de 
quelque  chose  dans  sa  comédie.  Là  il  faut  reconnaître  plus 
que  le  hasard  d'une  rencontre  dans  la  même  idée,  plus  aussi 
qu'un  simple  détail.  Ce  nom  ne  conviendrait  pas  au  stratagème 
du  cafard,  qui,  accablé  par  un  homme  trop  clairvoyant  sur  ses 
friponneries,  prend  contre  ses  dupes,  indignées  des  mauvais 
traitements  qu'il  reçoit,  la  défense  de  son  ennemi,  s'accuse 
lui-même  d'être  un  médiant,  embrasse  celui  qui  vient  de  l'ou- 
trager, se  jette  à  ses  pieds,  et  regagnant  ainsi  des  cœurs  trop 

I.  Voyez  ci-après,  p.  466,  note  i. 

s.  On  trouve  cette  Nouvelle^  avec  une  pagination  à  part,  dans 
un  volume  fiictice,  intitulé  les  NowêlUs  tragl<omiques  de  M.  Scar- 
ron,  1661.  Il  contient  quatre  iioupei/ei.  Dans  la  première,  intitulée 
U  Précaution  inutile^  le  spirituel  et  très-comique  Scarron  avait 
déjà  eu  rhonneur  de  fournir  d*  heureux  traits  à  Molière  pour  son 
ÉeoU  des  femmes:  voyez  au  tome  III,  p.  117.  La  seconde  est  celle 
des  Hypocrites;  elle  porte  un  achevé  d^imprimer  du  16  octobre  i655. 
Le  Privilège  parle  de  a  nouvelles  tragi-comiques  tournées  de  Tès- 
pagnol  en  françois  ;  9  mais  il  semble  que  ceUe  des  Hypocrites  soit 
plus  originale  que  les  autres  :  «Cette  seconde  nouvelle,  dit  Scarron 
dans  une  épftre  dédicatoire,  n*est  pas  enjouée  comme  la  première; 
mais  aussi  il  n*y  a  rien  d^emprunté  ni  qui  ressemble  à  un  conte  de 
Peaur-d*âne  ;  et  pour  mm,  je  vous  avoue  que  je  Testime  davantage.  > 
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crëdnleSi  rend  le  bandeau  plos  ëpais  encore  sur  des  yeox  qtd 
allaient  être  dessilles.  Cest  dans  le  Tartuffe  une  des  përip^ties 
les  plus  frappantes  de  Faction  et  l'un  des  traits  qui  complètent 
le  mieux  la  peinture^.  Montufar,  l'hypocrite  de  Scarron,  joue  la 
même  farce  de  pardon  chrétien  des  injures.  Nous  allons  citer 
le  passage  de  la  Nouvelle  dont  Molière  a  tire  si  bon  parti. 

Il  s'agit  d'une  association  dliypocrites  qui  s'étaient  mis  à 
exploiter  la  pieuse  crédulité  des  habitants  de  Séville  ^. 

Les  associés  sont  l'imposteur  Montufar  et  deux  femmes  aussi 
intrigantes  que  lui.  Montufar  s'était  fait  faire  un  habit  noir, 
une  soutane  et  un  manteau.  La  soutane  ici  est  bien  celle  d'un 
moine  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  sur  le  théâtre.  Le  trompeur 
marchait  «  les  bras  croisés  et  baissant  les  yeux  à  la  rencontre 
des  femmes.  »  Il  poussait  incessamment  de  dévotes  excla- 
mations, «c  II  ne  bougeoit  des  prisons,  il  prêchoit  devant  les 
prisonniers.  »  Molière  n'a  négligé  aucun  de  ces  traits,  même 
les  prisons  charitablement  vbitées.  Un  gentilhomme,  passant 
par  Séville,  se  trouve  sur  le  chemin  des  trois  fourbes,  qui 
étaient  d'anciennes  connaissances.  Il  veut  les  démasquer,  et 
leur  adresse  de  sanglantes  apostrophes.  Le  peuple,  prenant 
fait  et  cause  pour  ses  saints,  se  jette  sur  lui  et  l'accable  de 
coups.  Mais  frère  Martin  (c'est  le  nom  que  s'est  donné  Mon- 
tufar), «  par  une  présence  d'esprit  admirable,  prend  sa  pro- 
tection, le  couvrant  de  son  corps,  écartant  les  plus  échauffés  à 
le  battre  et  s'exposant  même  à  leurs  coups.  «  Mes  frères,  s'é- 
«  crioit-il  de  toute  sa  force,  laissez-le  en  paix  pour  l'amour 
«  du  Seigneur,  apaisez-vous  pour  l'amour  de  la  sainte  Vierge.  » 
Ce  peu  de  paroles  apaisa  cette  grande  tempête,  et  le  peuple 
fit  place  à  frère  Martin,  qui  s'approcha  du  malheureux  gen- 
tilhomme, bien  aise  en.  son  âm^  de  le  voir  si  malti*aité, 
mais  faisant  parottre  sur  son  visage  qu'il  en  avoit  un  ex- 
trême déplaiur.  Il  le  releva  de  terre...,  le  baisa,  tout  plein 
qu'il  étoitde  sang  et  de  boue....  «Je  suis  le  méchant,  disoit-il 
a  à  ceux  qui  le  voulurent  entendre  ;  je  suis  le  pécheur,  je  suis 
«  celui  qui  n'ai  januds  rien  faiit  d'agréable  aux  yeux  de  Dieu. 
«  Pensez- vous,  continuoit-il,  parce  que  vous  me  voyez  vêtu  en 

I.  Voyez  ci-«prèt,  p.  473,  note  i. 

s.  Voyez  p.  70  et  suivantes  de  la  a^*  noupelU, 

Mouiax.  iT  s3 


354  LE  TARTUFFE, 

«  homme  de  bien,  que  je  n'aie  pas  été  toute  ma  vie  nn  larron, 
a  le  scandale  des  autres  et  la  perdition  de  moi-même  ?  Vous 
ce  êtes  trompes,  mes  frères  :  faites-moi  le  but  de  vos  injures  et 
ce  de  vos  pierres,  et  tirez  sur  moi  vos  ëpées.  »  Après  avoir  dit 
ces  paroles  avec  une  fausse  douceur,  il  s'alla  jeter  avec  un  zèle 
encore  plus  faux  aux  pieds  de  son  ennemi  ;  et,  les  lui  baisant, 
non-seidement  il  lui  demanda  pardon,  mais  aussi  il  alla  ra- 
masser son  ëpëe,  son  manteau  et  son  chapeau,  qui  s'ëtoient 
perdus  dans  la  OHifusion;  il  les  rajusta  sur  lui,  et  l'ayant  ra- 
mène par  la  main  jusqu'au  bout  de  la  rue,  se  sëpara  de  lui 
après  lui  avoir  donne  plusieurs  embrassements  et  autant  de 
biënëdictions....  MontuOsur....  avoit  gagne  les  cceurs  de  tout  le 
monde  par  cet  acte  d'humilité  contrefaite.  Le  peuple  le  regar- 
doit  avec  admiration  et  les  ^pûmts  crioient  après  lui  :  «  Au 
ce  saintl  ausaintl...»  Dès  ce  tenq>s-là,  il  commença  de  mener  la 
ide  du  monde  la  plus  heureuse.  Le  grand  seigneur,  le  cavalier, 
le  magistrat  et  le  prëlat  l'avoient  tous  les  jours  à  manger,  à 
Fenvi  les  uns  des  autres.  Si  on  lui  demandoit  son  nom,  il  rëpon- 
doit  qu'il  étoit  l'animal,  la  bête  de  charge,  le  cloaque  d'ordures, 
le  vaisseau  d'iniquités.  »  Le  trio  d'hypocritesi  après  avoir  eu  dn 
bon  temps  dans  Séville,  finit  par  être  dénoncé  aux  magistrats 
par  un  de  ses  valets  que  Montufar  avait  eu  l'imprudence  de 
maltraiter;  mab,  plus  heureux  que  Tartuffe,  il  s'enfoit,  empor- 
tant tout  l'or  qu'il  avait  amassé.  Ce  dénouement,  dans  une 
pièce  de  théâtre,  n'eût  pas  laissé  les  spectateurs  satisfaits. .  On 
y  trouve  seulement  l'indication  de  l'hypocrisie  finissant  par 
avoir  affaire  à  la  vindicte  publique.  Chez  Molière,  qui  met  la 
scène  en  France,  les  magistrats  de  Séville  sont  naturellement 
devenus  le  Roi.  Mais  la  part  à  faire  à  Scarron  dans  notre  co- 
médie, il  ne  faut  peut-être  pas  la  chercher  jusqu'à  cette  inter- 
vention du  magistrat. 

n  n'y  a  pas  à  donner  un  moment  d'attention  au  bruit  qui 
aurait  couru,  suivant  Grimarest^,  sur  un  Tartuffe  de  Chapelle, 
original  de  celui  de  Molière.  Il  raconte  que,  défié  par  Molière, 
Chapelle  avait  fait  ime  comédie  où  son  ami  n'avait  trouvé  au- 
cune connaissance  du  théâtre,  et  se  demande  si  «  cet  ou- 
vrage.... ne  seroit  point  l'original  du  Tartuffe  qu'une  famille 

I.  La  Fie  de,,,,  Molière ^  i7o5,  p.  a 26-227. 
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de  Paris  (sans  doute  la  famille  Luillier)^  jalouse  avec  justice 
de  la  réputation  de  Chapelle,  se  vante  de  posséder  ëcrit  et  ra- 
turé de  sa  main.  »  Ce  conte,  répété  par  Léris  dans  son  Dic- 
tionnaire portatif  des  Théâtres  ' ,  ne  se  discute  pas.  La  colla- 
boration de  Chapelle  aux  pièces  de  Molière  est  une  sottise  qui 
longtemps  a  eu  cours.  Le  Bolmana  en  a  parlé,  Gueret  aussi  '. 
Les  spirituelles  saillies  de  la  conversation  de  Qiapelle  ont  bien 
pu  fournir  quelques  traits  à  Boileau,  à  Racine,  à  Molière;  mais 
s'il  a  jamais  eu  la  prétention  d'écrire,  sur  les  indications  de 
celui-ci,  quelques  scènes  où  le  faux  dévot  était  mis  en  jeu^ 
de  même  qu'il  avait  essayé,  dit-on,  celle  du  pédant  Caritidès 
dans  les  Fâcheux^  on  n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  son 
talent  facile  et  léger  ne  pouvait  être  d'un  véritable  secours  au 
sérieux  génie  qui  ne  se  jouait  pas  à  la  surface  des  dioses. 

Nous  avons  retracé  l'histoire  du  Tartuffe  et  de  ses  repré- 
sentations an  temps  de  Molière.  H  y  a  quelques  souvenirs  à 
recueillir  des  temps  suivants. 

Installée  au  théâtre  Guénegaud,  cinq  mois  après  la  mort  de 
Molière,  sa  troupe,  qui  venait  de  se  recruter  dans  celle  du 
Marais,  fit,  le  dimanche  9  juillet  1678,  l'ouverture  de  la  nou- 
▼eUe  salle  par  une  représentation  du  Tartuffe^  qui  attira 
grande  foule  :  la  recette  fut  de  744  livres  i5  sous.  La  même 
{ûèce  fut  encore  jouée  trois  fois  dans  ce  mois  de  juillet. 

Après  la  réunion  des  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne 
avec  ceux  de  l'Hôtel  Gu^egaud,  et  lorsque  cette  réunion  da- 
tait déjà  de  près  de  cinq  ans,  la  distribution  suivante  du  Tar- 
tuffe est  donnée  par  le  Répertoire  des  comédies  qui  se  peuvent 
jouer  {k  la  cour,  en  i685)*«  Cette  distribution  se  rappcnrte  au 
commencement  de  Tannée,  puisque  l'on  y  trouve  les  noms  de 
Brécourt,  qui  mourut  le  a8  mars  i685,  d'Hubert  et  de  Mlle  de 
Brie,  qui  se  retirèrent  le  mois  suivant,  à  Pâques. 

DAMOISKLLU. 

Elmibe Guerin  {Ja  vtupe  remariée  de  Mo- 

MAHiAira De  Brie.  [iière). 

I.  Page  418. 

a.  Voyez  la  Notice  sur  les  Fâcheux  au  tome  III,  p.  zo  et  11,  et 
note  I  de  la  page  10. 

3.  Bibliothèque  nationale,  Manutcritt  ft^nçait,  n^  sSog. 
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DAMonnLn  (taite). 

DomnrB Beauval  ou  Guiot. 

Phlipotte 

BOKMAS. 

L*AMAirr La  Grange. 

Tartuffe Du  Croisy. 

Obgoh Rosimont. 

Cléahte Guerin. 

Damis Daurilliers. 

[Mme]  Pbevellb Hubert  ou  Brécourt. 

Loyal Beauval. 

L*ExBafPT La  Tuillerie. 

On  voit  que  quatre  des  rôles,  ceux  d'Elmire,  deMariane,  de 
Valère  et  de  Tartuffe,  étaient  tenus  par  les  comédiens  qui  les 
avaient  crëés.  La  jeunesse  se  prolonge  beaucoup  au  théâtre. 
Sans  doute  Bille  Molière  (c'était  elle  qui  était  devenue  Mlle  Gue- 
rin] était  encore  aussi  jeune  que  plus  d'une  Elmire  qu'on  a  vue 
donner  sur  la  scène  Tillusion  de  la  «  suave  merveille  ;  »  mais 
Mlle  de  Brie,  si  elle  était  née  en  1620,  comme  le  dit  M.  Livet^, 
avait  près  de  soixante-cinq  ans.  En  tout  cas,  elle  jouait  à  Lyon 
un  rôle  dans  V Étourdi  en  i655,  sinon  en  i653.  .Otons-Iui,  si 
l'on  veut,  une  dizaine  d'années  :  on  avait  en  elle,  au  commen- 
cement de  i685,  une  Mariane  un  peu  loin  de  son  printemps. 
Il  est  vrai  qu'on  avait  galamment  dit  d'elle  vers  1680  : 

Il  faut  qu*elle  ait  été  charmante, 
Puisque  aujourd*hui,  malgré  aet  ans, 
A  peine  des  charmes  naissants 
Égalent  sa  beauté  mourante*. 

Mais  sa  beauté,  mourante  alors,  était  probablement  morte 
en  i685.  Mlle  de  Brie  allait  quitter  le  théâtre. 
Movis  vieux  qu'elle,  Famant  de  Mariane,  Charles  Varlet  de 

I.  Dans  ses  notes  sur  Us  Intrigues  de  Molière  et  celles  de  sa  femme  ^ 
ou  la  Fameuse  comédienne^  histoire  de  la  Guérin,  Paris,  1876.  Voyex 
à  la  page  m. 

a.  Voyez  les  Portraits  des  comédiennes  de  P Hôtel  de  Guénegaud^  im- 
primés à  la  suite  de  l'édition  de  1688  du  libelle  de  la  Fameuse  corné- 
dienne,  cité  à  la  note  précédente.  Les  frères  Parfaict  ont  reproduit 
ce  quatrain  au  tome  XII,  p.  473,  arec  cette  rariaAte  au  troisième 
"vers  : 

A  peine  des  attraits  naiftants. 
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la  Grange,  ëtait  en  i685  un  jeune  premier  d'environ  qna- 
rante-six  ans.  Nous  savons  que  sur  la  scène  de  tels  exemples 
ne  sont  pas  très-rares.  On  devait  d'ailleurs  se  prêter  plus  vo* 
lontiers  encore  à  l'illusion  pour  ces  comédiens  à  qui  l'auteur  du 
Tartuffe  avait  lui-même  appris  leurs  rôles. 

Un  antre  camarade  de  Molière,  Hubert,  que  nous  trou- 
vons chargé,  en  i685,  du  rôle  de  Mme  PemeUe,  y  remplaçait 
le  boiteux  Béjart  depub  1670,  année  où  celui-ci  venait  de 
prendre  sa  retraite,  à  Piques.  Hubert,  nous  l'avons  dit,  avait 
joué  Damis  en  1669;  il  avait  probablement  remis,  en  1670,  le 
rôle  à  Baron,  qui  put  le  tenir  jusqu'en  1678,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au moment  où  il  passa  à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Le  personnage 
de  Damis  dut  être  représenté,  dès  le  jour  de  Touverture  du 
théâtre  Guénegaud  (9  juillet  1673),  par  ce  Dauvilliers  à  qui 
nous  le  voyons  confié  en  i685.  Dauvilliers  était  un  de  ces  ac- 
teurs du  Marais  que  la  troupe  de  Guénegaud  s'adjoignit  en 
1673.  Hubert,  comme  Mlle  de  Brie,  se  retira  à  Pâques  i685. 
Brécourt,  porté  sur  le  tableau  ci-dessus,  comme  doublant  Hubert 
dans  le  rôle  de  Mme  Pernelle,  avait  quitté  la  troupe  de  Mo- 
lière pour  celle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  en  1664,  avant  la 
première  représentation  du  Tartuffe  aux  fêtes  de  Versailles.  On 
le  retrouve  à  Guénegaud  en  i68a.  Il  mourut  le  a8  mars  i685. 

Du  Croisy  passe  pour  avoir  été  excellent  dans  le  rôle  de 
Tartuffe,  qu'il  avait  créé,  et  qui  lui  était  justement  conservé 
en  i685.  Ce  gros  homme,  de  belle  taille,  de  bonne  mine  et  très- 
plaisant,  devait  marquer,  comme  il  le  faudrait  faire  toujours, 
les  côtés  comiques  du  personnage  à  l'oreille  rouge  et  au  teint 
bien  fleuri.  Il  se  retira  en  avril  1689.  Une  note  de  Trallage, 
citée  par  les  frères  Parfaict^,  donne  des  détails  intéressants 
sur  les  dernières  années  de  ce  comédien.  Bien  qu'il  eût  si 
longtemps  personnifié  sur  le  théâtre  une  création  de  Molière 
dont  s'était  scandalisée  l'Église,  il  était  à  Conflans-Sainte-Ho- 
norine,  lieu  de  sa  retraite,  estimé  et  aimé  de  son  curé,  qui  le 
regardait  comme  un  de  ses  meilleurs  paroissiens  et  fut  si  touché 
de  sa  mort  qu'il  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  l'enterrer.  Il  est 
probable  qu'après  avoir,  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  ans, 
fait  rire  de  la  Causse  dévotion,  du  Croisy  pratiqua  la  véritable. 

I.  Tome  XIII,  p.  195. 
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Le  rôle  qu'avait  joué  Molière,  celui  d'Orgon,  ëtait,  m  i685, 
rempli  par  Rosimont.  Il  dut  le  prendre  immëdiatement  après 
l'auteur  du  Tartuffe;  car  cet  ancien  acteur  du  Marais,  qui 
sur  cette  scène  passait  pour  le  premier,  ëtait  entre  dans  la 
troupe  du  Palais-Royal,  le  3  mai  1673.  On  lui  avait  confie 
les  rôles  de  Molière*,  qu'il  joua  jusqu'à  sa  mort  (i**  novem- 
bre 1686).  Il  ëtait  lui-même  auteur  en  même  temps  que  co- 
médien ^. 

Mlle  Beauval  avait  fait  partie  de  la  troupe  de  Molière  de- 
piBS  1670.  Son  jeu  ëtait  vif  et  spirituel.  Elle  prit,  en  167a,  ce 
charmant  rôle  de  Dorine,  crëë  par  Madeleine  Bëjart,  qui  ëtait 
morte  le  17  fëvrier  de  cette  même  annëe.  Un  mens  après  la 
mort  de  Molière,  Mlle  Beauval  quitta  le  Palais-Royal  pour 
l'Hôtel  de  Bourgogne.  Mais,  rentrëe  à  la  jonction  de  1680,  elle 
reprit  possession  de  son  rôle  dans  le  Tartuffe,  qui,  au  thëâtre 
<}uënegaud,  avait  ëtë  donne  à  Mlle  Guyot,  bien  moins  goûtëe 
qu'elle. 

Guërin  d'Estrichë,  venu  du  Marais  à  Guënegaud  en  1673, 
avait  sans  doute  ëtë  charge  dès  lors  du  rôle  de  Clëante  crëë 
par  la  Thorillière,  qui,  à  Pâques  de  cette  même  annëe,  ëtait 
passe  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  et  mourut  un  peu  avant  la  jonc- 
tion de  1680.  Guërin  n*ëtait  pas  un  comëdien  sans  mërite, 
cpioique  l'on  ait  souvent  dit  le  contraire  pour  faire  plus  de 
honte  à  la  veuve  de  Molière  de  son  infidëlitë  à  une  illustre 
mëmoire. 

Beauval  ëtait  entre,  en  même  temps  que  sa  femme,  dans  la 
troupe  du  Palais-Royal,  l'avait  quittëe  à  la  même  ëpoqueet  n'y 
ëtait  revenu  qu'avec  elle.  Il  se  retira  en  1704. 

La  Thuillerie,  comëdien  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  y  avait 
dëbutë,  en  167a,  dans  les  premiers  rôles  tragiques,  et  y  jouait 
les  rois,  comme  avait  fait  son  père,  la  Fleur.  Cëtait  sans  doute 

I.  Dam  le  règlement  fait  par  le  duc  d'Aumont  le  xi  juin  1681, 
il  est  dit  que  les  rôles  joués  autrefois  par  Molière  «  seront  triples 
entre  Rosimont,  Raisin  et  Brécourt,  comme  ils  étaient  doubles 
«ntre  Rosimont  et  Raisin,  »  mais  que  a  Rosimont  est  marqué  en 
premier  pour  les  jouer  à  la  cour.  i>  Voyez  la  Comédie^Fran^aUe  par 
M.  J.  Bonnassîes,  à  la  note  s  de  la  page  60. 

s.  Entre  autres  pièces  comiques,  on  a  de  lui  un  Festin  de  Pierre^ 
^ont  nous  parlerons  en  son  lieu. 
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depuis  la  rëunioD  des  troupes  en  1680  qu'il  tenait  le  r^le  très- 
court  de  l'Exempt,  personnage  officiel,  qu'il  fallait  faire  parler 
âTec  dignitë. 

Disons  quelques  mots  du  siècle  suivant  et  de  celui-ci. 

Dans  le  rôle  de  Tartuffe,  les  noms  d'Auger,  de  Fleury,  de 
Damas,  de  Baptbte  alnë,  de  Michelot,  de  Firmin,  de  Ge£Groy, 
à  des  degrés  différents  ont  marqué*. 

Auger,  qui  fut  un  des  bons  acteurs  du  Théâtre-Français  de 
1 763  à  1 78a,  à  une  époque  où  la  tradition  de  du  Croisy, 
formé  par  Molière  lui-même,  ou  ne  s'était  pas  conservée  ton 
entière,  00  était  répudiée,  méconnut  certainement,  en  plus 
d'an  endroit,  le  vériûble  caractère  d'un  rôle  qu'il  est  si  ten- 
tant, mais  si  dangereux  de  charger.  Cailhava  s'élève  avec 
toute  raison  contre  une  révoltante  indécence  que  se  permet- 
taient des  acteurs  de  son  temps,  et  qui  changeaient  Tartuffe 
en  un  satyre.  «  Quel  impudent  personnage,  dit-il,  a  pu  ima- 
giner cette  grossièreté^?  »  C'était  Auger*.  Malgré  tout,  Auger, 
dont  la  physionomie  mobile  jouait  merveilleusement,  a  laissé  la 
réputation  d'un  grand  talent  dans  bien  des  parties  de  son  rôle. 

Fleury,  avec  son  élégance  parfaite,  revint  à  ce  comique 
plus  fin  et  de  meilleur  aloi  que  Molière  avait  dû,  comme 
comédien,  indiquer  à  du  Croisy,  et  que,  bien  étudiée,  son 
œuvre  même  indique  assez. 

Camarade  de  Fleury,  mais  plus  jeune,  Damas,  plein  d'éner- 
gie dans  son  jeu,  donnait,  en  certains  passages,  par  exemple 
dans  ce  vers: 

Si  ce  n*e8t  que  le  Ciel  qu'à  mes  vceux  on  oppose, 

une  expression  profonde,  presque  effrayante,  à  l'impiété  qui 

X.  Les  souTenin  de  M.  François  Régnier,  ancien  sociétaire  da 
Théâtre-Français,  et  sa  grande  connaissance  de  Thistoire  de  ce 
théâtre,  nous  ont  été  très-utiles  dans  la  rapide  revue  que  nous  fai- 
sons ici  des  plus  célèbres  interprètes  du  Tartuffe,  Nous  ne  noua 
mettons  pas  à  couvert  sous  son  autorité,  et  il  serait  tout  à  fiût  in- 
juste de  le  rendre  responsable  des  inexactitudes  qui  auraient  pu 
nous  échapper;  mais  nous  tenons  à  le  remercier  de  ses  indications 
obligeantes. 

3.  Études  sur  Molière^  p.  177. 

3.  Galerie  historique  des  acteurs  du  Tkéétre^Français^  par  Lema- 
surier  (Paris,  1810,  a  volumes  in-8*),  tome  I,  p.  78. 
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perce  terriblement  ici  sous  le  masque  à  demi  tombé.  Toute  la 
scène  y  de  Tacte  IV,  où  la  brutale  passion  de  l'Imposteur 
fait  explosion,  était  rendue  avec  une  force  singulière  par  cet 
acteur  toujours  ardent.  On  crcât  qu'à  tout  prendre,  per- 
sonne, pas  même  Fleury,  n'a  trouvé  dans  ce  rôle  des  effets 
aussi  frappants. 

On  sait  de  quelle  justesse  savante,  de  quelle  perfection  étu- 
diée Baptiste  atné  (1791-1827)  avait  le  secret.  U  parut  égal 
à  lui-même  dans  ce  rôle  de  Tartuffe,  où  l'exacte  vérité  qu'il 
donnait  aux  caractères  ne  pouvait  manquer  de  le  bien  servir. 

Firmin,  qu'on  a  vu  de  nos  jours  plein  de  ressources  et  de 
dons  variés  dans  son  art,  avait  dû  lui-même  voir,  non*seule- 
ment  Baptiste  et  Damas,  mais  Fleury  même,  dont  il  avait,  dit- 
on,  dans  le  rôle  dont  nous  parlons,  gardé  la  tradition.  U  Yj 
faisait  reconnaître  avec  un  grand  succès. 

D'un  talent  très-souple  aussi,  Texcellent  acteur  Michelot, 
entré  au  Théâtre-Français  en  181 1,  se  montra  véritablement 
comique,  vers  les  dernières  années  de  la  Restauration,  dans  le 
personnage  de  Tartuffe,  dont  il  mettait  toutefois  l'hypocriâe 
un  peu  plus  en  dehors  peut-être  que  la  perspective  du  théâtre 
elle-même  ne  l'exige. 

Plus  récemment  eneore»  M.  Gefiroy,  artiste  pénétrant  et  in- 
struit, profond  dans  l'étudo  des  caractères,  sut  mettre  dans  cette 
représentation  d'un  coquin  ténébreux  ses  qualités  sérieuses. 
D'autres  ont  pu  mieux  rendre  les  côtés  ridicules  du  person- 
nage; mais  tout  ce  qu'il  y  a,  parmi  la  gaieté  de  Molière,  de 
terrible  vérité  morale  recevait  de  ce  talent  réfléchi  une  forte 
interprétation. 

Il  n'y  a  pas  trop  à  s'étonner  que  le  rôle  de  Tartuffe  ait 
tenté,  de  notre  temps,  deux  acteurs  tragiques,  Ligier  et  Beau- 
vallet  ;  mais,  de  quelque  talent  qu'ils  aient  pu  y  faire  preuve, 
on  ne  doit  pas  oublier  que  Molière  l'a  maintenu  dans  les  bornes 
de  la  comédie. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  il  a  été  confié  aux  premiers  comi- 
ques ;  ensuite  il  a  passé  aux  premiers  rôles,  quoiqu'il  ait  en- 
core été  joué  par  Samson,  premier  comique. 

Le  rôle  du  bonhomme  Orgon  que  Molière  s*était  réservé,  et 
que  Rosimont  avait  joué  après  lui,  ce  rôle  qui  n'est  pas  le 
prender  de  la  pièce,  mais  celui  de  tous  dont  le  comique  est  le 
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plus  pur  et  le  plus  absolument  vrai,  a  souvent  été  très-Uoi 
rempli.  Nous,  nommerons  les  acteurs  qu'on  y  a  le  plus  goûtés. 

Il  faut  d'abord  citer  Duchemin,  qui  avait  dëbutë  à  la  fin  de 
1717  dans  les  rôles  dits  à  manteaux  et  se  retii*a  du  théâtre  en 
mars  1741.  Orgon  fut  le  rôle  de  début  de  Bonne  val  le  9  juillet 
de  cette  dernière  année.  Bonneval  doubla  longtemps  la  llioril- 
lière,  petit-fils  du  camarade  de  Molière,  et  comédien  très-infé- 
rieur à  son  grandrpère,  surtout  à  son  père;  ce  fut  après  la  re- 
traite de  la  Thorillière  (1759)  que  Bonneval  commença  à  être 
fort  apprécié.  Désessarts,  dont  le  début  est  de  177a,  surpassa 
Bonneval^  auquel  il  avait  succédé  dans  les  rôles  du  même  emplm. 
Ce  gros  Orgon  n'aurait  pu  se  cacher  sous  une  table  de  dimen- 
sions ordinaires;  il  faUut  changer  pour  lui  cet  accessoire.  Un 
peu  avant  la  mort  de  Désessarts,  un  comédien  aussi  maigre  que 
celui-ci  était  corpulent,  Grandménil,  était  monté  sur  la  scène 
en  1790;  il  se  retira  en  181 1  :  intelligent  et  grand  artiste,  à 
la  physionomie  expressive,  un  des  meilleurs  Orgons.  Il  y  en  a 
eu  de  très-bons  encore  dans  un  temps  plus  voisin  de  celui  où 
nous  sommes  :  Devigny,  Grandville,  Duparai  et  Provost,  ce 
dernier  toujours  si  naturel  et  si  fidèle  aux  véritables  traditions. 

Les  comédiennes  qui  <mt  surtout  brillé  dans  le  rôle  d'El- 
mire,  ont  été  :  Mme  ^^ville,  qui  se  retira  en  1786;  Mlle  Contât, 
son  élève,  qui  représentait  Elmire  avec  une  grâce  enjouée, 
mais  toujours  décente;  Mlle  Mars,  qui  mettait  dans  le  rôle^  une 
plus  élégante  réserve  encore,  mêlée,  d'une  manière  si  char- 
mante, à  tout  ce  que  la  jolie  femme  honnête  a  le  droit  de  garder 
de  coquetterie.  Aussi  disait-elle  à  ravir  : 

Non,  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime. 

Son  art  merveilleux,  qui  sauvait  si  bien  la  hardiesse  péril- 
leuse de  la  grande  scène  de  Tacte  IV,  y  rendait,  telle  que 
Molière  l'avait  comprise,  cette  douce  sagesse  sûre  d'elle- 
même  sans  avoir  besoin  de  se  gendarmer  ni  de  se  priver  d'un 
de  ses  sourires.  On  a  quelquefois  dit  qu'Elmire,  dont  le  coquet 
ajustement  et  le  brillant  train  de  vie  scandalisaient  sa  belle- 
mère,  ne  devait  pas  nous  être  montrée  si  sage  ;  c'^st  oublier 
ce  que  l'auteur  de  la  Lettre  sur  la  comédie  de  t  Imposteur  a 

X.  Elle  8*y  fit  admirer  pour  la  première  fois  en  septembre  181  s. 
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remarque  très-jnst^nent  sur  ce  caractère  <c  d'une  vraie  femme 
de  bien,  qui  connott  parfaitement  ses  vëritibles  devoirs  et  ijpii 
y  satisfait  jusqu'au  scrupule.  y>  Il  dit  encore  qu'elle  est  «  con- 
fuse 3»  des  libârtës  que  prend  Tartuffe,  et  a  plus  honteuse  que 
lui.  3»  Voilà  ce  que  marquait  Mlle  Mars,  sans  que  cette  confusion 
honnête,  mais  pleine  d'une  grâce  aimable  et  franche,  ressem- 
blât à  la  pruderie  :  elle  se  gardait  bien  d'un  tel  contre-sens. 

Mlle  Leverd,  qui  a  tenu  ce  rôle  du  temps  de  Bille  Mars,  et 
avant  elle,  l'égayait  beaucoup  plus  que  ceUe-ci  ne  le  fit,  par^ 
fois  aussi  plus  qu'il  ne  fallait,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres 
Elmires.  ESUe  ne  tempérait  pas,  mais  ezagërait  plutôt  la  har- 
diesse des  grandes  scènes  où  Tartuffe  se  définie;  elle  s'y 
montndt  cependant  telle  qu'on  Ta  toujours  vue,  grande  co- 
médienne, pleine  de  vigueur. 

Nombreuses  ont  été  les  Donnes  qui  ont  agréablement  con- 
tinué Madeleine  Béjart  et  Mlle  Beauval.  Une  des  plus  char- 
mantes fut  Mlle  Dangeville  (i  730-1763).  On  l'appelait  êni- 
mitable.  «  Remplie,  dit  Cailhava*,  de  grâces,  d'esprit  et  de 
naturel,  elle  délitait  les  tirades  (de  Doriné)  de  manière  à  faire 
oiAlier  qu'à  force  de  justesse,  de  raison,  de  philosophie,  elles 
sortent  un  peu  du  genre  des  soubrettes.  3» 

Mme  Rellecour,  qui  joua  jusqu'à  la  clôture  de  Pâques 
179I9  ^^^  débuté  le  17  avril  1749  par  le  rôle  de  Dorine. 
Gailhava  dit  d'elle  ^  que  «  naturellement  vive,  eUe  lâchait  Inen 
le  trait;  et  les  plus  lestes,  grâce  à  son  enjouement,  ne  parais- 
saient que  gais.  »  Rieuse,  comme  Bflle  Beauval,  elle  la  rap- 
pelait sans  doute  et  peut-être  la  surpassa-t-elle.  La  franche 
de  son  jeu  convenait  merveilleusement  aux  servantes  ou  sui- 
vantes des  comédies  de  Molière,  si  différentes  des  soubrettes 
de  Marivaux.  Jamais  on  ne  représenta  mieux,  dit-on,  les 
Marinette,  les  Martine,  les  Dorine. 

Mlle  Joly  débuta  le  i*'mai  1781,  dans  l'emploi  des  sou- 
brettes, par  le  rôle  de  Dorine,  et  montra  dès  lors  qu'elle  ne 
ferait  pas  regretter  la  belle  Mlle  Luzi,  qui  venait  de  se  re- 
tirer, et  qu'elle  prit  d'abord  pour  modèle.  Elle  était,  a-C-on 
dit,  étonnante  dans  le  personnage  de  Dorine*.  Lorsque  (le  a5 

I.  Études  sur  MoUère^  p.  171.  —  9.  Ibidem, 
3.  Etienne  et  Martainville,  Histoire  du  Thidtre''Frttnçais  pendsmt  U 
Révolution  (1809),  tome  IV,  p.  i39. 
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niTftse  an  11,  4  janvier  1794)9  au  sortir  de  la  prison,  elle 
monta  snr  la  scène,  an  théâtre  de  la  République,  elle  voulut, 
le  14  janvier,  reparaître  dans  ce  rôle  de  prédilection,  qu'elle 
joua  aussi  le  29  nivôse  an  VI  (18  janvier  1798),  à  l'ouverture 
de  rOdéon,  après  s'être  tenue  longtemps  éloignée  du  théâtre. 

Sophie  Devienne,  sociétaire  de  1786  à  181 3,  était,  tout  au 
contraire  de  Mme  Bellecour,  particulièrement  piquante  dans 
les  soubrettes  de  Marivaux  :  de  là  quelques  défauts  quand  eUe 
jouait  les  rôles  de  Molière.  C'est  à  elle  que,  dans  celui  de  Do- 
nne, Cailhava,  sans  la  nommer,  reproche  son  ajustement  plus 
recherché  que  celui  de  sa  maîtresse,  ses  jolies  mines,  cer- 
tains lazzi  que  la  traditicm  même  n'excuserait  pas  tout  à  ùàt, 
et  plusieurs  traits  un  peu  lestes  ^  Cependant  elle  jouait  Do- 
nne avec  tant  d'esprit,  qu'en  dé[Ht  des  réserves  de  quelques 
juges  sévères,  le  public  était  charmé. 

Quelques-unes  des  critiques  adressées  à  Mlle  Devienne 
pouvaient  l'être  à  Mlle  Demerson  (i8io-i83o);  mab  on  était 
séduit  par  la  plus  agréable  vivacité. 

Le  r^e  de  Dorine  a  été  joué  (nous  le  rappelons  comme  une 
singularité)  par  deux  de  nos  plus  grandes  tragédiennes, 
Mlle  Clairon  et  Mlle  Rachel  ;  par  la  première,  le  aa  septem- 
bre 1743,  dans  ses  débuts  au  Théâtre-Français,  où  elle  devait, 
comme  double  de  Mlle  Dangeville,  remplir  l'emploi  des  sou- 
brettes ;  par  la  seconde,  avec  un  succès  douteux,  ce  nous  semble, 
étais  une  représentation  à  son  b&iéfice  le  3o  avril  1839. 

Une  Dorine  qu'on  s'étonne  davantage  de  rencontrer,  et  qui, 
dil-on,  jouait  <r  à  merveille,  »  est  Mme  de  Pompadour.  Nous  ne 
sommée  plus  au  théâtre,  mais  dans  les  petits  appartements 
de  Versailles,  où  deux  représentations  du  Tartuffe  devant  le 
roi  Louis  XV  et  fort  peu  de  spectateurs  nous  sont  connues  : 
Tune  du  16  janvier  1747,  l'autre  du  10  janvier  1748.  On 
trouvera  les  noms  des  nobles  acteurs  dansles  Mémoires  du  duc 
de  Luptes^.  Nommons  seulement,  après  le  rôle  de  Dorine,  où 
triomphait  la  marquise,  ceux  de  Tartuffe  et  de  l'Exempt, 
remplis  en  1748,  celui-là  par  M.  de  la  Vallière,  celui-ci  par 
le  marquis  de  Voyer,  qui  l'avait  acheté  en  procurant  une 

I.  Études  sur  MoUère^  p.  17S-174. 

a.  Voyez  cet  Mémoires  an  tome  VHI,  p.  78,  86,  494- 
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lieutenance  de  Roi  à  an  parent  de  la  femme  de  chambre  de  la 
favorite^. 

Les  acteurs  du  temps  présent,  où  la  comëdie  est  toujours 
si  bien  jonëe  au  Thëâtre-FrançaiS|  ne  doivent  pas  être  juges 
ici.  Bornons-nous  à  mentionner,  comme  remarquable,  parmi 
les  récentes  distributions  des  rôles  du  Tartuffe^  celle  du 
17  septembre  i855,  lorsque  Mme  Amould-Plessis  venait , 
après  une  absence  de  dix  ans,  de  rentrer  au  théâtre  : 

Mmb  Pbrhkllb Mme  Thënard. 

Oaooir M.  ProTost, 

Elmieb Mme  Amould-Pletsis. 

Damis M.  Candeilh. 

Mabiamb Mlle  Farait. 

VALàat M.  Maillart. 

CLBAim. M.  Maubant. 

Tahtuffb M.  Geffroy . 

DoBiBi Mlle  Augustine  Brohan. 

M.  Loyal M.  Bâche. 

Quelques  années  plus  tard,  MM.  Provost  et  Maubant  gar- 
dant leurs  rôles,  M.  Bressant  prit  celui  de  Tartuffe^  M.  De- 
launay  joua  Valère^  M.  Boucher  Damis^  M.  Goquelin  Loyale 
Mlle  Madeleme  Brohan  ElmirCj  Mlle  Bonval  Dorine^  Bille  Emi- 
lie Dubois  Mariane^  Mme  Jouassain  Mme  Pernelle» 

Dans  les  temps  où  les  gouvernants  auraient  pu  être  tentés 
de  trouver  des  inconvénients  aux  représentations  du  Tartuffe^ 
on  ne  paraît  pas  avoir  jamais  songé  à  les  interdire.  Napo- 
léon I*'  fit  jouer  assez  souvent  devant  lui  la  comédie  qu'il 
avait  blâmé  Louis  XIY  d'avoir  laissée  vivre.  Premier  c(msul, 
il  assista  à  la  représentation  qui  en  fut  donnée  au  Théâtre- 
Français  le  a5  mai  i8o3.  Empereur,  il  donna  place  à  Tar- 
tuffe dans  les  spectacles  de  la  cour  :  à  Fontainebleau,  le  a8 
septembre  1807;  à  Saint-Gloud,  le  ao  octobre  1808;  à  Ck)m- 
piègne,  le  a4  avril  18 10;  aux  Tuileries,  le  i5  février  181 3.  Le 
rôle  de  Tartufie  fut  joué,  à  la  représentation  de  i8o3,  par 
Baptiste -cadet;  par  Fleury  dans  les  autres  qui  viennent  d'être 
nommées  ;  le  rôle  d'Elinire,  tour  à  tour  par  Mlles  Contât, 
Leverd  et  Mars. 

I.  Voyez  les  Mémoîres  de  Mme  du  Hautsei  (Paris,  i8s4)i  P*  i^ 
et  168. 
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La  Restaaratioii  ne  voulut  pas  démentir  la  tolérance  du 
grand  Roi.  Même  au  temps  de  Charles  X,  on  continua  de 
représenter  le  Tartuffe^  et  quelquefois,  nous  l'avons  pu  consta- 
ter, par  ordre.  Il  n'y  a  pas  à  excepter  l'année  1819,  après  le 
8  août,  ni  Tannée  i83o.  Une  des  représentations  de  ce  règne 
mérite  un  souvenir,  celle  du  i5  janvier  1829,  donnée  avec  les 
costumes  du  temps  :  ainsi  prit  fin  le  bizarre  mélange,  depuis 
trop  l<mgtemps  passé  en  habitude,  des  modes  de  deux  siècles. 
Cette  réforme  fut  attribuée  à  Mlle  Mars. 

L'édition  originale  du  Tartuffe  est  un  petit  in-ia,  de  96 
pages,  précédées  de  onze  feuillets  non  chiffrés.  En  voici  le 
titre  : 

TÀRTVFFE, 
L'IMPOSTEVR, 

COJfSDlX. 

Paa  I.  B.  P.  DE  MOLIERE. 
Iw^nmi  aux  Jespens  de  VAutheur^  et  M  9md 

k   PÀBIS, 

Chez  Ibak  Ribot,  au  Palab,  Tit-à-rif 

la  Porte  de  TEgUte  de  la  Sainte  Chapelle, 

à  rimage  S.  Louis. 

M.  DC.  Lxn. 

Avec   Privilège   dv  Moj, 

L'Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  est  du  a3  mars 
1669.  Par  le  Privilège,  daté  du  i5»  jour  de  mars  1669,  a  il 
est  permis  à  I.  R.  P.  de  Molière,  de  faire  imprimer,  vendre  et 
débiter,  par  tel  libraire  ou  imprimeur  qu'il  voudra  choisir, 
une  [nèce  de  théâtre  de  sa  composition,  intitulée  l^Impostbub, 
pendant  le  temps  et  espace  de  dix  années.  »  Cette  première 
édition  ne  renferme  que  la  pièce  même,  précédée  de  la  Pré- 
face  de  l'auteur. 
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L'Achevé  d'imprimer  de  la  seconde  ëdition  (que  nous  dési- 
gnons par  1669*}  est  du  6  juin  1669.  Le  titre  ne  diffère  de 
celui  de  la  première,  qu'en  ce  qu'il  a  de  moins  la  ligne  : 
Imprimé  aux  despens  de  tJutheur^  et  se  vend.  La  comëdie 
même  forme,  comme  dans  la  1'*,  celle  de  mars,  96  pages,  et, 
quant  à  l'impression,  ne  se  distingue  de  celle-ci  que  par  la 
correction  de  cinq  ou  six  fautes,  deux  fautes  nouvelles  assez 
choquantes  ^9  sans  parler  de  quelques  autres  différences  insi- 
gnifiantes. Les  96  pages  chiffrées  sont  précédées,  toujours  de 
même  que  dans  la  1'*,  de  onze  feuillets,  non  chiffî:*és,  mais 
qui  contiennent,  outre  la  préface,  réduite,  par  l'amoindris- 
sement du  caractère,  de  neuf  pages  à  quatre,  les  trois  placets 
de  Molière  au  Roi,  annoncés  en  tête  par  un  Avis  du  libraire. 
Au  bas  du  Privilège  nous  lisons  :  «  Ledit  sieur  Molière  a 
cédé  son  droit  de  Privilège  à  Jean  Ribou,  marchand  libraire  à 
Paris,  pour  en  jouir  suivant  l'accord  fait  entre  eux.  » 

Après  ces  deux  éditions,  nous  n'en  mentionnerons  ici  qu'une 
troisième,  dont  l'Achevé  d'imprimer  est  du  i5  mai  1673,  date 
postérieure  de  trois  mois  moins  deux  jours  à  celle  de  la  mort 
de  Molière  (17  février).  Elle  est  presque  identique  avec  la 
a^;  il  y  est  dit,  au-dessous  du  Privilège,  qu'il  «  a  été  cédé 
à  Claude  Barbin,  suivant  les  actes  passés  par-devant  notaires.  » 

En  même  temps  que  la  première  édition  du  Tartuffe  parut 
chez  Ribou  la  Gloire  du  Fol  de  gràce^  poème  dont  Molière 
ùàssdt  déjà  des  lectures  au  mois  de  décembre  précédent.  Ro- 
binet, qui  parle  des  lectures  au  aa  décembre  1668,  fût  la 
double  annonce  de  la  comédie  et  du  poème  à  la  fin  de  son 
numéro  du  6  avril  1669. 

Moins  d'un  mois  après  la  publication  de  sa  première  édi- 
tion, Molière  eut  à  poursuivre  des  contrefacteurs.  M.  Cam- 
pardon,  dans  ses  Nouvelles  pièces  sur  Molière^  1876,  a  publié 
(p.  72-75)  un  Arrêt  du  conseil  privé  du  28  septembre  1669, 
ordonnant  qu'il  serait  informé  d'une  contravention  commise 
par  les  Hënault  au  préjudice  de  l'auteur  du  Tartuffe,  Dans  sa 
requête  tendant  à  cette  information  et  rappelée  pa.   Tarrêt, 

I.  Vojez  les  notes  des  Ters  167,  33o,  giS,  919,  i»i8  et  laig,  de 
Pen-tète  du  rers  1771,  et,  pour  les  fautes  nouvelles,  les  notes  desTera 
X08  et  1601.  Pour  lagrarure  placée  au  commencement  du  rokime, 
voyez  ci-dessus,  p.  397,  note  i. 
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a  Maître  Jean-Baptiste  Pauquelin  (sic)  de  Molière  »  parle  da 
procès-verbal  qu'il  a  fait  dresser  le  18  avril  1669  contre  les 
Hënault  père  et  fils,  libraires,  lesquels,  maigre  son  privilège  du 
i5  mars,  dûment  enregistré  à  la  communauté  des  libraires, 
avaient  contrefait  sa  pièce.  Le  procès-verbal  constate,  le 
18  avril,  la  vente  de  six  exemplaires  non  relies,  moyennant 
7*  10'.  Jacques  Hénault  nie.  Mc^ère  demande  qu'il  soit  in- 
forme ,  tant  par  titres  que  par  témoins,  de  la  contravention  ; 
il  lui  sera  aisé,  dit-il,  d'en  oc  convaincre  les  parties  adver- 
ses,... et  toujours  mieux  établir  leur  condamnation  »  dans 
l'instance  déjà  introduite  contre  elles  au  Conseil. 

«  Il  paraît,  dit  M.  Campardon  (p.  71),  que  Ribou  trouva 
qu'il  avait  payé  le  Tartuffe  trop  dier;  j'imagine  que  c'était  au 
moment  où  la  contrefiaçon  lui  faisait  concurrence.  » 

On  trouvera  aux  sections  xv  et  xvn  de  la  Bibliographie 
moliéresque  les  titres  d'un  certain  nombre  de  pièces  se  ratta- 
chant au  Tartuffe^  de  traductions  et  d'imitations  en  diverses 
langues,  entre  autres,  en  italien.  Don  Pilone  de  Gigli  (171 1), 
brièvement  apprécié  par  Ginguené  dans  la  Biographie  uni" 
perselie^;  en  anglais,  the  Nonjuror  de  Cibber  (17 17)  :  voyea 
Dibdin,  Histoire  complète  du  théâtre  (tome  Y,  p.  ia-14).  On  lit 
dans  cette  même  histoire  (tome  IV,  p.  141)  que  le  Tartuffe  fut 
traduit  par  un  acteur  nommé  Medbum»  qui  fut  impliqué 
dans  l'afiaire  de  Titus  Oates  (1678).  Aux  comédies  espagnoles 
citées  par  M.  Paul  Lacroix,  on  peut  joindre  la  Mogigata  de 
Moratin,  qui  fut  jouée  en  1804*. 

X.  Édition  de  i856,  tome  XVI,  p.  435,  487  et  438. 

3.  Ayant  Molière,  Tirso  de  Molina  avait,  comme  Moratin,  mu 
an  théâtre  un  Tartuffe  femelle,  Marta  la  pîadosa,  M.  de  Schack* 
n*hésite  pas  à  prononcer  qne  cette  peinture  de  caractère  est  c  d*an 
coloris  infiniment  plus,  poétique  que  les  pièces,  plus  célèbres,  de 
Molière  et  de  Moratin,  »  mais  sans  appuyer  son  jugement  d*aucune 
analyse  et  sans  prendre  la  peine  de  nous  donner  %e%  raisons.  Il  se 
contente  de  dire,  cela  suCfit-Ll  ?  que  tel  est  son  avis  et  son  goût. 

•  Histoire  de  la  littérature  et  de  Part  dramatiques  en  Espagne,  tome  II, 
p.  585,  !*•  édition  (BaUn^  1845). 
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SOMMAIRE  DU  TARTUFFE,  PAR  VOLTAIRE. 

VIMPOSTEVR  ou  LE  TARTUFFE 
Joué,  sans  intaroptioii,  en  public  le  5  lévrier  1669- 


On  sait  tontes  les  traTerses  que  cet  admirable  outrage  essuya. 
On  en  Toit  le  détail  dans  la  préface  de  Fauteur  au-derant  du  Tor- 
tuffe. 

Les  trois  premiers  actes  araient  été  représentés  à  Versailles,  de- 
Tantle  Roi,  le  ii  mai  1664.  Ce  n*était  pas  la  première  fois  que 
Louis  XIV,  qui  sentait  le  prix  des  ouTrages  de  Molière,  arait 
Toulu  les  Toir  ayant  quUls  fussent  achevés  ;  il  fut  fort  content  de  ce 
commencement,  et  par  conséquent  la  cour  le  fut  aussi. 

n  fut  joué  le  39  noTembre  de  la  même  année,  à  Raincy,  derant 
le  grand  Condé.  Dès  lors  les  riraux  se  réreillèrent  ;  les  dérots 
commencèrent  à  fiûre  du  bruit  ;  les  faux  xélés,  Tespèce  d*hommes 
la  plus  dangereuse,  crièrent  contre  Molière,  et  séduisirent  même 
quelques  gens  de  bien.  Molière,  voyant  tant  d*ennemis  qui 
allaient  attaquer  sa  personne  encore  plus  que  sa  pièce,  voulut 
laisser  ces  premières  fureurs  se  calmer  :  il  fut  un  an  sans  donner  U 
Tartuffe;  il  le  lisait  seulement  dans  quelques  maisons  choisies  où  la 
superstition  ne  dominait  pas. 

Molière  ayant  opposé  la  protection  et  le  zèle  de  ses  amis  aux 
cabales  naissantes  de  ses  ennemis,  obtint  du  Roi  une  permission 
Terbale  de  jouer  le  Tartuffe.  La  première  représentation  en  fîit 
donc  faite  à  Paris,  le  5  août  1667.  Le  lendemain  on  allait  la  re- 
jouer; rassemblée  était  la  plus  nombreuse  qu*on  eût  jamais  vue; 
il  y  avait  des  dames  de  la  première  distinction  aux  troisièmes 
loges;  les  acteurs  allaient  commencer,  lorsqu^il  arriva  un  ordre  du 
premier  président  du  Parlement,  portant  défense  déjouer  la  pièce. 

Cest  à  cette  occasion  qu*on  prétend  que  Molière    dit  à  Y 
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•emblée  :  c  Mctsieiirt,  noiu  allions  tous  donner  U  Tarimffe;  mais 
Monciear  le  premier  président  ne  Tent  pas  qa'on  le  joue  '.  > 

Pendant  qjoCan  supprimait  cet  ouTrage,  qui  était  Téloge  de  la 
Tertu  et  la  satire  de  la  seule  hjpocrisie,  on  permit  qu*on  jouât 
sur  le  Théitre-Italien  Searamouche  ermite^  pièce  très-froide  si  elle 
n'eût  été  licencieuse,  dans  laquelle  un  ermite  vêtu  en  moine  monte, 
la  nuit,  par  une  échelle  à  la  fenêtre  d*une  femme  mariée,  et  j 
reparait  de  temps  en  temps  en  disant  :  Quêsto  è  fw  martlfUar  U 
came.  On  sait  sur  cela  le  mot  du  grand  Condé*  :  «  Les  comédiens 
italiens  n*ont  offensé  que  Dieu,  mais  les  français  ont  offensé  les 
dérots.  »  Au  bout  de  quelque  temps,  Molière  fut  délirré  de  la  per- 
sécution ;  il  obtint  un  ordre  du  Roi  par  écrit  de  représenter  U 
Tartuffe,  Les  comédiens  ses  camarades  roulurent  que  Molière  eût 
toute  sa  Tie  deux  parts  dans  le  gain  de  la  troupe,  toutes  les  fois 
qu'on  jouerait  cette  pièce';  elle  fut  représentée  trois  mois  de 
suite  ^,  et  durera  autant  qu'il  j  aura  en  France  du  goût  et  des 
hypocrites. 

Aujourd'hui  bien  des  gens  regardent  comme  une  leçon  de  mo- 
rale cette  même  pièce  qu'on  trourait  autrefois  si  scandaleuse.  On 
peut  hardiment  arancer  que  les  discours  de  Cléante,  dans  lesquels 
la  Tertu  rraie  et  éclairée  est  opposée  à  la  déTotion  imbécile  d'Orgon, 
sont,  à  quelques  expressions  près,  le  plus  fort  et  le  plus  élégant 
sermon  que  nous  ayons  en  notre  langue;  et  c'est  peut-être  ce  qui 
réTolta  daTantage  ceux  qui  parlaient  moins  bien  dans  la  chaire  que 
Molière  au  théâtre. 


I.  Cet  sUaés,  qui  n'est  poiat  daat  la  i**  édition  de  Toiture  (Pnolt,  1739)9 
m  été  inséré  dsnt  U  a'*  (1764,  sens  liea,  à  la  soite  des  Comie*  de  Gmiiûmme 
Fadi)  ;  il  parait  qne  dans  Pintarvalle  Itiistoire  s'était  accréditée  de  pfau  en 
plus.  Toyex  à  la  Notice,  ci-dessus,  p.  3i7  et  3i8. 

a.  En  1739,  Voltaire  rappebit  ainsi  le  mot  sansle  dter;  ce  qui  sait  entre 
guillemets  a  M  ajouté  en  1764. 

3.  Noos  croyons  qu'avec  les  données  da  Registre  de  ImGramge  (nombre  des 
parties  prenantes,  total  des  recettes,  quotes-parts),  on  pourrait  établir  que, 
défalcation  lidte  d'une  somme  Tariable  employée  aux  frds,  MoBère,  arant  le 
Tartuffe  déjà  comme  depuis,  toncfaeit  régulièrement  sur  les  recettes  de  ses 
pièces,  outre  deux  parts  d'acteur  pour  fad  ^  sa  femme,  deux  antres  perte  ta- 
eore  en  sa  qualité  d'auteur. 

4.  Toyes  ci-dessus,  p.  336-339. 

MouiiB.  IT  a4 
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Voyez  stutoat  œt  endroit  : 

Alla^  tout  TOI  diicoars  ne  me  font  point  de  peur  ; 
le  MUS  eomme  je  parle*  et  le  Ciel  Toit  mon  eanr. 
Il  ett  de  faax  dévots  ainsi  que  de  £iaz  braves,  etc..^. 

Presque  tous  les  caractères  de  cette  pièce  sont  originaux;  il 
n*j  en  a  aucun  qui  ne  soit  bon,  et  celui  de  Tartuffe  est  parfiût. 
On  admire  la  conduite  de  la  pièce  jusqu'au  dénouement  ;  on  sent 
•combien  il  est  forcé  *^|  et  combien  les  louanges  du  Roi,  quoique  mal 
4unenées,  étaient  nécessaires  pour  soutenir  Molière  contre  ses  cn« 
nemis. 

Dans  les  premières  représentations,  Flmposteur  se  nommait 
Panulphe^  et  ce  n* était  qu*à  la  dernière  scène  qu'on  apprenait  son 
Téritable  nom  de  Tartuffe^  sous  lequel  ses  impostures  étaient  sup- 
posées être  connues  du  Roi.  A  cela  près,  la  pièce  était  comme  elle 
«st  aujourd'hui.  Le  changement  le  plus  marqué  qu'on  y  ait  fiût 
est  à  ce  rers  : 

O  CÀt^l  pardonne-moi  la  donleor  qa*il  me  donne  *. 

11 7  arait  : 

O  Cid  I  paidonne-moi  eomme  je  Id  pardonne  *. 

Qui  croirait  que  le  succès  de  cette  admirable  pièce  eût  été  ba* 
lancé  par  celui  d'une  comédie  qu'on  appelle  la  Femme  Juge  ei 
partie^  qui  fut  jouée  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  aussi  longtemps  que  le 
Tartuffe  au  Palais-Royal*^?  Montfleury,   comédien  de  l'Hôtel  ûê 

I.  Acte  I*%  scène  y,  Tert  3a3  et  solTants.  —  Dans  sa  citation  Yoltalrt 
«net  le  vers  qoi  rime  avec  le  dernier  et  le  prèeède. 
a.  Toyes  ci-après,  p.  5a6,  note  a. 

3.  Par  préoecopation  dn  vers  réfabU  dans  saprendère  forme,  qa*il  allait  citer, 
Voltaire  a  laissé  deux  fois,  en  1739  et  en  1764»  imprimer  inexactement  ici  le 
rers  1 14a  des  éditions  da  TaHmffes  on  lit  dans  tontes  i  «  pardonne-lai  («f  nami 
pardonne-moi)  la  doolenr  qn'U  me  donne.  » 

4.  Sur  Tobligation  qu'on  a  i  Yi^taire  d'aroir  fidt  connaître  id  h  maillent 
leçon  de  cette  rariante,  Tojes  an  vers  1 14a. 

5.  On  a  TU  combien  grand  lut  tont  d*abord  le  soeeèa  de  Tarîaffe,  H  ne  firt 
certainement  pas  balancé,  auprès  des  mêmes  spectateurs,  par  celui  de  fUsto- 
riette  arrangée  en  farce  par  If  ontilenry.  La  Femme  juge  et  partie  fut  d'ailleurs 
donnée  un  mob  ettTiron  après  TartaJ^e^  le  a  mars  1669,  disent  les  firèrm 
Pariaict, 
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Bowgogne  *,  «ateor  de  U  Fêmmê  juge  et  partie^  te  croyait  épi  à  Mo- 
lière, et  k  prëfiioe  qa*oii  a  miie  au-deyant  du  recueil  de  ce  Mont- 
flenrj  aterCit  qae  Jfonftncr  dé  Mont fiewrjr^ étêit  un  grand  homme'. 
Le  •uocèide  U  Femme  juge  et  partie^  et  de  tant  d'antres  pièces  mé- 
diocres, dépend  uniquement  d*une  situation  que  le  jeu  d*un  acteur 
lait  Taloir.  On  sait  qu*au  théâtre  il  faut  peu  de^^hose  pour  £ûre 
réussir  ce  qu*on  méprise  à  la  lecture.  On  représenta  sur  le  théâtre  de 
FHôtel  de  Bourgogne,  à  la  suite  delà  Femme  Juge  et  partie^  la  Critique 
duTartuffe, Y oici  ce  qu*on  trouve  dans  le  prologue  de  cette  critique  *  : 

Molièrt  platt  awes ,     • 

e*e*  on  bodSbn  pUitant, 

Qui  diTortit  le  monde  en  k  coatreCùsant; 

Set  grimeeee*  tonrent  eantent  quelques  soipriies; 

Toutes  ses  pièees  sont  d^agrâaUes  sottises  : 

n  est  manrais  poëte  et  bon  comédien  ; 

n  £iit  rire;  et  de  Trai,  e*est  toat  ce  qu'il  bit  bien. 

I.  Cest  U  une  erreur  o&  Yoltiire  irait  été  induit  par  Téditenr  des  oniTres 
de  Montflenrj  (Toyes  b  note  3  suivante)  :  Antoine  Jacob,  connu  comme  auteur 
tous  le  eélèbrs  nom  de  théâtre  de  son  père  Zacharie  Jaeob  dit  Monfleurj,  ne  fiit 
lui-même  jamais  comèdim  :  le  £dta  été  surabondamment  prouvé  dans  la  Notice 
de  M.  Y.  Foumel,  tome I  des  Contemporains  JeMolière,  p.  ai3  et  suiTantes. 

a.  Ces  mots  ont  été  ainsi  ironiquement  soulignés  par  Voltaire. 

3.  On  Vj  appelle  du  moins  «  un  H  fameux  auteur  »  (tome  I,  feuillet  a  iij  i*) 
et  on  y  afifirme  (feuillet  i  ij  r*)  que  «  Celui  dont  on  donne....  les  ceuTies 
an  public  n*a  pas  besoin  d*âoge....  11  a  été,  comme  tout  le  monde  sait,  con- 
temporain de  Molière,  a  vécu  et  triTaillé  longtemps  après  lui,  et  ne  lui  a 
guère  cédé,  étant  tout  ensemble,  aussi  bien  que  lui,  acteur  et  principal  acteur* 
d*nne  troupe  de  comédiens  du  Roi,  qui  n*a  pas  été  inférieure  en  mérite  ni  en 
réputation  à  cdle  dont  Molière  était  le  dief.  »  Voyei  VAne  au  lecteur  dans  les 
Œurre»  de  Monsieur  Mon^ury  (ou,  comme  on  lit  sur  le  frontispice,  de 
Monsieur  de  Montjleury),  Paris,  ches  Christophe  Darid,  1705,  a  Tolumcs  in-i  a. 

4.  Dans  la  Lettre  satirique,,,,  écrite  k  Fauteur  de  la  Critique  et  qui  a  été 
imprimée  an-derant  de  cette  pièce.  «  0  est  Sort  douteux,  dit  Auger  (tome  VI, 
p.  ai  i),  que  cette  prétendue  comédie,  qui  n*est  qu*une  parodie  non  moins  in- 
décente qu*insipide  de  quelques  scènes  de  la  pièce  de  Molière,  ait  paru  sur  le 
théâtre  »  (Toyes  ci-dessus,  p.  340  et  suiTantes).  Mais,  ajoute-t-il  en  note  :  «  Dans 
tous  ces  petits  détails  dldstoire  littéraire.  Voltaire  est,  en  général,  d*une  grande 
inexactitude.  »  Il  but  cependant  remarquer  que  Voltaire,  dans  sa  jeunesse,  a  pu 
reeumilir  sur  les  choses  du  diéâtre  an  dix-septième  siècle  des  souvenirs  encore 
assex  récents. 

5.  Dans  Tédition  originale  de  la  Lettre  satirique,  on  lit  ces  grimaces^ 
et,  au  Ters  snivant,  ces  pièces, 

«  n  £iut  sans  doute  à  ce  mot  é^aeteur  répété  substituer  une  fois  celui  d*au» 
teur^  et  lire:  «  tout  ensemble....  auteur  et  principal  aeteur.  • 


371  LE  TARTUFFE. 

On  imprima  contre  lui  ringt  liMlet,  Un  earé  de  Paris  t^arilit 
jnsqu^à  composer  nne  de  ces  brochures,  dans  laquelle  il  dëbatait 
par  dire  qu^il  fallait  brûler  Molière  '.  Voilà  comme  ce  grand  homme 
Alt  traité  de  son  rivant  :  Tapprobation  dn  public  éclairé  lui  don- 
nait une  gloire  qui  le  vengeait  assez;  mais  qu*il  est  humiliant  pour 
une  nation,  et  triste  pour  les  hommes  de  génie,  que  le  petit  nombre 
leur  rende  justice,  tandis  que  le  grand  nombre  les  néglige  ou  les 
persécute*! 

I.  Voyes  d-deitas,  p.  «8»  tt  tolTtatM,  tt  d-aprèt,  p.  S9q  tt  890. 

a.  L*^ition  Beoehot  a,  par  fiiat«  :  «  las  néglige  et  leepers&ente.  •  —  Cette 
danière  phraae,  à  partir  de  :  «  mak  qa*il  eat  hmmUaiit....  »,  ne  ae  troBT*  que 
dans  la  aeeonde  des  éditiont  originalea  (1764)* 


PREFACE'. 


Yoici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit, 
qui  a  été  longtemps  persécutée  ;  et  les  gens  qu*elle  joue 
ont  bien  fait  voir  qu'ils  étoient  plus  puissants  en  France 
que  tous  ceux  que  j*ai  joués  jusqu'ici*.  Les  Marquis,  les 
Précieuses,  les  Cocus  et  les  Médecins  ont  souffert  dou- 
cement qu'on  les  ait  représentés,  et  ils  ont  fiait  semblant 
de  se  divertir,  avec  tout  le  monde,  des  peintures  que 
Ton  a  faites  d'eux  ;  mais  les  Hypocrites  n'ont  point  en- 
tendu raillerie  ;  ils  se  sont  effarouchés  d'abord,  et  ont 
trouvé  étrange  que  j'eusse  la  hardiesse  de  jouer  leurs 
grimaces,  et  de  vouloir  décrier  un  métier  dont  tant 
d'honnêtes  gens  se  mêlent.  Cest  un  crime  qu'ils  ne 
sauroient  me  pardonner;  et  ils  se  sont  tous  armés 
contre  ma  comédie  avec  une  fureur  épouvantable.  Ils 
n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par  le  c6té  qui  les  a  blessés  : 
ils  sont  trop  politiques  pour  cela,  et  savent  trop  bien 
vivre  pour  découvrir  le  fond  de  leur  âme.  Suivant  leur 
louable  coutume,  ils  ont  couvert  leurs  intérêts  de  la 
cause  de  Dieu  ;  et  le  Tartuffe^  dans  leur  bouche  ',  est 
une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est,  d'un  bout  à 
'autre,  pleine  d'abominations,  et  l'on  n'y  trouve  rien 

I.  Cette  préface  a  été  mise  par  Molière  en  tête  de  la  i**  édi- 
tion dn  Tartuffe^  qui  fat  publiée  à  la  fin  de  mars  1669,  sept  te- 
mainet  aprèa  la  seconde  représentation  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal,  un  an  et  boit  mois  après  la  première.  Bien  que  les  placets 
soient,  tous  trois,  antérieurs,  par  leur  date,  k  la  préface,  et  peut- 
être  aussi  à  lire  avant  elle,  nous  les  mettons  k  la  suite  de  celle-ci, 
parce  que  tel  est  Tordre  suivi  dans  la  a'*  édition,  ou  ils  ont  d*abord 
paru. 

a.  Jusques  ici.  (1673,  74i  3a,  1734O 

3.  A  ce  qu'ils  disent. — Molière  a  fait  de  cette  locution  un  emploi 
bien  plus  extraordinaire  au  rers  443  du  Dépii  amoureus:. 
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qui  ne  mérite  le  feu.  Toutes  les  syllabes  en  sont  im- 
pies ;  les  gestes  même  y  sont  criminels  ;  et  le  moindre 
coup  d'oeil,  le  moindre  branlement  de  tête,  le  moindre 
pas  à  droit  ^  ou  à  gauche,  y  cache  des  mystères  qu'ils 
trouvent  moyen  d'expliquer  à  mon  désavantage.  Tai  eu 
beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis,  et  à  la 
censure  de  tout  le  monde  :  les  corrections  que  j'y  ai 
pu  faire  ^,  le  jugement  du  Roi  et  de  la  Reine,  qui  l'ont 
vue  ',  l'approbation  des  grands  princes  et  de  Messieurs 
les  ministres,  qui  l'ont  honorée  publiquement  de  leur 
présence,  le  témoignage  des  gens  de  bien,  qui  Font 
trouvée  profitable,  tout  cela  n'a  de  rien  servi.  Os  n*en 
veulent  point  démordre  ;  et  tous  les  jours  encore,  ils 
font  crier  en  public  des  zélés  indiscrets,  qui  me  disent 
des  injures  pieusement  et  me  damnent  par  charité^. 

Je  me  soucierois  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
dire,  n'étoit  l'artifice  qu'ils  ont  de  me  faire  des  ennemis 
que  je  respecte,  et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables 
gens  de  bien,  dont  ils  préviennent  la  bonne  foi,  et  qui, 

I .  a  A  droite  »,  dans  une  partie  du  tirage  de  F^dition  de  1734. 
Voyez  tome  III,  p.  41  S»  note  a. 

a.  Le8coxTection8quej*aipafaire.(i675  A,  8a,84A,94B,  1734O 

3.  Molière  ne  nomme  pas  la  Reine  mère,  qui  arait  été  opposée 
à  la  pièce,  et  qui  était  morte  le  ao  janrier  1666,  dix-huit  moisaTant 
la  première  représentation  publique. 

4.  On  peut  bien  croire  qu'au  Palais  plus  d'une  roix  aTait^  dans 
l'occasion,  appujé  l'opinion  bien  connue  du  premier  président  sur 
le  Tartuffe^  et  on  ne  peut  douter  que  Molière  n'en  désigne  d'autres 
encore,  quelques-unes  de  celles  qui  se  faisaient  entendre  dans  les 
chaires  et  dont  Rochemont  parle  en  i665.  «  S'il  lui  restoit  encore 
(à  Molière)  quelque  ombre  de  pudeur,  lit-on  dans  les  Ohstrva-^ 
tions  sur,..,  le  Festin  de  Pierre  (à  la  suite  de  Dom  Jaam^  4*  alinéa  a^ant 
la  fin),  ne  lui  seroit-il  pas  fâcheux  d'être  en  but  {sic)  à  tous»  les 
gens  de  bien,  de  passer  pour  un  libertin  dans  l'esprit  de  tons  les 
prédicateurs,  et  d'entendre  toutes  les  langues  que  le  Saint-Esprit 
anime  déclamer  contre  lui  dans  les  chaises  (sic)  et  condamner 
publiquement  ses  nouTcaux  blasphèmes  ?» 
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par  la  chaleur  qa'ils  oot  pour  les  intérêts  du  Gel,  sont 
fiicîles  à  recevoir  les  impressions  qu'on  veut  lear 
donner.  Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me  défendre.  Cest  aux 
vrais  dévots  que  je  veux  partout  me  justifier  sur  la  con- 
duite de  ma  comédie  ;  et  je  les  conjure  de  tout  mon  coeur 
de  ne  point  condamner  les  choses  avant  que  de  les  voir, 
de  se  défaire  de  toute  prévention,  et  de  ne  point  servir 


difficile  de  leur  foire  voir  que  la  comédie,  chez  les  an- 
ciens, a  pris  son  origine  de  la  religion,  et  faisoit  partie 

t.  Précuitîoni  qne  demandoîl.  (16S1,  i73j.) 
*.  On  peut  rapprocher  de  M  puMge  l'expUoition  doiuitfe  dm» 
]mlMtir»tiirUeemiiA4tfJmp0tttttrjâ,-aprè§,f.Ho,  fin dai» alinéa. 
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de  leurs  myst^es  ;  que  les  Espagnols,  nos  voisins,  ne 
célèbrent  gaère  de  fête  où  la  comédie  ne  soit  mêlée  ;  et 
que,  même  parmi  nous,  elle  doit  sa  naissance  aux  soins 
d'une  confrérie  à  qui  appartient  encore  aujourd'hui 
THôtel  de  Bourgogne',  que  c'est  un  lieu  qui  fut  donné 
pour  y  représenter  les  plus  importants  mystères  de  notre 
foi*;  qu'on  en  voit  encore  des  comédies  imprimées  en 
lettres  gothiques,  sous  le  nom  d'un  docteur  de  Sor- 

I.  La  yieille  confrérie  de  la  Passion,  derenne,  depuis  longtemps, 
bien  inutile,  ne  fut  supprimëe  et  ne  rit  ses  biens  passer  k  PHôpital 
gënëral  que  trois  ou  quatre  ans  après  la  mort  de  Molière.  Jusque- 
U,  elle  resta  propriétaire  de  THÔtel  de  Bourgogne,  bâti  pour  elle 
sur  le  terrain  acquis  en  i548;  les  comédiens  de  la  troupe  rojrale 
ne  Toccupaient  qu'à  titre  de  bail  *,  non  sans  en  solliciter,  depuis  de 
longues  années,  la  confiscation  k  leur  profit.  Voyez  les  frères  Par> 
faict,  tome  m,  p.  aa4  et  suivantes;  les  Contemporains  de  Molière  de 
M.  Fournel,  tome  I,  p.  nrm  et  suivantes;  et  le  Théâtre  froncis  sous 
Louis  XIT  de  M.  Eugène  Despois,  p.  i-5. 

a.  U  est  bien  certain  que  c*est  à  partir  de  Pinstallation  des  Con- 
frères à  THôtel  de  Bourgogne  que  la  représentation  des  mystères 
sacrés  leur  fut  interdite  :  Tojez,  au  tome  II  des  frères  Parfaict, 
p.  a-4f  Tarrét  du  Parlement  rendu  le  17  norembre  i548,  et  au 
tome  III,  p.  149  et  >43»  Tarrêt  de  iSgS,  maintenant  ces  premières 
défenses  contre  la  teneur  même  des  nouvelles  lettres  de  privilèges 
accordées  par  le  roi  Henri  IV.  Mais  ce  que  Molièr^it  ici  de  Tbôtel 
qui  était  devenu  la  principale  propriété  de  la  Confrérie,  où  elle 
avait  en  quelque  sorte  transféré  son  siège  en  i543,  doit  s'entendre 
du  premier  lieu  où  elle  avait  établi  son  théâtre  permanent,  de  la 
salle  de  la  Trinité*.  Les  lettres  de  Charles  VI,  de  décembre  1401, 
approuvant  la  fondation  de  a  la  confrérie  de  la  Passion  et  Résur- 
rection Notre-Seigneur  »,  l'autorisaient  k  c  faire  jouer  quelque  mys- 
tère que  ce  soit,  soit  de  ladite  Passion  et  R^urrection,  ou  autre 
quelconque  tant  de  saints  comme  de  saintes  qu'ils  voudront  élire.  » 
Voyez  les  frères  Parfaict,  tome  I,  p.  44-5 1. 

M.  Sottlié  a  publié  le  biil  de  i63a  et  celui  de  1639,  p.  164  et  p.  i5o  de 
Ms  Recherches  sur  Molière, 

*  L'impasse  de  là  Trinité,  continuée  par  Pétroit  passage  qui  mène  de  la  me 
aujourd'hui  nonunée  de  Palestre  à  la  rue  Saint-Denis,  rappelle  encore  le  sou- 
venir du  rieil  hospice  où  les  Confères  avaient  trouvé  une  salle  pour  leurs 
jeux;  il  a  été  supprimé  en  1790;  il  occupait  à  peu  près  l'tlot  limité  aujourd'hui 
par  les  mes  Saint-Denis^  Grenela^  de  Palestro  et  le  passage  Basfour. 
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brame  *;  et,  sans  aller  cfaerdier  si  loin,  que  r<Hi  a  joué 
de  notre  temps  des  |Hèces  saintes  de  M.  de  Gxmeille', 
qui  ont  été  Tadmiration  de  toute  la  France  '• 

Si  remploi  de  la  ccmiédie  est  de  corriger  les  vices  des 
hommes,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de 
privilégiés^.  Celui-ci  est,  dans  TÉtat,  d'une  conséquence 
bien  plus  dangereuse  que  tous  les  autres  ;  et  nous  avons 
vu  que  le  théâtre  a  une  grande  vertu  pour  la  correction. 
Les  plus  beaux  traits  d'une  sérieuse  morale  sont  moins 
puissants  le  plus  souvent  que  ceux  de  la  satire  ;  et  rien 
ne  reprend  mieux  la  plupart  des  hommes  que  la  pein- 
ture de  leurs  défauts.  Cest  une  grande  atteinte  aux 
vices  que  de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  le  monde. 
On  soufire   aisément  des  répréhensions,  mais  on  ne 

I.  Plosienrt  ëditiont  gothiques  da  Mystère  JU  la  Passiom  portent 
qu'elles  le  reproduisent  suivant  la  rerision  du  c  très-ëloquent  et 
scientifique  docteur,  Maître  Jehan  Michel,  »  qui  lui-même  ëtait 
auteur  d*un  Mystère  de  la  Résurrection^  imprime  sous  son  nom  *.  Il 
est  bien  probable  que  ce  sont  là  les  comédies^  dont  reut  parler  Mo« 
lière;  diaprés  les  frères  Parfaict,  il  est  vrai  (tome  II,  p.  a38-i43)t 
ce  maître  Jehan  Michel,  mort  en  i493,  a  éxé  docteur  en  médecine, 
et  non  pas  en  théologie;  mais  il  est  aussi  constaté  par  eux  que  To* 
pinion  commune  le  confondait  arec  un  autre  Jehan  Michel,  qui 
mourut  évéque  d'Angers  dès  i447'* 

a.  De  Monsieur  Corneille.  (1734O 

3.  Polyeuete^  martyr^  en  1640,  et  Théodore ,  fierge  et  martyre^  en 
1645,  toutes  deux  intitulées  :  «  tragédie  chrétienne  ». 

4*  U  7  aura  des  privilégiés.  (i68a.) 

•  Voyez  let  frères  Parfaict,  tome  II,  p.  a4o,  et  p.  5 1  a,  note,  et  le  CatmUgme 
de  la  bibliothèque  de  Soleitute,  rédigé  par  P.  L.Jaoob,  bibliophile,  tome  I, 
n-  529-531,  et  n*  536. 

•  On  tait  le  aeas  général  qn*avait  alors  ee  mot.  «  Une  eople  manascrite..., 
6ite  dans  le  dix-septième  siècle,  »  dont  M.  Paul  Lacroix  a  donné  la  d«Mrip- 
tion  dans  le  Catalogue  da  Soleimne  (n*  5a5),  a  pour  titre  :  «  Comédie  sor  le 
Mystère  de  la  Passion  de  Jésus-Cbrist,  avec  les  additions  et  correctioas  faites 
par  très-éloqnent  et  scientifique  docteur  M*  Jehan  Michel,  »  etc. 

•  M.  Lacroix  pense  qne  Tévéque  fat  véritablement  Panteor  du  mystère,  qne 
corrigea  et  aogmenta  en  partie  son  booKm jme  :  vo jes  sons  le  n*  5a5  du  Catm 
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souflBre  p(»nt  la  raillerie.  On  veut  bien  être  méchant, 
mais  on  ne  vent  point  être  ridicnle, 

On  me  reproche  d*avoir  mis  des  termes  de  piété  dans 
Ifr  bouche  de  mon  Imposteur.  Etpouvois-je^  m'en  empé- 
dier,  pour  bien  représenter  le  caractère  d'un  hypocrite  ? 
Il  suflEit,  ce  me  semble,  que  je  fasse  connottre  les  motifis 
criminels  qui  lui  font  dire  les  choses,  et  que  j'en  aie 
r^ranché  les  termes  consacrés,  dont  on  auroit  eu  peine 
à  lui  entendre  faire  un  mauvais  usage*.  Mais  il  débite  au 
quatrième  acte  une  morale  pernicieuse.  Mais  cette  mo- 
rale est-elle  quelque  diose  dont  tout  le  monde  n'eût  les 
oreilles  rebattues  '  ?  dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma 
comédie  ?  et  peut-on  craindre  que  des  dioses  si  généra- 
lement détestées  fassent  quelque  impression  dans  les 
esprits,  que  je  les  rende  dangereuses  en  les  faisant 
monter  sur  le  théâtre,  qu'elles  reçoivent  quelque  auto- 
rité de  la  bouche  d'un  scélérat  ?  Il  n'y  a  nulle  appa- 
rence à  cela  ;  et  l'on  doit  approuver  la  comédie  du  Tar^ 
tuffe^  ou  condamner  généralement  toutes  les  comédies. 

C'est  à  quoi  l'on  s'attache  furieusement  depuis  un 
temps,  et  jamais  on  ne  s'étoit  si  fort  déchaîné  contre 
le  théâtre^.  Je  ne  puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  Pères 

X.  Hë,  pouTois-je.  (1734.)  —  a.  Voycï  ci-après,  p.  89»,  note  3. 

3.  S^epnis  les  Propiiteiales  :  royez  ci-après,  p.  4969  note  3. 

4.  Corneille,  dans  son  avis  Au  lecteur  sur  Jttila  (tome  YII,  p.  io5), 
imprime  Tannée  prëc^ente  1668,  parle  aussi  des  «  inTectiTes^... 
publiées  depuis  quelque  temps  contre  la  comédie.  »  Les  deux  pofites 
roulaient  sans  doute  plus  particulièrement  rappeler  le  Traiié  de  la 
comédie  et  des  spectacles^  selon  la  tradition  de  r Église  tirée  des  con- 
ciles  et  des  saints  PèreSy  ouvrage  du  prince  de  Conty,  qu^on  arait 
imprimé  après  sa  mort  à  la  fin  de  1666,  et  qui  devait  fournir  aux 
adversaires  du  théâtre  des  arguments  et  des  autorités  pour  leur  thèse; 
Corneille  et  Molière  7  étaient  directement  attaqués*.  Le  public  aur 

•  Yojei  la  note  a  de  M.  Blarty-Lsvatox  à  la  paga  de  ComaiOe  citée  plus 
hant,  et  notre  tome  III^  p.  aoa,  nota  a.  Six  mob  aprèa  cette  PréCue  de 
MoUèrei  en  teptambre  1669^  il  7  eut  nne  seoonde  édition  dn  traité  de  Conftf . 
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de  rÉglise  qui  ont  condamné  la  comédie  ;  mais  on  ne 
pent  pas  me  nier  aussi  qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns 
qui  Font  traitée  un  peu  plus  doucement.  Ainsi  l'autorité 
dont  on  prétend  appuyer  la  censure  est  détruite  par  ce 
partage  ;  et  toute  la  conséquence  qu'on  peut  tirer  de 
cette  diversité  d'opinions  en  des  esprits  éclairés  des 
mêmes  lumières,  c'est  qu'ils  ont  pris  la  comédie  diffé- 
remment, et  que  les  uns  l'ont  considérée  dans  sa  pureté, 
lorsque  les  autres  l'ont  regardée  dans  sa  corruption  et 
confondue  avec  tous  ces  vilains  spectacles  qu'on  a  eu 
raison  de  nommer  des  spectacles  de  turpitude*. 

quel  Piin  et  Pantre  s*adre8saieiit  n'avait  pas  non  plus  oublie,  ne 
Peut-il  appris  que  par  la  mordante  lettre  de  Racine  à  l'auteur  de 
l'outrage,  arec  quelle  rigueur  et  quel  mépris  les  poètes  de  thétoe 
avaient  été  traitéi,  an  commencement  de  l'année  1666,  dans  la  pre» 
mière  des  Fuionnaires  de  Nicole*.  Plus  récemment  encore,  Nicole, 
faisant  réimprimer,  dès  1667,  en  Hollande,  ses  Imaginaires  et  Vuion" 
nairesy  j  avait  joint,  outre  deux  réponses  faites  par  des  amis  de  Port- 
Rojal  k  la  lettre  de  Racine,  tout  un  Traité  de  la  comédie^  qui  n'en 
est  aussi  qu'une  condamnation  générale,  et  motivée  k  fond  en  dix 
chapitres*.  —  Sur  toute  la  polémique  dont  le  théâtre  fut  l'objet  au 
dix-septième  siècle,  voyez,  dans  le  Théâtre  français  sous  Louis  XIF 
par  M.  Eugène  Despois,  le  chapitre  m  du  livre  IV. 

I.  Cest  l'expression  que  Corneille  avait  employée,  comme  tra- 
duite de  saint  Augustin,  dans  le  passage  suivant  de  l'épître  qui  est 
au-devant  de  sa  Théodore  (1646,  tome  Y  du  Corneille ^  p.  9  et  10)  : 
a  J'oserai  bien  àïre  que  ce  n'est  pas  contre  des  comédies  pareilles 
aux  nôtres  que  déclame  saint  Augustin,  et  que  ceux  que  le  soru- 
pnle,  ou  le  caprice,  ou  le  zèle  en  rend  opiniâtres  ennemis,  n'ont 
pas  grande  raison  de  s'appuyer  de  son  autorité.  C'est  avec  justice 
qu'il  condamne  celles  de  son  temps,  qui  ne  méritoient  que  trop  le 

Cet  qualités  de  fdsenr  de  romans  et  de  pièces  de  théâtre,  avait  dit  là 
Hieole,  «  cet  qnaUtét,  qui  ne  sont  pas  fort  honorables  an  jugement  des  honnêtes 
gens,  sont  horribles  étant  considérées  sdon  les  principes  de  la  religion  chré- 
tienne.... Un  poète  de  théâtre  est  nn  empoisonneur  poblic,  non  des  corps, 
mais  des  âmes  des  fidèles,  »  etc.  Voyes  ser  la  qaereUe  de  Port-Royal  et  de 
Racine,  la  I9oîiee  de  M.  P.  Mesnard,  tome  IV  de  son  édition  de  Racine,  p.  a57 
et  snivantes,  et  le  Port-Bpyal  de  Sainte-Benve,  3*  édition,  tome  TI,  p.  107  et 
snivantes. 

*  Ce  traité  a  été  phts  tard  (1675)  issécé  an  tome  III  des  Euai»  de  morale. 
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Et  en  effet,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et  non 
pas  des  mots,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent 
de  ne  se  pas  entendre  et  d'envelopper  dans  un  même 
mot  des  choses  opposées,  il  ne  faut  qu'ôter  le  voile  de 
Téquivoque  et  regarder  ce  qu'est  la  comédie  en  soi, 
pour  voir  si  elle  est  condamnable.  On  oonnottra  sans 
doute  que,  n'étant  autre  chose  qu'un  poème  ingénieux 
qui  par  des  leçons  agréables  reprend  les  défauts  des 
hommes,  on  ne  sauroit  la  censurer  sans  injustice.  Et 
si  nous  voulons  ouSr  là^dessus  le  témoignage  de  l'anti- 
quité, elle  nous  dira  que  ses  plus  célèbres  philosophes 
ont  donné  des  louanges  à  la  comédie,  eux  qui  faisoient 
profession  d'une  sagesse  si  austère,  et  qui  crioient  sans 
cesse  après  les  vices  de  leur  siècle;  elle  nous  fera  voir 
qu'Aristote  a  consacré  des  veilles  au  théâtre,  et  s'est 
donné  le  soin  de  réduire  en  préceptes  l'art  de  faire  des 
comédies  ^  ;  elle  nous  apprendra  que  de  ses  plus  grands 
hommes,  et  des  premiers  en  dignité,  ont  fait  gloire  d'en 
composer  eux-mêmes,  qu'il  y  en  a  eu  d'autres  qui  n'ont 
pas  dédaigné  de  réciter  en  public  celles  qu'ils  avoient 
composées,  que  la  Grèce  a  fait  pour  cet  art  éclater  son 
estime  par  les  prix  glorieux  et  par  les  superbes  théâtres 
dont  elle  a  voulu  l'honorer,  et  que,  dans  Rome  enfin, 
ce  même  art  a  reçu  aussi  des  honneurs  extraordinaires  : 
je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée  et  sous  la  licence 
des  empereurs,  mais  dans  Rome  disciplinée,  sous  la  sa- 
gesse des  consuls,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur  de  la 
vertu  romaine. 

nom  qa^il  leur  donne  de  specuolet  de  torpitnde*;  nudt  c'est  arec 
injustice  qu'on  reut  étendre  cette  condamnation  jusqu'à  celles  du 
nôtre.  » 

I.  Dans  sa  Poétique, 

«  M.  Marty-LsTeanx  cite  le  texte  de  taint  Angnttiii  (li?rt  I,  chapitre  u  dn 
traité  de  Consentu  evangelùtarum)  :  Peromnespmne  cintates  eadunt  thetttra^ 
eapem  turpitudinmm  et  pmhUcm  pro/eeeiomee/agitiontm. 
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Tayone  qa*Il  y  a  eu  des  tempa  où  la  comédie  s^eat 
conompae.  Et  qu^eat-ce  qae  dana  le  monde  on  ne 
corrompt  point  toua  lea  jonra  ?  U  n^y  a  chose  ai  inno- 
cente où  les  hommes  ne  puissent  porter  du  crime,  point 
d'art  ai  salutaire  dont  ila  ne  aoient  capablea  de  ren- 
veraer  les  intentions,  rien  de  si  bon  en  soi  qu'ils  ne 
puissent  tourner  à  de  mauvaia  usagea.  La  médecine  eat 
un  art  profitable,  et  chacun  la  révère  comme  une  dea 
plua  excellentea  choses  que  nous  ayona  ;  et  cependant 
il  y  a  en  dea  tempa  où  elle  a'eat  rendue  odieuae  ^,  et 
aouvent  on  en  a  fut  un  art  d'empoisonner  lea  hommea* 
La  philosophie  est*  un  présent  du  Gel;  elle  nous  a  été 
donnée  pour  porter  noa  esprits  à  la  connoissance  d'un 
Dieu  par  la  contemplation  dea  merveillea  de  la  nature  ; 
et  pourtant  on  n'ignore  paa  que  aouvent  on  l'a  détournée 
de  son  emploi,  et  qu'on  l'a  occupée  publiquement  à  aou- 
tenir  l'impiété.  Les  choses  même  les  plus  saintea  ne 
sont  point  à  couvert  de  la  corruption  dea  hommes  ;  et 
nous  voyons  des  scélérata  qui,  toua  lea  joura,  abusent 
de  la  piété,  et  la  font  aervir  méchamment  aux  crimea  lea 
plus  granda.  Maia  on  ne  laisse  paa  pour  cela  de  fisdre  lea 
distinctions  qu'il  est  besoin  de  faire;  on  n'enveloppe 
point,  dana  une  fauase  conséquence,  la  bonté  des  choses 
que  l'on  corrompt  avec  la  malice  dea  coimpteurs;  on 
sépare  toujoura  le  mauvaia  uaage  d'avec  l'intention  de 
l'art  ;  et  comme  on  ne  a'avise  point  de  défendre  la  mé- 
decine, pour  avoir  été  bannie  de  Rome*,  ni  la  philo- 

I.  Daos  les  trois  premières  Mitions  (1669,  69*,  78)  et  dans  les 
éditions  étrangères  (167$  A,  84  A,  94  B)  :  «  s*est  rendn  odieuse  », 
sans  accord. 

9.  Voyez  le  lifre  XXÏX.  de  V Histoire  naturêUe  de  Pline,  de  la  fin 
du  chapitre  T  au  chapitre  ix  exclusirement.  Lorsque,  dit-il  (cha- 
pitre THi),  les  anciens  Romains  c  chassèrent  les  Grecs  de  l'Italie, 
longtemps  après  Caton,  les  médecins  forent  spécialement  compris 
dans  le  décret*  »  (Tradaction  de  M.  Littré.) 
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Sophie,  pour  aToir  été  condamnée  pnbUqnement  dans 
Adiènes^,  on  ne  doit  point  aussi  vouloir  interdire  la  oo- 
médie,  pour  avoir  été  censurée  en  de  certains  temps. 
Cette  censure  a  en  ses  raisons,  qui  ne  subsistent  point 
ici  ;  elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir  ;  et 
nous  ne  devons  point  la  tirer  des  bornes  qu'elle  s'est 
données,  l'étendre  plus  loin  qu'il  ne  faut,  et  lui  fidre 
embrasser  l'innocent  avec  le  coupable.  La  comédie 
qu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est  point  du  tout  la 
comédie  que  nous  voulons  défendre.  Il  se  &ut  bien 
garder  de  confondre  celle-là  avec  celle^^i.  Ce  sont  deux 
personnes  de  qui  les  mœurs  sont  tout  à  fait  opposées; 
elles  n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre  que  la  res- 
semblance du  nom  ;  et  ce  seroit  une  injustice  épouvan- 
table que  de  vouloir  condamner  Olimpe  qui  est  femme 
de  bien,  parce  qu'il  y  a  eu  une  Olimpe  qui  a  été  une 
débauchée.  De  senJ>lables  arrêts  sans  doute  feroient 
un  grand  désordre  dans  le  monde.  U  n'y  auroit  rien  par 
là  qui  ne  fût  condamné  ;  et  puisque  l'on  ne  garde  point 
cette  rigueur  à  tant  de  choses  dont  on  abuse  tous  les 
jours,  on  doit  bien  faire  la  même  grâce  à  la  comédie,  et 
approuver  les  pièces  de  théâtre  où  l'on  verra  régner 
l'instruction  et  l'honnêteté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne 
peut  soufirir  aucune  comédie,  qui  disent  que  les  plus 
honnêtes  sont  les  plus  dangereuses,  que  les  passions 
que  l'on  y  dépeint  sont  d'autwt  plus  touchantes  qu^elles 
sont  pleines  de  vertu,  et  que  les  âmes  sont  attendries 
par  ces  sortes  de  représentations*.  Je  ne  vois  pas  quel 

X .  Molière  Tonlait  sans  doute  rappeler  ici  la  condamnation  d<mt 
paraît  aroir  été  menace  Anaxagore,  et  sortoot  la  condamnation  de 
Socrate. 

1.  Voyez,  dans  les  Ptmsées  de  Pascal,  un  des  plos  beanx  frag- 
ments, parmi  ceux  qui  n'aTaient  pas  été  compris  dans  l'édition  de 
Port-Royal  :  p.  SSg,  n»  64  de  Pëdition  de  M.  Haret  (i85a). 


PRÉFACE.  383 

grand  crîme  c^est  que  de  s'attendrir  à  la  vue  d'une  pas* 
sîoB  hoométe  ;  et  c'est  un  haut  étage  de  vertu  que  cette 
pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire  monter  notre 
âme.  Je  doute  qu'une  si  grande  perfection  soit  dans  les 
forces  de  la  nature  humaine  ;  et  je  ne  sais  s'il  n'est  pas 
nûeux  de  travailler  à  rectifier  et  adoucir  les  passions 
des  hommes,  que  de  vouloir  les  retrancher  entièrement. 
Tavoue  qu'il  y  a  des  lieux  qu'il  vaut  mieux  firéquenter 
que  le  théâtre  ;  et  si  l'on  veut  blâmer  tout^  les  choses 
qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  salut, 
il  est  certain  que  la  comédie  en  doit  être,  et  je  ne 
trouve  point  mauvais  qu'elle  soit  condamnée  avec  le 
reste*  Mais  supposé,  comme  il  est  vrai,  que  les  exercices 
de  la  piété  souffirent  des  intervalles  et  que  les  hommes 
aient  besoin  de  divertissement,  je  soutiens  qu'on  ne 
leur  en  peut  trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la 
comédie  ^.  Je  me  suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un 
mot*  d'un  grand  prince'  sur  la  comédie  du  Tartuffe. 
Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue^,  on  repré- 

I.  «  De  me  demander. ...  si  je  oroi«  la  comédie  ime  chofe  tainle, 
ai  je  la  crois  propre  k  faire  mourir  le  Tieil  homme,  je  dirai  que  non  ; 
mais  je  tous  dirai  en  même  temps  qu'il  j  a  des  choses  qui  ne  sont 
pas  saintes  et  qui  sont  pourtant  innocentes.  Je  tous  demanderai  si 
la  chasse,  la  musique,...  et  quelques  autres  plaisirs...,  sont  fort 
propres  k  faire  mourir  le  Tieil  homme,  s*il  faut  renoncer  k  tout  ce 
qui  dirertit  ?  »  (Racine,  Lettre  aux  tUux  apologistes  de  F  auteur  det 
HérisUs  imagmtùres^  1666,  tome  IV,  p.  333.) 

a.  Par  le  mot.  (1673,  74,  8a.) 

3.  Grimarest  (170$,  p.  181)  désigne  «  Monsieur  le  Prince  dé- 
funt, »  c'est-à-dire  le  grand  Cond^,  qui  fut  certainement  un  des 
partisans  les  plus  décida  de  la  pièce.  Molière  lui  donna  trois, 
prohablement  même  quatre  représentations  particulières  du  Tartuffe^ 
et  c'est  chez  lui,  dès  noTembre  1664,  qu'il  le  joua  pour  la  première 
M%  parfait^  entier  et  aehêpé  em  cinq  actes ^  au  Raincj  :  Tojei  ci-des- 
sus, p.  970,  3*  alinéa. — Molière  arait  rappelé  ce  mot  au  Roi  dans 
son  second  placet  (ci-après,  p.  SgS). 

4.  En  1664»  sur  l'ordre  obtenu  du  Roi  même  et  dont  Molière  lui 
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senta  devant  la  cour  une  pièce  intitulée  SccaramowAe 
ermite^ 'y  et  le  Roi,  en  sortant,  dit  au  grand  prince  que 
je  veux  dire  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  les 
gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière 
ne  disent  mot  de  celle  de  Scaramouche.  »  A  quoi  le 
Prince  répondit  :  «  La  raison  de  cela,  c^est  que  la  co- 
médie de  Scaramouche  joue  le  Gel  et  la  religion,  dont 
ces  Messieurs-là  ne  se  soucient  point;  mais  celle  de 
Molière  les  joue  eux-mêmes  :  c'est  ce  qu'^  ne  peuvent 
soufiBrir.  » 
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ÏM,  I.TBBAIKB  AU  LEOXXUm. 

Comme  les  moindres  choses  qui  partent  de  la  plume  de  Monsieur 
de  Molière  '  ont  des  béantes  que  les  plus  délicats  ne  se  penrent 
lasser  d'admirer,  j'ai  cm  ne  deroîr  pas  négliger  l'occasion  de  tous 
iaire  part  de  ces  placets^,  et  qu'il  ëtoit"  k  propos  de  les  joindre  à 
Tartuffe^  puisque  partout  il  7  est  parlé  de  cette  incomparable  pièce. 

parle  dans  son  premier  placet  (ci-après,  p.  387  et  388).  Lors  de 
la  défense  du  6  août  1667,  le  Roi  était  k  l'armée,  et  il  7  resta  tout 
le  mois. 

I.  yo7ez  ci-dessus,  p.  369t  ce  que  Voltaire  dit  de  cette  pièce 
licencieuse. 

9.  Les  Plaeeti  au  Roi  ne  sont  point  dans  l'édition  originale,  ni 
dans  les  éditions  hollandaises,  qui  la  reproduisent.  Molière,  nous 
l'aTons  dit,  p.  366,  les  fit  joindre  k  la  première  râmpression  du 
Tartuffe  (notre  1669*),  acherée  au  commencemoit  du  mois  de 
juin  1669.  L'arertiasement  qui  les  précède  reparut  dans  le  recueil 
de  1674  et  fut  conserré  par  les  éditeurs  de  1689  et  les  suivants  jus- 
qu'à ceux  de  17349  qui  l'omirent. 

3.  De  Monsieur  Molière,  (1673,  74,  89.) 

4.  De  ses  placées.  (1674,  89.)  —  5.  Qu'il  est.  (1689.) 
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PREMIER   PLACET 

PBiSEMTi  AU  EOI>  SUR  LA  COMÉDIE  DU  TARTUFFE  ^ 
SiRB, 

Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes 
en  les  divertissant,  j'ai  cru  que,  dans  l'emploi  où  je  me 

I.  Noos  aTons  oolladonnë  le  texte  da  premier  Placet  fur  deux 
anciennes  copies  conaenrëes  k  la  bibliothèque  de  rArsenal,  et  une 
autre  appartenant  à  la  bibliothèque  de  Tlnslitut.  La  première,  si- 
gnala d'abord  par  M.  Taichereau  *,  te  troure  dans  les  papiers  de 
Conrartf  au  tome  XIII  du  Meeueii  de  pUcês  manmeriies^  p.  179  et 
180.  La  seconde,  que  M.  Paul  Lacroix  a  publiée  en  1867*,  est  parmi 
les  papiers  de  Trallage,  non  encore  dëfinitiTement  classés;  dans  le 
portefeuille  sans  titre,  cote  ni  marque,  rempli  de  fascicules  dëta« 
chés,  où  elle  a  été  mise,  eUe  porte  un  ancien  numéro  64*  et  les  deux 
feuillets  dont  elle  se  compose  sont  actuellement  numérotés  a 35  et 
a36.  La  troisième  est  au  tome  194  du  fonds  Godefroj,  p.  917  et 
918.  —  La  copie  Conrart  est  intitulée  :  «  Placet  de  Molière,  comé- 
dien, présenté  an  Roi,  sur  les  injures  et  les  calomnies  que  le  curé 
de  Saint-Barthâemj  a  £iit  imprimer,  dans  son  li^re  intitulé  U  Moi 
glorieux  au  WMnde^  contre  la  comédie  de  PHypocrite  que  Molière  a 
laite  et  que  S.  M.  lui  a  défendu  de  représenter.  1  La  copie  Tral- 
lage a  pour  titre  :  a  Le  placet  que  le  sieur  Molière,  comédien  du 
Roi,  a  présenté  k  Sa  Majesté  k  cause  du  lirre  de  Monsieur  le  curé 
de  Saint-Barthélemj  contre  la  comédie  du  Tartuffe,  »  La  copie  de 
l'Institut  porte  au  haut  de  la  page,  de  la  main  de  Denjs  Godefroj  : 
«  Lettre  de  Molière  (mc)  serrant  de  défense  contre  les  calomnies  de 
Roullé,  curé  de  Saint-Barthélemj,  1664.  »  Le  titre  de  l'édition  de 
168s,  reproduit  parcelle  de  1734,  est  :  PiiXMiBa  placst  paisisri  au 
Roi,  sur  la  eomédU  du  Tartuffe^  qui  n*avoU  pas  encore  été  représentée 
en  publie,  — -  Ce  premier  placet,  où  Molière  porte  plainte  contre  le 
livre  du  curé  de  Saint-Barthâemy,  doit  être,  comme  ce  lirre,  du 

«  En  i835.  Cest  grâce  aox  renseigiiemenU  qa*eUe  lui  foomit  qae  M.  Tas- 
chcresn  Tetrouva,  Tingt  uu  pins  tard,  k  lirre  même  dn  cnré  de  Saint-Baitbé- 
kmj  :  Toyvi  la  page  Tn  de  U  Préface  à  la  5*  édition  de  son  Histoire  de 
U  vie  et  des  ouvrages  de  Molière  (en  tète  des  OBmsres  da  poète.  Fume, 

i863.) 

*  Dans  sa  Notîoe  blbUograpliiqne  mt  le  Rpi  glorieux  au  mande^  mise  en 
tète  de  U  réimpression  qni  Isit  partie  de  U  Colloettan  moliéresfue. 
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troave*,  je  n  avols  rien  de  mieux  à  fidre  que  d'attaquer 
par  des  peintures  ridicules  les  vices  de  mon  siècle  ;  et 
comme  Thypocrisie  sans  doute  en  est*  un  des  plus  en 
usage,  des  plus  incommodes  et  des  plus  dangereux', 
j*avois  eu,  Sire,  la  pensée  que  je  ne  rendrois  *  pas  un 
petit  service  à  tous  les  honnêtes  gens  de  votre  royaume  *, 
si  je  faisois  une  comédie  qui  décriât  les  hypocrites,  et 

mois  d*août  1664:  rojez  ci-detsas,  p.  s85;  les  copies  qui  en  forent 
prises  ne  tardèrent  sans  doute  pas  beaucoup  k  se  répandre;  Roche- 
mont,  dans  set  Observations  sur,,,,  le  Festin  Je  Pierre,  imprima  rers 
la  fin  d'aTril  i665,  le  cite  nombre  de  fois  en  l'appelant  requête 
(vojres  à  la  suite  de  Dom  Juan),  Pour  k  date  de  publication,  rojes 
p.  S84i  note  9. 

I.  Il  semble  que  Molière  entend  parler  ici  de  ce  qu'il  pourait 
nommer  sa  rocation,  de  l'emploi  de  poète  comique  qu'il  sVtait 
donne  et  où  le  confirmaient  les  oicouragements  du  Roi  et  du  pu- 
blic, et  non,  comme  le  Tculent  plusieurs  commentateurs,  de  rem- 
ploi de  directeur  de  la  troupe  du  Roi  ;  il  n'eut  d'ailleurs  ce  dernier 
titre  qu'à  partir  du  14  août  i665  (tojcz  le  Registre  de  la  Grange^ 
p.  76),  et  le  placet  doit  être  antérieur  de  toute  une  année  k  cette  date. 

s.  En  est  sans  doute.  (Copie  Trallage,) 

3.  Un  des  plus  en  usage,  et  des  plus  incommodes,  et,  etc. 
{Copies  Conrart  et  Godefrojr,)  —  Les  trois  mots  :  a  des  plus  incom- 
modes »,  ont  été  passes  dans  la  Copie  TraUage,  —  Une  àt%  plus  en 
osage,  des  plus  incommodes,  et  des  plus  dangereuses.  (1669*,  78; 
ftmte  éyidente.)  —  a  Nous  pouvons  dire  k  notre  honte,  ne  craint 
pas  d'afl&rmer  Bourdaloue  Ters  la  fin  de  la  seconde  partie  de  son 
sennon  sur  V Hypocrisie  *,  que  le  siècle  où  nous  Tirons  est  un  de  ces 
siècles  malheureux  {pk  Vhfpoerisie  règne  le  plus),  puisqu'il  est  cer- 
tain que  jamais  l'abus  de  la  dërotion  apparente  et  déguisée  n'a  été 
plus  grand  qu'il  est  aujourd'hui.  »  On  se  rappelle  comment  il  est 
parié  des  a  impies  hypocrites  »  et  de  leurs  supplices,  au  livre  XIV 
du  Tilémaque,  Bossuet  peut-être  a  des  expressions  plus  fortes  en- 
core contre  les  faux  dévots  dans  son  urmou  sur  U  Jugement  dernier^ 
qu'il  prêcha  devant  le  Roi  et  qui  porte  la  date  de  1669. 

4.  iitnàT9\,  (Copie  Gode froy,) 

5.  'Du,  KojwoLme,  {Copie  Trallage,) 


*  Pour  le  7*  dimandie  après  la  Pentecôte,  prêché  à  une  date  i 
•an  pins  t6t  à  Paris  en  1670. 

*  Second  sermon  poor  le  i**  dîmiThe  de  TAvent,  1**  point,  4*  alinéa 
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mh  en  yue  comme  il  faut  toutes  les  grimaces  étudiées 
de  ces  gens  de  bien  à  outrance,  toutes  les  firiponneries 
couvertes  de  ces  faux-monnoyeurs  en  dévotion,  qui 
veulent  attraper  les  hommes  avec  un  zèle  contrefiût  et 
une  charité  sophistique^. 

Je  Tai  faite,  Sire,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin*, 
comme  |e  crois,  et  toutes  les  circonspections  que  pou- 
voit  demander  la  délicatesse  de  la  matière;  et  pour 
mieux  conserver  Festime  et  le  respect  qu^on  doit  aux 
vrais  dévots,  j^en  ai  distingué  le  plus  que  j'ai  pu  le 
caractère  que  j'avois  à  toucher;  je  n'ai  point  laissé 
d'équivoque,  j'ai  ôté  ce  qui  pouvoit  confondre  '  le  bien 
avec  le  mal,  et  ne  me  suis  servi,  dans  cette  peinture  ^, 
que  des  couleurs  expresses  et  des  traits  *  essentiels  qui 
font  reconnottre  d'abord  un  véritable  et  franc  *  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles. 
On  a  profité.  Sire,  de  la  délicatesse  de  votre  âme  sur 
les  matières  de  religion^,  et  l'on  a  su  vous  prendre  par 
l'endroit  seul  que  '  vous  êtes  prenable,  je  veux  dire  par  le 
respect  des  choses  saintes*.  Les  Tartuffes^*,  sous  main^% 
ont  eu  l'adresse  de  trouver  grâce  auprès  de  Votre 
Majesté,  et  les  originaux  enfin  ont  fait  supprimer  la 

X.  Sophistiquée.  {Copies  Conrart  et  Godeftoy;  1681,  97,  17 lo, 
3o,  33,  340  -—  Sophiste.  {Copie  Trallage,) 

%,  Je  l'ai  faite,  Sire,  arec  tous  les  soins.  {Copie  Godefroy,)  —  J*ai 
fidt,  Sire,  cette  comëdie  avec  tous  les  soins.  {Copie  TraUage,) 

3.  Tout  ce  qui  pouToit  confondre.  {Les  trois  copies,) 

4.  En  cette  peinture.  {Copie  Conrart.) 

5.  De  couleurs....  et  de  traits.  {Copie  Godefrojr,) 

6.  Un  rrai  et  franc.  {Copie  Traliage») 

7.  De  la  religion.  {Les  trois  copies,) 

8.  Sur  ce  que^  a  répondant  à  Tablatif  du  qui  relatif  latin,  oîi,  .... 
ptw  oit,  »  Yojez  le  Lexique  de  Génin,  p.  335  et  336, 

9.  Je  Teux  dire,  Sire,  par  les  respects  des  choses  saintes.  {Copie 
Trallage.) 

10.  Vojez  ci-après,  p.  394,  note  a. 

11.  Sous-mains.  (iCèg*,  73.) 
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copie,  quelque  innocente  ^  qa^elle  fiit|  et  quelque  res- 
fiemblante*  qu*on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m^ait  été  un  coup  sensible  que  la  sup- 
pression de  cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  étoit' 
adouci  par  la  manière  dont  Votre  Majesté  s^étoit  expli- 
quée sur  ce  sujet;  et  j'ai  cru^,  Sire,  qu*Elle  m'ôtoit  tout 
lieu  de  me  plaindre,  ayant  eu  la  bonté  de  déclarer 
qu  Elle  ne  trou  voit  *  rien  à  dire  dans  cette  comédie 
qu*Elle  me  défendoit  de  produire  en  public. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand 
nn  du  monde  et  du  plus  éclairé,  malgré  Tapprobation 
encore  de  Monsieur  le  Légat  et  de  la  plus  grande  partie  de 
nos  prélats  ' ,  qui  tous,  dans  des  lectures  '^  particulières  que 
je  leur  ai  faites  de  mon  ouvrage',  se  sont  trouvés  d'ac- 
cord avec  les  sentiments  de  Votre  Majesté*,  malgré  tout 

I.  n  7  a  là  tine  faute  dans  la  copie  Godefroj,  qui  montre  que 
le  scribe  ëcnTait  à  la  dictëe  :  a  que  que  nous  sente  »,  corrige  en 
a  quelque  innocente  ». 

9.  Semblable.  {Copie  Trallage,) 

3.  Étoit  pourtant.  {Ibidem,) 

4.  S'est  expliquée  sur  ce  sujet.  Pai  cru.  {Ibidem,) 

5.  Que  Ton  m'ôtoit....  que  Ton  netrouToit.  {Copie  Godefrof.) 

6.  Maigre  l'approbation  de  M.  le  Lëgat  et  de  la  plus  grande  par- 
tie de  Mess,  les  prélats.  {Copie  TraUage,)  Ceci  probablement  est  la 
bonne  leçon  de  ce  passage,  ou  du  moins  le  yrai  texte  primitif  du 
placet  manuscrit  remis  au  Roi  en  1664;  les  copistes  et  les  impri- 
meurs l'auront  ensuite  altéré,  Molière  n'y  prenait  pas  garde.  Il  en- 
tendait parler  au  Roi  des  prélats  romains  qui,  suirant  Pusage,  accom- 
pagnèrent le  légat  Chigi*  (tojcz  à  la  Notice^  p.  987).  U  se  peut  que 
plus  d'un  éyéque  français  ait  trouTé  l'occasion  bonne  d'entendre 
Molière,  puis  se  soit  gardé  de  donner  un  démenti  aux  jugements 
du  Roi  et  du  cardinal  ;  mais  Molière  ne  pouTait  dire  qu'il  eût  re- 
cueilli l'approbation  de  la  plupart  des  éyéques  de  France. 

7.  Dans  les  lectures.  {Copies  Conrart  et  TraUage;  i68a,  1734.) 

8.  Que  je  leur  ai  fait  de  mes  ouvrages.  {Copie  TnUlage,) 

9.  D'accord  ayec  Y.  M.  {Ibidem,) 

*  Il  est  question  de  ces  prdats^  en  habit  riolet,  dans  h  Gazette  de  1664» 
p.  65 1  et  763. 
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cek,  clis-je,  on  voit  un  livre  composé  par  le  enré  de...', 
qui  donne  hautement  un  démenti  à  tous  ces  augustes 
témoignages.  Votre  Majesté  a  beau  dire,  et  Monsieur  le 
Légat  et  Messieurs  les  prélats  ont  beau  donner  leur  juge- 
ment* :  ma  comédie,  sans  Tavoir  vue,  est  diabolique,  et 
diabolique  mon  cerveau  ;  je  suis  un  démon  vêtu  de  chair 
et  habillé  en  homme  ',  un  libertin^,  un  impie  digne  d^un 
supplice  exemplaire.  Ce  n^est  pas  assez  que  le  feu  expie 
en  public  mon  offense  *,  j*en  serois  quitte  *  à  trop  bon 
marché  :  le  zèle  charitable  de  ce  galant  '  homme  de 
bien'  n*a  garde  de  demeurer  là*  :  il  ne  veut  point  que 
j^aie  de  miséricorde^*  auprès  de  Dieu,  il  veut  ^^  ab- 

I.  Un  lirre  composa  par  le  cnrë  de  Saint-Barthëlemj.  (Les  trois 
copies,)  A  la  marge  de  la  copie  Trallage  on  lit:  «  à  Paris*.  >  —  Sur 
le  Roi  glorieux  au  monde ^  compose  par  le  cur^  de  Saint-Barth^emj, 
Pierre  Roullë,  mort  arant  l'impression  de  ce  placet,  en  1666,  et 
pour  les  expressions  qu^en  reproduit  ici  Molière,  Toyez  ci-dessos, 
p.  181-186. 

I.  Leurs  jugements.  (Copie  Godefroy,)  —  V.  M.,  à  Poulr  dire, 
et  M.  le  L^gat  et  Mess,  les  prélats  n*ont  pas  bien  donne  leur  juge- 
ment. (Copie  Trallage,) 

3.  Un  dëmon  reyétu  de  chair,  habille  en  homme.  (Copie  Trallage,) 
4*  Sur  le  sens  qu^ayait  alors  le  mot  libertin^  royez  ci-après, 
p.  4i9t  1a  note  sur  le  vers  3i4* 

5.  Molière  pourait  se  railler  de  cette  menace  du  bûcher;  en 
mettant  les  choses  au  pis,  il  n'arait  pas  ce  risque  à.  courir  ;  mais 
Pierre  Roullë  arait  certainement  parH  tout  de  bon  de  «  lèse-ma- 
jetxé  dirine,  >  et  on  sent  qu*il  ne  distinguait  guère  entre  le  crime 
du  poète  et  celui  du  malheureux  Morin,  brûle  dix-huit  mois  aupa- 
niTant  (le  14  mars  i663). 

6.  Serai  quitte.  (Copie  Godefroy,)  —  Suis  quitte.  (Copie  Trallage,) 

7.  Galandj  dans  la  copie  Godefroy. 

8.  De  œ  grand  homme  de  bien.  (Copie  Trallage,)  Ne  sont-ce 
point  encore  ici  les  imprimeurs  qui  ont  mal  lu  le  texte? 

9.  D'en  demeurer  là.  (Les  trois  copies.) 

10.  Que  je  troure  de  miséricorde.  (Ibidem.) 

II.  Et  reut.  (Copie  Godefroy.) 

*  L'église  qae  Boileta,  dans  une  lettre  h  Broaiette  da  i  ao6t  170),  appelle 
«  la  célèbre  paroine  de  Sainf-Barthélefflj  »  était  lar  rempUcemeot  oà  l'élère 
aojonrd'bai  le  tribmial  de  commeroe. 
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solument  que  je  sois   damné,   c*e8t  une   affiûre  ré- 
solue. 

Ce  livre  ^,  Sire,  a  été  présenté  A  Votre  Majesté  ;  et 
sans  doute  Elle  juge  bien  Elle-même  combien  il  m'est 
fâcheux  ^  de  me  voir  exposé  tous  les  jours  aux  insultes 
de  ces  Messieurs,  quel  tort  me  feront  dans  le  monde 
de  telles  calomnies*,  s*il  faut  qu'elles  soient  tolérées,  et 
quel  intérêt  j*ai  enfin  à  me  purger^  de  son  imposture*  et 
à  faire  voir  au  public  que  ma  comédie  n'est  rien  moins 
que  ce  qu'on  veut*  qu'elle  soit.  Je  ne  dirai  point^,  Sre, 
ce  que  j'avois  *  à  demander  pour  ma  réputation,  et  pour 
justifier  à  tout  le  monde  l'innocence  de  mon  ouvrage  : 
les  rois  éclairés  conmie  vous  n'ont  pas  besoin  qu'on 
leur  marque  ce  qu'on  souhaite  ;  ils  voient,  comme  Dieu, 
ce  qu'il  nous  &ut*,  et  savent  mieux  que  nous  ce  qu'ils 

I.  Le  liTre.  {Copie  Trallage,) 

9.  Combien  m*est  fôcheax.  {Copié  GotUfrof,) 

3.  Dans  le  monde  telles  calomnies.  (1674,  8a.)  —  Tontes  les  an- 
ciennes éditions  coupent  mal  ce  passage  :  elles  ont  nn  point  derant 
quel  tori^  un  point  d'exclamation  ou  un  point  d'interrogation  après 
tolérées  f  mais  la  suite  :  c  et  quel  intérêt  j*ai  enfin,  »  montre  bien 
que  les  deux  quel  dépendent  de  c  Elle  juge  ». 

4.  Quel  intérêt  j'ai  enfin  de  me  purger.  {Copie  Godefroy).  —  La 
copie  Trallage  a  de  même  de^  mais  par  correction  :  il  7  arait  d'a- 
bord, ce  semble,  fol  enfin  à.,,,  —  Trompa  par  la  fausse  ponctua- 
tion mise  aussi  dans  cette  copie  après  tolérées  (tojcz  la  note  pré- 
c^ente),  un  lecteur,  au-dessus  de  /ai  enfin  y  a  ëcrit  ajwe,  afin  de 
continuer  le  mouTement  exclamatif  :  Quel  intérêt  oi-ye  (n'ai-je  point) 
à  me  purger,,,  \ 

5.  De  ces  impostures.  {Copie  Trallage,) 

6.  Ce  que  l'on  Tent.  [Ibidem,) 

7.  Je  ne  dis  point.  {Ihiden^,) 

8.  Ce  que  j'aurois.  {Les  trois  copies;  1681,  1734.) 

9.  Ce  trait,  dit  Sainte-Beure,  tome  III  de  Port-Bofal^  p.  183, 
«  aurait  dâ,  ce  semble,  choquer  les  scrupuleux  plus  qu'aucun  dans 
le  Tartuffe,  »  L'ëtrange  panégyrique  du  curé  de  Saint-Bartbélemj 

es  traits  semblables.  N'osant  pas  s'en  moquer,  il  eût  fallu  du 
moins  ne  pas  les  imiter. 
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nous  doivent  accordera  II  me  suffit  de  mettre  mes  inté- 
rêts entre  les  mains  de  Votre  Majesté,  et  j*attend8  d*Elle 
avec  respect  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner*  li-^ 
dessus. 


SECOND  PLACET 

PRÊSEIfTÊ   AU   ROI^  DANf   SON   CAMP  DEVAJUT  LA  VUXE^ 

DE   LUXE   EN   FLANDBe'. 


SiRI, 

Cest  une  chose  bien  téméraire  à  moi  que  de  venir 
importuner  un  grand  monarque  au  milieu  de  ses  glo- 
rieuses conquêtes  ^  ;  mais,  dans  Tétat  où  je  me  vois,  où 
trouver,  Sire,  une  protection  qu'au  lieu  où  je  la  viens 
chercher  ?  et  qui  puis-je  solliciter,  contre  l'autorité  de  la 

I.  Ce  qa'il  nous  faut  accorder.  {Copie  Trallage,) 
9.  Ce  qa*il  loi  plaira  ordonner.  (Copie  Godefroy,) 

3.  Sbgoitd  placbt,  présenté  au  Roi  dems  son  camp  devant  la  pilla 
de  Lille  en  Flandre,  par  les  nommés  de  la  Torillière  et  de  la  Grange^ 
comédiens  de  Sa  Ma/esté^  et  compagnons  du  sieur  de  Molière  (en  Flan- 
dres, par  les  sieurs  la  ThoriUière  et  la  Grange,  comédiens  de  Sa 
Bfajestë,  et  compagnons  du  sieor  Molière,  1734}*  tur  la  défense  qui 
fkt  faite  le  .6  août  1667  4c  représenter  le  Tartuffe  Jusques  à  nouvel 
ordre  de  Sa  Majesté.  (1681,  1734.)  — Voyez  ci-dessus, p.  3ii  et  sni- 
TanteSy  et  particulièrement,  p.  3i4  et  p.  316,  la  note  où  la  Grange 
a  consigne  le  sourenir  de  la  première  représentation  publique  du 
Tartuffcy  donnée  au  Palais-Rojal  le  5  août  1667,  de  la  défense 
faite  par  Lamoignon  le  lendemain  6,  et  du  Toyage  qu*il  entreprit 
arec  la  Thorillière  pour  aller  remettre  ce  second  placet  au  Roi. 

4.  Le  Roi  faisait  en  personne,  ayec  Turenne,  la  conquête  de  la 
Flandre.  Le  16  mai  1667,  dit  Bazin  (p.  x45),  il  a  arait  quitté  Saint- 
Germain  aTec  sa  femme  et  sa  maîtresse  ;  le  3  juin,  il  entrait  à  Char- 
leroy;  le  aS,  il  arait  pris  Toumaj  ;  le  1  juillet,  il  était  derant  Douai, 
qui  se  rendit  le  6;  le  3i,  il  prenait  possession  d*Oudenarde,  et  le 
5  aoât  il  manquait  Dendermonde.  »  Il  entra  dans  Lille,  après  neuf 
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puissance  qui  m*accable  \  que  la  source  de  la  puissance 
et  de  Tautorité,  que  le  juste  dispensateur  des  ordres 
absolus,  que  le  souverain  juge  et  le  mahre  de  toutes 
choses? 

Ma  comédie,  Sire,  n*a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  Votre 
Majesté.  En  vain  je  Tai  produite  sous  le  titre  de  Flm^ 
posteuTy  et  déguisé  le  personnage  sous  rajustement  d*un 
homme  du  monde;  j'ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  ch» 
peau,^de  grands  cheveux,  un  grand  collet*,  une  épée,  et 
des  dentelles  sur  tout  Thabit,  mettre  en  plusieurs  en- 
droits des  adoucissements,  et  retrancher  avec  soin  tout 
ce  que  j*ai  jugé  capable  de  fournir  Tombre  d*un  prétexte  * 
aux  célèbres  originaux  du  portrait  que  je  voulois  faire  : 
tout  cela  n'a  de  rien  servi.  La  cabale  s'est  réveillée  aux 
simples  conjectures  qu'ils  ont  pu  avoir  de  la  chose.  Ds 
ont  trouvé  moyen  de  surprendre  des  esprits  qui,  dans 
toute  autre  matière,  font  une  haute  profession  de  ne  se 

jours  de  tiëge,  le  18  août,  pois  quitta  rarmée  pour  rerenir  à  Saint- 
Germain. 

I.  Molière  parle  de  Pautoritë  et  de  la  puissance  du  premier 
président  de  Lamoignon,  que  le  Roi  arait  spécialement  chargé  t  de 
Fadministration  et  de  la  police  de  Paris  en  son  absence*,  t  et  qoi 
en  yerta  de  ces  pouToirs  Tenait  de  suspendre  PefTet  d*une  permis- 
sion donnée  par  le  Roi  même,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  confirmée  par 
écrit. 

1.  De  grands  cheyeux,  un  grand  collet,  au  lieu  d'une  perruque 
courte  et  d'un  petit  rabat  uni  :  royez  la  Notice^  p.  SiS-Say.  Le 
costume  primitif  de  Tartuffe  derait  se  rapprocher  beaucoup  de 
celui  de  M.  Lysidas  :  Toyez  tome  III,  p.  354- 

3.  Sauf  peut-être  pour  un  ou  deux  endroits  ^,  la  tradition  ne 
nous  a  pas  appris  quels  furent  ces  adoucissements  et  retranche-- 
ments  dont  parle  ici  Molière;  mais,  Auger  l'a  remarqué  (tome  VI, 
p.  la,  note  i),  il  est  aisé  de  juger  de  leur  nature  par  les  rariantes' 
assez  nombreuses  qu'il  a  été  possible  de  relever  dans  dirers  textes 
de  la  comédie  de  Dom  Juan, 

•  Toyei  ci-dettiit,  p.  3ii,  la  citation  de  Browette. 

*  Vojes  aa  rtn  i  t4a  ;  et,  an  wtn  1267,  la  Tar  ante  prisa  de  h  Lettre  smr 
Im  eomédiê  de  PImpottêmr, 
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point  laisser  surprendre.  Ma  eomédie  n'a  pas  pins  tàt 
para,  qu'elle  s'est  yne  foudroyée  par  le  coup  d'un  pou- 
yoir  qui  doit  imposer  du  respect  *;  et  tout  ce  que  j'ai  pu 
faire  en  cette  rencontre,  pour  me  sauver  moi-même  de 
l'édat  de  cette  tempête,  c'est  de  dire  que  Votre  Majesté 
avoit  eu  la  bonté  de  m'en  permettre  la  représentation, 
et  que  je  n'avois  pas  cru  qu'il  fût  besoin  de  demander 
cette  permission  à  d'autres,  puisqu'il  n'y  avoit  qu'Elle 
seule  qui  me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point,  Sire,  que  les  gens  que  je  peins 
dans  ma  comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès 
de  Votre  Majesté,  et  ne  jettent  dans  leur  parti,  comme 
ils  ont  déjà  fait,  de  véritables  gens  de  bien,  qui  sont 
d'autant  plus  prompts  à  se  laisser  tromper,  qu'ils  jugent 
d'autrui  par  eux-mêmes.  Ils  ont  l'art  de  donner  de 
belles  couleurs  à  toutes  leurs  intentions;  quelque  mine 
qu'ils  fessent,  ce  n'est  point  du  tout  l'intérêt  de  Dieu 
qui  les  peut  émouvoir  ;  ils  l'ont  assez  montré  dans  les 
comédies  qu'ils  ont  souffert  qu'on  ait  jouées  tant  de  fois 
en  public  sans  en  dire  le  moindre  mot.  Celles-là  n'atta- 
quoient  que  la  piété  et  la  religion,  dont  ils  se  soucient 
fort  peu;  mais  celle-ci  les  attaque  et  les  joue  eux- 
mêmes,  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  soufirir*.  Ils  ne 
sauroient  me  pardonner  de  dévoiler  leurs  impostures 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  Et  sans  doute  on  ne  man- 
quera pas  de  dire  à  Votre  Majesté  que  chacun  s'est 

I.  La  dëfeDS«  do  premier  président  fut  officiellement  signifia 
dès  le  6  août.  La  Grange  et  la  Thorillière  emportèrent  le  placet 
le  8.  L^ordonnance  de  rArcheyêque,  à  laquelle  on  pourrait  croire 
qae  le  mot  de  foudroyée  fait  allusion,  n*est  datée  que  du  11  aoât, 
le  sixième  jour  après  la  représentation. 

s.  Gondé  arait  dit  ces  propres  paroles  an  Roi  trois  ans  aupara- 
Tant,  après  la  première  interdiction  du  Tartuffe;  le  Roi  se  les  rap- 
pelait sans  doute  bien  encore  ;  plus  tard,  parlant  au  public,  Molière 
tint  à  en  foire  honneur  au  prince,  à  a  un  grand  prince  »  que  tout 
le  monde  reconnut  :  Tojez  ci-dessus  la  fin  de  la  Préface, 
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scandalisé  de  ma  comédie.  Mais  la  vérité  pore,  Sire, 
c^est  que  toot  Paris  ne  s*est  scandalisé  qae  de  la  défense 
qn^on  en  a  faite,  que  les  plus  scrupuleux  en  ont 
trouvé  la  représentation  profitable,  et  qu*on  s^est  éumné 
que  des  personnes  d*une  probité  si  connue  aient  eu  une 
si  grande  déférence  pour  des  gens  qui  devroient  être 
rhoireur  de  tout  le  monde  et  sont  si  opposés  i  la  véri- 
table piété  dont  elles  font  profession. 

J^attends  avec  respect  Tarrét  que  Votre  Majesté 
daignera  prononcer  sur  cette  matière  ;  mais  il  est  très- 
assuré.  Sire,  qu*il  ne  faut  plus  que  je  songe  à  &ire  de 
comédie^  A  le»  Tartuffes  *  ont  Tavantage,  qu*ils  pren- 
dront droit  par  li  de  me  persécuter  plus  que  jamais,  et 
voudront  trouver  i  redire  aux  choses  les  plus  innocentes 
qui  pourront  sortir  de  ma  plume*. 

Daignent  vos  bontés,  Sire,  me  dcmner  une  protection 
contre  leur  rage  envenimée;  et  puissé-je,  au  retour 
d*une  campagne  si  glorieuse,  délasser  Votre  Majesté 
des  fiatigues  de  ses  conquêtes,  lui  donner  d'innocents 
plaiws  après  de  si  nobles  travaux,  et  fidre  rire  le  mo- 
narque qui  fidt  trembler  toute  TEurope  ! 


I.  Des  comëdies.  (1681,  1734.)  —  A  k  suite,  P^don  de  1669* 
n'a  pas  de  ponctoatioii  après  fapantagÊy  comme  si  le  sens  pon- 
Tait  être  a  ont  Parantage  de  prendre  droit  par  là,  etc.  » 

a.  Ce  nom  que  Molière  ayait  donne  au  type  crëë  par  lui  entra  TÎte 
dans  la  langue  ;  on  l'a  déjk  tu  employa,  comme  ici,  dans  le  pre- 
mier Placet,  d*août  1664  (p*  387]  ;  on  le  lit  dans  une  lettre  de 
Mme  de  S^Tignë  du  i«r  décembre  suiTant;  en  i665,  Rochemont 
(5*  alinéa)  trouTa  plaisant  de  l'appliquer  à  Molière  lui-même,  et 
Fauteur  de  la  Lettre  sur  ses  Observatioru  s'en  est  plusieurs  f(HS 
senri  (Toyex  k  la  suite  de  J)om  Juan),  M.  Hip.  Lucas  l'a  rencontré 
au  féminin,  la  Tartufe  y  comme  inscription  d'une  TÎeille  graTure 
populaire,  mais  à  laquelle  il  n'a  pu  assigner  de  date  précise  :  Tojes 
la  Mosaïque  (n*  i  de  1876). 

3.  Molière,  de  fait,  deTant  la  bourrasque  et  Porage^  se  retira  quel- 
que temps  du  théâtre  cette  année  :  Tojez  la  Notice^  p.  3i3  et  9*4  • 
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TROISIÈME    PLACET 

PRÉSENTÉ   AU   ROI^ 
SiRB, 

Un  fort  honnête  médecin^,  dont  j*ai  rhonnenr  d*étre 

I.  TBOudbnn  placbt,  présenté  au  Roi  le  5  février  1669.  (1681, 
17340  —  *<  M.  Guërard  a  tronrë  à  la  Bibliothèque  du  Roi  une  sorte 
de  minute  du  dernier  des  placets  mis  en  tête  du  Tartuffe,  EUe  a  été 
copiée  dans  Visographie,  Mais  après  aToir  bien  examiné  cette  pièce, 
nous  n'hâtons  pas  à  dire  qu'elle  n'est  pas  de  la  main  de  Molière.  » 
(Taschereau,  Histoire,,,,  de  Molière^  3*  édition,  p.  140,  fin  de  la 
note  3o.)  Cette  yieille  copie  est  conserrée  k  la  Bibliothèque  natio- 
nale dans  le  Tolume  III  des  Portefeuilles  Yallant,  feuillet  29  :  nous 
en  aTons  noté  ci-après  les  quelques  Tariantes. 

9.  «  M.  de  Maurillain,  assure  Grimarest  en  170$  (p.  79),  est  le 
médecin  pour  lequel  Molière  a  fait  le  troisième  placet  qui  est  k  la 
tête  de  son  Tartuffey  lorsqu'il  demanda  au  Roi  un  canonicat  de  Yin- 
cennes  pour  le  fils  de  ce  médecin.  >  On  n'arait  d'ailleurs  sur  Mau- 
rillain, ayant  Texcellent  ouvrage  de  M.  Maurice  Rajnaud,  les  Mé^ 
decins  au  temps  de  Molière  (1861),  que  cet  autre  renseignement, 
donné  par  le  Menagiana*  et  le  Furetiriana  ^,  et  encore  confirmé  par 
Grimarest  en  ces  termes  (p.  78)  :  c  On  rapporte,  dans  deux  lirret 
de  remarques,  que  M.  de  Mauvillain  et  lui  (Molière)  étant  k  Ver- 
sailles au  diner  du  Roi,  Sa  Majesté  dit  k  Molière  :  «  Voilà  donc 
a  Totre  médecin?  Que  tous  fait-il  ?  —  Sire,  répondit  Molière,  nous 
«  raisonnons  ensemble;  il  m'ordonne  des  remèdes;  je  ne  les  ùm 
«  point,  et  je  guéris.  »  H  faut  lire  dans  les  Médecins  au  temps  de 
Molière  (p.  4i3-437)  Pintéressante  biographie  de  ce  filleul  de  Riche- 
lieu, ardent  partisan  de  Pantimoine,  perturbateur  des  assemblées  de 
son  corps,  que  ses  riolences  araient  fait  suspendre  en  i658,  pour 
quatre  ann^s,  de  ses  droits  de  docteur,  et  qui  n'en  était  pas  moins 
parrenu,  en  1666,  à  la  dignité  élective  de  doyen  de  la  Faculté.  Nous 
n'emprunterons  ici  k  M.  Rajnaud  qu'une  curieuse  note  (p.  4^5)  »  où 
se  trouve  constatée,  pour  le  commencement  du  dix-huitième  siècle, 

*  Tome  II  (1694),  p.  aao. 

h  Dans  le  récit  do  Furetiriana  (1696),  p.  3a3,  c'est,  non  le  Eoi,  attis  on 
s^gnear  de  U  ooor  qui  est  l'interiocatenr  de  Molière. 
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L 

le  makde^y  me  promet  et  vent  s^obliger  par-devant 
notaires'  de  me  faire  vivre  encore  trente  années,  si  je 
puis  lui  obtenir  une  grâce  de  Votre  Majesté.  Je  lui  ai 
dit,  sur  sa  promesse,  que  je  ne  lui  demandois  pas  tant, 
et  que  je  serois  satisfait  de  lui  pourvu  qu*il  s'obligeât  de 
ne  me  point  tuer.  Cette  grâce,  Sire,  est  un  canonicat  de 
votre  chapelle  royale  de  Vincennes,  vacant  par  la  mort 
de...*. 

Oserois-je^  demander  encore  cette  grâce  à  Votre 
Majesté  le  propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tcw» 

là  tradition  qui  fidsait  de  MaaTillain  le  complice  de  Molière  dans 
•ef  attaques  contre  les  médecins  et  la  médecine  :  c  Le  sayant  doyen 
de  k  Faculté  des  lettres  de  Paris,  M.  V.  Leclerc,  a  bien  touIu  me 
communiquer,  dit  M.  Rajnaud,  un  exemplaire  de  V Index  fimereus 
de  Jean  de  Vaux  (édition  de  1714)*  ^^^  lequel,  à  la  page  48,  on  lit 
cette  addition,  d'une  écriture  du  temps*  :  «  M.  Nicolas  Maunllain, 
c  Parisien,  mourut  le  io«  jauTier  de  l'an  i663  (eelui-là  est  le  père). 
€  n  laissa  un  fils  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  Celui- 
«  ciy  homme  de  mine  rude,  esprit  chagrin  et  remuant,  après  aroir, 
c  pendant  son  décanat ,  tout  fils  de  chirurgien  qu'il  était,  exercé 
«  toutes  les  Texations  qu'il  put  contre  la  Société  de  chirurgie,  n'a 
c  pas  mieux  mérité  de  sa  propre  Faculté  ;  car  il  fournit  à  Poquelin 
c  Molière  les  scènes  épisodiques  de  son  Malade  imaginaire^  qui  ont 
c  tellement  amoindri  auprès  du  peuple  l'autorité  de  la  médecine  et 
c  des  médecins,  que  la  plupart  des  gens  n'y  ont  plus  recours  que 
a  pour  la  forme  ;  ordonnances  et  consultations  ne  trouTent  presque 
<K  plus  aucune  créance;  l'éTénement  trompe,  dit-on,  trop  souTent 
a  les  espérances  données  par  les  médecins  au  malade  et  à  ceux 
a  qui  l'entourent.  »  —  La  Grange  a  noté  sa  mort  au  a4  juillet 
i685  :  c  Ce  même  jour,  M.  de  Maurillain  mort;  »  et  en  marge  du 
Registre^  dans  un  cercle,  il  a  écrit  :  «  Mon  médecin.  > 

I.  On  sait  par  Rohinet  (lettres  du  11  février  1666,  du  17  anîl  et 
du  la  juin  1667)  que  la  santé  de  Molière  avait  déjà  reçu  plusieurs 
atteintes  graves. 

9.  Par-devant  notaire.  {Copie  Fallant,) 

3.  Vacant  par....  (Ibidem,)  —  4.  Mais  oserois-je.  (iBidem,) 

*  Nous  ne  donnons  qu'en  tradaction  l'addition  que  reproduit  M.  Rsynand, 
et  qui  a  été  faite  en  Uthi^  par  l'anteor  on  par  quelque  confrère^  au  néêrologe 
des  chirurgiens. 
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tuffÎB,  ressnsoité  par  t<m  bontés  '  ?  Je  sois,  par  cette  pre- 


> 


TARTUFFE,  faux  dévot  ». 

DORINE,  suivante  de  Mariane. 

M.  LOYAL,  sergent. 

UN  EXEMPT». 

FLIPOTE,  servante  de  Mme  Pernelle'. 

La  scène  est  k  Paris^. 

I.  La  Traie  signification  de  ce  nom  a  été  donnée  d-dessut,  p.  3ia, 
note  1.  Noos  ajouterons  qu'il  n*est  pas  impossible  que  Molière  Tait 
rencontré  dans  le  monde  réel.  Quelques  personnes  se  souriennent  de 
TaToir  remarqué,  il  7  a  une  Tingtaine  d'années,  sur  l'enseigne  d'an 
artisan  établi  dans  un  des  Tillages  de  la  banlieue  de  Paris.  Un  pareil 
nom  de  famille  derait  dater  d'atant  la  comédie  de  16649  ®t  aToirea 
nne  signification  qui  le  rattachait  plutôt  à.  truffe  ou  iartufU  (tuber- 
cule) qu'à  truffer  (tromper)  ;  il  pouTait  rappeler  soit  un  métier,  de 
chercheur  ou  Tendeur,  soit  quelque  singularité  physique;  il  pou- 
Tait d'ailleurs  aToir  une  tout  autre  origine  et  n'être  que  la  transcrip- 
tion française  du  mot  allemand  der  Teufel^  a  le  diable  ».  Cette 
dernière  étjmologieaété  hasardée  d'abord  par  l'abbé  de  Longuerue 
(Tojex  le  LoHgueruaua^  Berlin,  1754,  i**  partie,  p.  199);  mais  il  a  eu 
tort  d'j  chercher  l'explication  du  nom  chobipar  le  poète  et  que  le 
poète  lui-même  a  traduit  dans  ce  titre  :  ie  Tartuffe  ou  t Imposteur, 

9.  Voyez  d-après,  p.  5i3,  note  3. 

3.  C'est,  d'après  la  Lettre  sur  la  comédie  de  V Imposteur^  a  la  petite 
fille  sur  qui  s'appuie  »  Mme  Pemelle.  —  M.  Taschereau  [Histoire 
de  JUoUère^  5*  édition,  p.  io3)  a  releré  le  nom  de  Phlipote  sur  le 
registre  de  la  Thorillière,  au  8  juin  1664;  il  est  bien  probable  que 
c'était  le  Trai  nom  de  la  gagiste  qu'il  serrait  à  désigner,  et  que  ce 
fut  la  même  à  qui  Molière  donna,  pour  la  première  représentation 
du  II  mai  de  la  même  année  1664,  le  rôle  muet  de  sa  comédie. 
—  Des  Yveteaux  eut  une  servante  qu'on  appelait  ainsi  (Phlippot  : 
Toyez  le  Bulletin  du  bibliophile  de  1846,  p.  71 5).  Il  j  a  un  Phlipot 
(c'est  un  manant)  dans  le  conte  t  du  livre  lY  de  la  Fontaine.  Ce 
sont  des  abréviations  des  noms  rustiques  PhiUppoty  PhiRppote, 

4.  La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Orgon,  (1734.)  —  c  Le 
théâtre  est  une  chambre.  Il  faut  deux  fauteuils,  une  table,  un  tapis 
dessus,  deux  flambeaux  *,  une  batte  ^.  »  [Mémoires  de  décorations^ 
Ms.  français,  n*   i433o.) 

a  Le  qnatrièmc  acte  l'oovre  à  trois  benret  et  demie  (Tert  ia66),  mais  la 
patate  gnvnre  qui  oroe  la  seconde  édition  de  1669  et  qui  rgpféaente  on  dat 
moments  de  la  icène  v  nous  montre  nn  des  deux  flambeanx  allomé  sor  la  table. 

*  Yoyes  cî-deiaos  à  la  Notice^  p.  346,  note  1,  et  ci-aprèa,  p.  477,  fin  de 
la  note  i . 


4oo  L'IMPOSTEUR. 

BfÂDÂMB  PBRlfBLLB. 

Cest  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage*ci, 

Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 

Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 

Dans  toutes  mes  leçons  jj  suis  contrariéCi  i  o 

On  TLj  respecte  rien,  chacun  j  parle  haut, 

Et  c^est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaut^ 

DORIHB. 
dit»** 

MADÂMB  PBRRELLB. 

Vous  êtes,  mamie,  une  fille  suivante 
Un  peu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  impertinente  : 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis.  i  s 

DÂMIS. 

Mais.... 

MADAME  PBRlfBLLB. 

Vous  êtes  un  sot  en  trois  lettres*,  mon  fils; 
Cest  moi  qui  vous  le  dis ,  qui  suis  votre  grand*mère  ; 
Et  j*ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils,  votre  père. 
Que  vous  preniez  tout  Tair  d*un  méchant  garnement. 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment.  so 

MARIANB. 

Je  crois.. .. 

MADAME  PERNBLLB. 

Mon  Dieu,  sa  sœur,  vous  faites  la  discrette, 
Et  vous  n*y  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette  ; 
Mais  il  n*est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  Teau  qui  dort*, 

X.  Le  roi  Pétaad  est  le  chef  que  se  nommait  autrefois  la  eoiporation  des 
mendiants.  U  Ta  sans  dire  qu'il  n*était  pas  beaucoup  respecté  de  ses  sujets. 
«  Messieurs^  Messieurs,  je  Tois  bien  que  nous  sommet  à  la  cour  du  roi  Pétault, 
où  chacun  est  maître.  »  {Satjrrê  Ménippée,  édition  Labitte,  p.  xi3.)  —  Voyes 
le  Dietiotuuùre  de  M,  littri^  à  l'article  Pétaud.  Dans  le  DicUotuuaire  eomifmê 
de  Leroux,  le  mot  est  écrit  Peto, 

a.  Mu  troi*  lettres  est  comme  une  répétition,  une  confirmation  du  mot  in- 
jurieux, une  manière  d'  «  appuyer  sur  la  qualification,  »  dit  M.  Littré. 

3.  «  LâsàAK.  A  la  voir,  il  sembloit  que  ce  fftt  la  même  dérotion  (la  ddfo» 


\ 


ACTE  I,  SCAinB  h  4oi 

Et  vous  meneft  bom  chape^  m  tvun  qae  je  hitt  fiart* 

BKMttB. 
MADAMB  PBRIfBLLS. 

Ma  bru^  qu  il  ne  vous  en  déplaise,  s  5 
Votre  eondnite  en  tout  est  tout  à  fait  mauTaise; 
Vons  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux, 
Et  leur  défonie  mère  en  uioit  beaucoup  mieux« 
Vous  élet  dépensièce  ;  et  cet  état  me  blesse, 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse»  3o 

Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement, 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement^. 

clIuitk. 
Mais,  Madame,  après  tout.... 

MADAIIB  PaaifBLLX. 

Pour  vous,  Mmisîeur  son 
Je  vous  estime  foit,  yotHB  aime,  et  vous  révère  ;  [firère, 
Mais  enfin,  si  j'étois  de  mon  fils,  son  époux,  35 

Je  vous  prierois  bian  fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vons  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  firanc  ;  mais  c'est  là  mon  humeur. 
Et  je  ne  mèche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  40 

DAMIS. 

Votre  Monsieur  Tartu£Pe  est  bien  heureux  sans  doute.  • .  • 

MADtÂIIB  PBRUILLB. 

Cest  un  h<Mnme  de  bien,  qu'il  faut  que  l'on  écoute; 
Et  je  ne  puis  souffirir  sans  me  mettre  en  oourropx 


tiom  même).  Lhobst.  Il  ii*ett  pire  «ta  qme  oflUe  fû  doit,  n  (Lniftj,  U 
Moijhmdm^  1^79*  MM  III,  toèae  t.) 

I .  Les  édlleiirt  de  1734  ont  n^eoni  sou$  ekapê  en  tout-eapt. 

a.  Cet  deox  dermiert  yen,  dit  M.  Taschereao,  renferment  U  même  idée  qne 
la  m*  maxims  dm  mariage  (acte  III,  scène  n  de  r École  dêê/emmet)  : 

Et  lea  aeîaa  de  paeottre  bellea 
Se  prennent  pcn  pour  les  marii. 

Mouiam.  rr  16 


4ofli  L'IMPOSTBITR. 

De  le  yoir  querellé  par  un  foa  eomme  vous. 

DAMA. 

Quoi  ?  je  soufi&irai,  moi,  qu^un  cagot  de  critiqae        45 
yienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyranniquei 
Et  que  nous  ne  puissions,  à  rien  nous  divertir, 
Si  ce  beau  Monsieur-là  n*y  daigne  consentir  ? 

nORINB. 

S*il  le  faut  écouter  et  croire  à  ses  maximes, 

On  ne  peut  faire  rien  qu*on  ne  fasse  des  crimes  ;       5o 

Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

MADAMB  PBRNSLLB. 

Et  tout  ce  qu*il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 
C*est  au  chemin  du  Gel  qu*il  prétend  vous  conduire, 
Et  mon  fils  à  Taimer  vous  devroit  tous  induire. 

DAIfIS. 

Non,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n'est  père  ni  rien        55 

Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  : 

Je  trahirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte  ; 

Sur  ses  foçons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte  ; 

J'en  prévois  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied  plat 

Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat.         60 

nORINB. 

Certes  c'est  une  chose  aussi  qui  scandaUse, 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise. 

Qu'un  gueux  qui,  quand  il  vint,  n'avoit  pas  de  souliers 

Et  dont  l'habit  entier  valoit  bien  six  deniers. 

En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnattre,  65 

De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maître. 

MADÂBCB  PBRICBLLB. 

Hé  !  merci  de  ma  vie  M  il  en  iroit  bien  mieux. 
Si  tout  se  gouvemoit  par  ses  ordres  pieux. 

I.  Comme  Tindiqae  Génin,  ce  merci  de  ma  vie/  ett  mieax  placé  qo^m 
mori  de  ma  vie/  dans  U  bouche  de  Bime  PerneUei  cette  dendère  sorte  d*im- 
précation  pooTaiit  Mmbler  impie;  c'est  à  pea  près  dire  Diem  me  mmw/  aa  lies 
de  Dieu  me  damne/ 


ACTE  I,  SCÏNB  I.  4o3 

DORIHB. 

n  puse  ponr  un  nint  dans  votre  lîuitaisîe  : 

Tout  son&it,  oro^ex-moi,  n'est  rien  qn'hypocrine'.    70 

ICADAHl  PKRmLLK. 

Toyex  la  langue  ! 

DORm. 

A  loi,  non  pins  qa'i  son  Laurent, 
Je  ne  me  fierois,  moi,  qae  sur  an  bon  garant. 

MADAME  PSKITELLK, 

rignore  ce  qa'aa  fond  le  •erviteur  pent  être  ; 
Haù  ponr  homme  de  bien,  je  garantis  le  maître. 
V0D8  ne  loi  voulez  mal  et  ne  le  rebutez  7  5 

Qu'à  cause  qu'il  voua  dit  i  tous  vos  vérités. 
Cest  contre  le  péché  que  son  coeur  se  conrronce, 
Et  l'intérêt  du  Gel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DORin. 

Oni  ;  nuis  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps, 

Ne  seuroit-il  8oa£Erir  qu'aucun  hante  céans?  So 

En  quoi  blesse  le  Ciel  une  visite  honnête, 
Pour  en  faire  un  vacarme  i  nous  rompre  la  tête  ? 
Veut-on  que  là-dessus  je  m'explique  entre  nous*? 
Je  croîs  que  de  Madame  il  est,  ma  foi,  jaloux. 

HUIAHB  PBRNBIXI. 

Taisez-vons,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites.       SS 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seol  qui  bl&me  ces  visites. 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez, 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés, 
Et  de  tant  de  laquais  le  broyant  assembhige 
Font  im  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage.  90 

Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  ; 
Hais  enfin  00  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

I.  Il  puM  poor  (Urot,  nuit  ta  (UTotion 

E*t,  «BlT*  Tdu  ([  WH,  Mjalta  à  cainlioa. 

(I'*Mtind«diiLaRU,  i6i6,  Parlrait  fmn/amx  diml ,  f.  S.) 
a.  ^i4ia«nn,ridituad*  i^Jiqoalacejoa  dt  tohm  :  Mantraal  Stmir*. 


4a4  L'IMPOSTEmu 

Hé  !  voiilez-y<Hi9^  Madame,  empéeher  qn^ott  ne  orast? 

Ce  9ei^t  ÔBiùB  la  vie  une  fîicheuse  ohose^ 

Si  pour  les  sots  discours  où  Ton  peut  être  mis,  9  5 

Il  ftdloit  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 

Et  quand  même  on  pourroit  se  résoudre  à  le  (aire, 

Croiriez-Toas  obliger  tout  le  monde  A  se  taire  ? 

G)ntre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 

A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ;       xoo 

Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence, 

Et  laissons  aui  causeurs  une  pleine  licence. 

DORIFTK. 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux 

Ne  sennent-*ils  point  ceux  qni  parlent  mal  de  nous  ? 

Ceux  de  qui  k  conduite  offre  le  plus  à  rire  i  oS 

Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  ; 

Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 

L'apparente  lueur  du  moindre  attachement  ^, 

D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie. 

Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie  :    t  to 

Des  actions  d'antrui,  teintes  de  leurs  couleurs, 

Ils  pensent  <lans  Je  monde  autoriser  les  leurs, 

Et  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance, 

Aux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'innocence, 

Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés       x  1 5 

De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

MÂDÂMB  PBRNKLLB. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  Taffidreé 
On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire  : 
Tous  ses  soins  vont  au  Gel  ;  et  j'ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  fidrt  le  train  qui  vient  céana.         ifto 

DORINB. 

L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne  ! 

t.  Da  aohidre  «ttoncheoieiit.  (lOôgT,  1673,  74;  ftiote  érideate.) 


ACTE  I,  SCfeNK  I.  4oS 

Il  est  vrai  qu'elle  vit  en  aiutàre  personne; 

Mais  L'&g<  dans  son  àme  m  mil  ce  zèle  ardent, 

Et  l'on  ■ait  qa'elle  est  pmde  à  son  corps  défendant'. 

Tmnt  qa'eUe  a  pa  des  ooeora  attira'  les  hommages^    t  a  S 

Elle  a  fort  bien  jovi  de  tons  ses  avantages  ; 

Biais,  TOT^Bt  de  ses  yeux  tous  les  brillanu'  baisser, 

Au  monde,  qui  la  quitte,  elle  veut  renoncer, 

Et  du  voile  pompeux  d'nne  haute  sagesse 

De  ses  attraits  usés  déguiser  la  foiblesse.  t  So 

Ce  sont  là  Lm  retoars  d«s  coquettes  du  temps. 

n  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 

Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  inqaiétttde 

Ne  voit  d'antre  recours  que  le  métier  de  pntde  ; 

Et  la  sévérité  de  ces  fanmes  de  bien  1 35 

Censure  toute  chose,  et  ne  pardonne  à  rien  ; 

Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie. 

Non  point  par  charité,  mats  par  un  trait  d'envie, 

Qui  ne  saoniit  sooffiir  qu'une  antre  *  ait  les  plaisirs 

Dont  le  penchant  de  l'âge'  a  sevré  leurs  désirs.        14» 

I.  U  final  qa»  d'ibord  ht  ttn  luÎTinti  Jtitomt  dm  1»  boaeh»  de  CM»iiib. 
b  IMOV  nv  In  tomiMt  dt  rimfmitm;  iprii  ■voir  cM  U  mHim  d*  là  Sd- 
T*aW  «otra  enta  pndt  q«*  Bt  l'ari  qa'À  nw  nrft  dà/imiaiH,  ijoate  l/i- 
^aim,  p.  SI3)  :  <  La  bin  d*  la  bra  coadoM  pir  u  emcitn  angUnt 
^'3  Ul  d*  IImumu  dwgliudeBal  Iga,  fut  btAmimt  Itml  m  ^'Sê  luftmwtm 
flmt  Jtit».  •  Cad  M  l'aecorde 
im  M»  hmllaoicltoM  t^ 
M  BodlUk  ToQi  n  n 


UM*  «M  HbtXt  mirqDe  min: 
ntma  Ltîtti,  CMnte  étiil  u 
•efaw,  M,  daai  nac  r^pliqat  à 
^oa,  d'iprii  la  tate  da  i6d 
page  511,  et,  t  II  icèiu  V  du  !■• 
oBt  po  4t»  lignais,  d'ona  %%> 
iMt,  cdla  da   1667  «t  caila  da 

*.  Ut  Mlla»U,  rMat,  coin 

3.  Qb%U  »M.  (iMs,  1734.)  -  VojM,  IB  tCNM  I,  p.  tu,  U  KM  W  h 

Tn  5SS  dB  Dàfàl  MowwBX. 

t.  Aaf«  laaurqa*  fM^da  pM«  d'iqaifaqBt^  on  dnH  pba  jviomftim»  av 
iMd>hBi  /*  Mdm  i*  Fégi. 


4o6  L'IMPOSTEUR. 

MADÂMB  PBRNELLS^. 

Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire. 

Ma  bru»  Ton  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire, 

ûur  Madame  à  jaser  tient  le  dé  tout  le  jour. 

Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fiât  de  plus  sage    145 

Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage  ; 

Que  le  Gel  au  besoin  Ta  céans  envoyé 

Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 

Que  pour  votre  salut  vous  le  devez  entendre, 

Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  a  reprendre.       1 5o 

Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations 

Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 

Là  jamais  on  n'entend  de  pieusesr  paroles  : 

Ce  sont  propos  oisifs,  chansons  et  fariboles  ; 

Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part,  iffS 

Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 

Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublées 

De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 

Et  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien,         160 

Cest  véritablement  la  tour  de  Babylone, 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l'aune'; 

I .  MàB/mw  PsANiLLX,  k  Elmire.  (1734.) 

a.  On  Ut  dans  on  asses  gros  traité  du  P.  Nicolas  Canssin,  jésoite,  publié 
en  1624  ^t  intitulé  la  Cour  tainte  ou  P Institution  chrétienne  des  grands*,  le 
passage  suWant  (p.  271,  au  lÎTre  II',  chapitre  vn,  qui  a  pour  titre  Flux  de 
langue]  :  «  Les  Géants,  après  le  déluge  des  eaux,  Tonlurent  bâtir  Im  tour  de 
Babel;  mais  les  femmes,  dans  le  déluge  des  langues,  bâtissent  Im  tour  de  babil.  • 
«  Le  quoUbet  du  jésuite,  se  demande  Auger,  n*aurait41  pas  donné  l*idée  de  cdni 
que  Molière  met  dans  la  bouche  de  Bfme  Femelle?  et  le  P.  Caussin  ne  serait-il 
pas  le  docteur  dont  parle  la  TieiUe  dévote  ?»  Le  rapprochement  que  bit  Auger 
est  des  plus  heureux.  Mais  pourquoi  suppose-t-U  que  la  bonne  femme  brouflle, 

*  L'ouvrage  est  précédé  d*une  épttre  au  Roi,  et  d'une  autre  à  la  Noblesse» 
Indépendamment  de  ces  préliminaires,  des  tables  et  de  quelques  autres  feuillets 
«ceessoires,  il  a  800  pages  in-8*.  L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationde  a 
une  magnifique  reliure  rouge  semée  de  lis  d'or. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  407 

Et  pour  conter  Thistoire  où  ce  point  rengageai... 

Yoilà-t-il  pas  Monsieur  qui  ricane  déjà  ! 

Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire,      iSS 

Et  sans....'  Adieu,  ma  bru  :  je  ne  veux  plus  rien  dire. 

Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié'. 

Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

(Donnant  nn  «oufflet  i  Flipolt.) 

Allons,  VOUS,  vous  rêvez,  et  bayez  aux  corneilles^ . 
Jour  de  Dieu  !  je  saurai  vous  fix>tter  les  oreilles.       170 
Marchons,  gaupe,  marchons*. 

on  ne  eoBprend  pM  trop  comment,  babil,  Baèjriomê  et  Sabtl?  Si  dans  U 
phrase  proveribîale  :  «  C*estla  tour  de  Babel,  »  à  Babel  elle  sobttitiie  £ab/^ 
lamé  y  c'est  à  trèa-bon  eadent,  ponr  aToir  le  plaisir  d'éqoiToqner  sor  ces  der- 
nières syllabes  et  sartoot  d'appayer  sor  TexpUcation  qu'eue  se  bâte  d'ea 
donner  et  qoi  ne  laisse  rien  i  désirer. 

I.  MomtrmU  Cléante,  (1734.) 

a.  A  Blmirê.  (Ibidem.) 

S.  La  moitié.  (1669*,  7^«  74) 

4.  Bt^êr  amx  conuUlêi,  regaider  en  l'air  la  boncbe  bée,  ooTerte  :  c  Qnand 
U  trovre  des  gens  qoi  Pécontent  i  gneole  bée,  toos  ne  saories  croire  ce  qu'il 
dit.  »  (A.  d*AnbJgné,  lêt  Aventures  dm  bmrom  de  Fmmeete,  livre  III,  chapitre  ti.) 
BajÊTy  bâiller  (que  la  Fontaine  ne  distinguait  pas  de  bajrer)  et  béami  ont  la 


5.  Voyei  dans  les  Bmtretieme  d'Eckermann  avec  Goethe  (tome  I,  p.  «43  dt 
l'eseeDcnte  traduction  de  M.  Délerot)  aTce  qnefle  admiration  le  poète  allfitmnd 
parle  de  cette  exposition  du  Tartm/fe, 


^  L'IMPOSTEUl. 


SCÈNE  II. 

CLÉANTE,  DORINE*. 

CLliANTB. 

Je  n'y  veux  point  aller, 
De  peur  qu'elle  ne  vint  encor  me  quereller, 
Que  cette  bonne  femme*.... 

DORINB. 

Ah  !  certes,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  : 
Elle  vous  diroit  bien  qu'elle  vous  trouve  Bon^  175 

Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner' ce  nom. 

CLBANTB. 

G>mme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée  ! 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  parott  coiffée  ! 


I.  Lb  piioe  m  dà  ••bir  ici  «ne  ■odlifccition.  Oa  volt,  par  k  LetiM  imr  la 
tmmédit  dé  PJMpoÊteur{p»  S34),  qae  cens  des  penomiagct^  étaitiitrMiét  ior 
la  scène  (Elmire  teole  peat-étre,  ou  accompagnée  dt  MariannyWwxmdnkate  an 
bdla-mère)  recherchaient  qodle  pouvait  être  la  cause  de  l'opposition  d*Orgon 
anmariage  de  Mariane  avec  Valère,  et  l'attribuaient  aux  suggestions  de  Pannlpbe 
(Tartnfle)  sans  en  deriner  le  motif.  Dans  la  comédie  que  nous  arons,  il  n*/  a 
que  Demis  qui  dise  un  mot  du  mariage  ;  c'est  i  la  fin  de  la  scène  snirante,  et 
pour  recommander  à  Géante  d'en  parler  à  son  père.  «  Et  là,  ajoute  la  Lettrt^ 
«m  commence  i  raffiner  le  caractère  du  saint  personnage,  en  montrant,  par 
l'exemple  de  cette  affaire  domestique,  comment  les  dévots,  ne  s'arrêtent  paa 
simplement  à  ce  qui  est  plus  directement  de  leur  métier,  qui  est  de  critiquer 
et  mordre,  passent  an  delà,  sous  des  prétextes  Sensibles,  i  s'ingérer  dana 
les  aCbirss  les  plus  secrètes  et  les  plus  séculières  des  familles.  »  Ce  pasaage  scm» 
ble  indiquer  un  déreloppement,  dont,  comme  le  remarque  Auger,  on  aura 
penft-étre  demandé  la  suppression  à  Molière. 

A.  Bomu  femme  signifiait  bonne  vieille.  On  s'est  scandalisé  è  tort  de  l'ex» 
pression  de  Dangeau  annonçant  la  mort  du  grand  Corneille  :  «  le  bonhomme 
ComeiUe;  »  ce  qui  Toulait  dJre  simplement  :  le  TÎeux  Corneille.  «  On  apprit  à 
Chambord  la  mort  du  bonhonune  ComeUIe,  fameux  par  sea  comédies....  »  (An 
5  octobre  1684,  tome  l,  p.  $9  du  Jimmml.) 


ACTE   I,  8CBNB  IL      ,  40^ 

DORlIfl. 

Oh  !  vraioieiil  tout  cela  n^est  rien  aa  prix  du  filt  % 

Et  si  vous  Tariez  vu,  vous  âmes  :  «  Cest  bien  pis  l  »  1 80 

Nos  troubles  Tavoîent  ima  avr  le  |je4  '  d'homme  sage. 

Et  pour  serrir  son  prince  il  montra  du  courage*; 

Mais  il  est  devenu  comme  im  homme  hébété, 

Depuis  que  de  Tartufie  on  le  voit  entêté  ; 

n  rappelle  son  frère,  et  Taime  dans  son  àme  xSS 

Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  fils,  fille,  et  finnme» 

Cei^t  de  tous  ses  secrets  Tunique  confident. 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent  ; 

D  le  choie,  il  Tembrasse»  et  pour  une  maitresse 

On  ne  sauroit,  je  pense,  avcMr  plus  de  tendresse;    ■  190 

A  table,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis  ; 

Avec  joie  il  Ty  voit  maoger  autant  que  six  ; 

Les  bons  morceaux  de  tout,  il  fait  ^  qu'on  les  lui  cède  ; 

Et  s'il  rient  à  roter,  il  lui  dit  :  «  Dieu  vous  aide  !  » 

(C'«t  m»  ftemmM  q«i  pflrW*.) 

Enfin  il  en  est  fou  ;  c'est  son  tout,  son  héros  ;  195 

I.  Cê  oooplet  de  Dorine  préoécbil  imniédllatBaient  en  1SS7  l*«iitrée  d*Or- 
goa  :  Toyei  U  Lettre  sur  ta  eomédie  tU  Plmpostêwr^  ci^prèt,  p.  534. 
a.  Soot  le  pied.  (1673,  74;  liate  éridenie.) 

3.  «  Dèt  U  seeoAde  aeiôe  da  pcender  mtHa,  Orgoa  eel  W«é  de  n'eveir  pai 
été  Frondeur,  dit  Salnte-Beave  (Port-Royai,  tome  III,  p.  a83}....  Celé,  dit  ea 
panent,  aUût  en  canr  de  Loiih  XIV.  »  Celé  préparait  aosal,  eomme  Te  remaiw 
qné  Bret,  qodqne  pen  au  dénouentent,  an  Prince  qni  récoeapensera  la  Mgeiae 
•I  le  aèle  d'Orgon  :  Toyei  let  Tert  1939-1944. 

4.  U  lant.  (1673,  74»  8a,  1734.) 

5.  Dans  toutes  noa  aÎMiennea  éditiona,  la  remarque  eat  dnri  pbeée  tons  le 
Tert  194;  les  éditeora  de  1734  l'ont  soppriraée.  Plos  loin,  an  Tera  14S7, 
qnand  Tartuffe  arriTe  i  l'on  dea  moments  les  pins  odieux  de  son  rôIe,lloUère 
a  usé  d'une  semblable  préeantioo.  —  Cette  petite  note  qui  se  trouTe  dana 
tontes  les  premières  éditions,  où  les  notes  sont  ai  rares,  indique  que  MoUère 
n'était  pea  trop  aùr  de  la  qualité  de  cette  plaisanterie.  Eh  outre,  ce  rers  et  les 
qnatra  précédents  (191-194)  sont  indiqués  dans  l'édition  de  iS8a  comme 
pamAi  i  la  représentation.  On  derenait  plus  serupoieuz.  Sons  Louis  XIIl,  le 
sathique  du  Lorens,  parlant  en  son  nom,  a^t  dit  des  eonrtlsans  {sûtire  xr)  : 

Ce  n'est  pas  déshonneor..., 

Dt  Caire  auprès  d'un  grand  le  Talet  de  earreau. 
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Il  Fadmire  à  tous  coups,  le  dte  à  tout  pr^jP^Sk; 
Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles, 
Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 
Lui,  qui  connoit  sa  évpe  et  qui  ^eut  en  jouir, 
^Par  cent  dehors  ferdés  a  Tart  ée  Téblouir  ;  »oo 

Son  cagotisme  en  tire  à  toute  heure  des  sommes, 
Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes, 
n  n*est  pas  jusqu'au  fat  ^  qui  lui  sert  de  garçon 
Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  fSure  leçon  ; 
n  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches,     aoS 
Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge  et  nos  mouches. 
Le  traître,  Tautre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 
Un  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints*^ 
Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  efiBN>yable, 
Avec  la  sainteté  les  parures  du  étiable.  a  xo 


SCÈNE  IIL 

EOflRE,  MARIANE,  DAMIS,  CLÉANTE,  DORINE. 

BLMIRB  '• 

Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 

Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 

Mais  j'ai  vu  mon  mari  :  comme  il  ne  m'a  point  vue, 

Ni  d*étre  à  ton  lerer,  ni  loi  htktt  U  botto, 
Loi  runaster  «on  gant,  le  bénir  quand  il  rote. 

An  reate,  le  mot  était  imité  de  Juvénal  {satir*  m,  vert  107)  : 

Laudare  paratus 
Si  hene  ructavit^  si  rectum  minxii  amieus, 
I .  «  Molière  et  Boileaa  (Mtire  m»  vers  1 5]  emploientySi/  {qui  siguijiait  autre" 
Jbis  lot,  niais)  comme  simple  terme  de  mépris.  •  {Dictionnaire  de  Jf.  Littré.) 
Voyes  d-après,  vers  81 1. 

A.  Les  Fleurs  des  vies  des  saints  et  des /êtes  de  toute  Vanmie^  ourrage  da 
jésuite  espagnol  Bibadeneira,  mort  au  commencement  du  dix-septième  siède^ 
ont  été  traduites  et  augmentées  en  finnçaiS|  et  forment  deux  Tolumes  in-foUoy 
de  format  plus  haut  et  plus  large  que  les  Plutarques  in-folio  d'Amjoty  cens 
que  dioisissait  sans  doute  Cbrysale  pour  j  mettre  ses  rabats. 
3.  Eumii,  «  CUante.  (1734.) 


ACTE]  I,  SCENE   III.  411 

Je  Teox  aller  là-haat  attendre  sa  yenae^. 

CLBÂHTB. 

Md^  je  Tattendt  ici  pour  moins  d*amasement',         a  x  5 
Et  je  vais  loi  donner  le  bonjour  seulement, 

DÂMIS. 

De  rhjmen  *  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose. 
Tai  soupçon  que  Tartuffe  à  son  effet  s'oppose, 
Qu*il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands  ; 
Et  vous  n'ignores  pas  quel  intérêt  j'y  prends.  %%o 

Si  même  a^eur  enflamme  et  ma  sœur  et  Yalère, 
La  sœur  de  cet  ami,  vous  le  savez,  m'est  chère  ; 
Et  s*il  falloit.... 

DORINB. 

n  entre. 


SCÈNE  IV\ 

ORGON,  CLÉANTE,  DORINE. 

0R6ON. 
Ah  !  mon  frère,  bonjour 

CLÉANTE. 

Je  sortois,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 

I.  Aager  •  pa  troovw  cette  «ortie  d'Elmire  asies  tingoli^reineat  motiTéa. 
Jm  Lettrt  tmr  îs  ccmiéit  de  PImpotttmr  l'explique  aiieax  (p.  534)  •*  *  Qaol- 
q«e  Im  Deaie  te  troorât  «aies  Mal,  elle  étoit  detcendne  a^ae  bien  de  rincom- 
■KMUté  dasi  cette  laUe  batte,  pour  aaflMnpagner  n  beUe-oière.  »  S'étant  dooe 
acquittée  de  ce  deroir,  Elalre  se  bâte  de  remoater  daaa  sa  diambie,  où  m 
beOe-fiOe  va  pooToir  loi  coBtiniier  tes  aoiiu.  Bfals  il  7  a  i  aon  pen  d'ciapiee- 
•eaMBt  «ne  cane  plus  aérieoae,  et  le  Trai  commentaire  ici  est  tant  donte  celai 
dMJBié  Maitiii  :  «  Cette  retraite  précipitée,  seiTie  iminédiateBent  de  celle  de 
Dnaûs,  apprend  ataes  aoz  tpectatenra  qn'nne  inSnenre  étrangère  a  reUcfaé  ton* 
lea  Ueat  natards  qui  aaiMent  la  ianiille  à  toa  cbet  » 

a.  Poar  OM^iat  de  retardcaieat;  le  mot  rerieat  avec  de  aeat  aa  ven  1848. 

3.  SCÈNE  rV. 

aÀàwn,  DAMit,  Domm. 

DAMIB. 

Derbymea....  (1734*) 
A.  Scàaa  V.  (Ibidem.) 
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La  campagne  à  préseMt  ii*e0t  pa»  b«anoD«p  Beiirie»  «aS* 

ORGON. 

Doiine....  Mon  beau-firère*,  attendes,  j%  vous  priet' 
Vous  voulez  bien  souffîîr,  pour  m'ôter  de  souci, 
.Qae  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici.  * 
Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte  ? 
Qu'est-ce  (ju^on  fait  céans?  comme  est-ce  (ju*on  s'y  porte? 

DORmB. 

Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soir^ 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

ORGON» 

Et  Tartuffe  ? 

•     DORINB. 

Tartuffe  ?  Il  se  porte  à  merveille, 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille*.  , 

ORGOIf. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINB. 

Le  soir,  elle  eut  un  grand  dégoût, 
Et  ne  put  au  souper  toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelk  I 

ORGON. 

Et  Tartuffe  ? 

DORINB, 

n  soupa,  lui  tout  seul^,  devant  elle, 

I.  DoriM.  (ACUmUë.)  Moa bM«-frère.  (t'jH) 
9.  A  Dorm0,  (1734.) 

3.  D'aprètii]i0]MK«d'iiBOMtMqK>rdn(dl6«parl«lrèHtPiiMct,toflMZlII, 
pk  S94),  du  Grokf,  qui  crét  le  Mt  de  Tmttatte,  «  étoit  gni,  bel  homme.  »  — 
On  peat  reppgochei  de  oes  ▼en,  pour  rakanee  da  to«r  (les  snfattwtift  •■»- 
eédent,  pour  qualifier,  am  adjeedfr),  ce«x«oi  de  U  Fontaiiie,  oè  le  So«iioe«i 
dit  da  Chel  {/mUt^  dnliTre  VI,  pnbUé  en  1668,  ven  aS-aI)  t 

U  est  Teloaté  eaonme  noosi 
Marqueté,  longue  qnene^  une  iiomble  eontenanoe» 
Un  modeste  regard  et  pourtant  Poil  loisant, 

4.  Les  éditîona  de  1674  et  de  i68a  (mais  non  les  dérifée»  éê  téU  ei)  por- 
tent par  enrenr  imi  smI, 
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Et  f(Nrt  déTOtement  il  masigea  deux  perdrix, 

Avec iHie  moitîé  de  gigot  ^B  haoini.  ^    a^o 

ORGON. 

Le  pauvre  koome  ! 

DORIIfB* 

La  nuit  se  pa3sa  toute  entière 
Sans  qu'elle  pèt  fermer  un  momeac  la  paupière; 
Des  chaleurs  Tempêchotent  dé  pouvoir  sommeiller, 
Et  juaqu  au  jour  près  d'elle  il  nous  fallut  veiller. 

ORGON. 

Et  Tartuffe  ? 

DORINR. 

Pressé  d'un  sommeil  «gréable,  ^45 

Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table, 
Et  dans  son  Ut  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain, 
Où  sans  trouble  il  dormit  jusqu^s  au  lendemain. 

ORGOM. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINB« 

A  k  fin,  par  nos  raisons  gagnée, 
Elle  se  résolut  à  souffirir  la  saignée,  aSo 

Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

ORGON. 

Eft  Tartuffe? 

PORINB. 

n  reprit  courage  comme  il  faut, 
Et  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  àme, 
Po«r  réparer  le  sang  qu'avoit  perdu  Madame, 
But  à  son  déjeuner  quatre  grands  ooups  de  vin.         «55 

ORGON. 

Le  pauvre  bonune  ^  ! 

I.  NatnralleBent  on  ]i*a  pat  Toola  que  ce  mot  (ti  de  MoUire  :  on  a  diercfai 
à  qui  il  était  «oipnuité.  Bret,  on  ûède  après  la  mort  de  MoUèra,  rapporte  le 
pieiaiei'  eeei  (tooM  IV,  p.  401-404)  t  «  Pliuiewt  per«oaiies  ont  ou  oofltar  à 
M.  Vâklki  d'Olivet....  na  fût  qui  sera  nooveaa  po«r  le  ploa  grand  nombre  des 
leeteon....  Lonia  XIT,  daaét  le eélèbre  acndémicien,  mnrebait  -ren  la  Lonrafan 
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dorinb. 
4-  T«a8  deux  se  portent  bien  enfin  ; 

•or  b  fta  <1« l'été  de  x66a  {Uses  i663).  Aceontomé  daos  mi  proiièrm  eampagnet 
à  B0  Mit  qa'aa  rfpat  le  soir,  il  alldt  le  oMttre  à  Uble,  U  veiOe  de  seiiit  Lan- 
rent,  lonqa'O  oonseUh  à  Moniiear  de  Biiod**,  qwi  «Tait  été  ton  précepteur*, 
d*^^  en  Cdre  aatent.  Le  prélat,  arant  de  le  rewer,  loi  fit  obterrer,  pent-étre 
ATce  trop  d'afitofetatioii,  qm*il  a^aviit  qa*ime  eoUation  légère  à  fidre  im  jour  de 
▼igUe  et  de  jeàne.  Cette  réponse  ayant  eseilé  de  la  part  de  qœlqn'an  on  rire 
qoiy  «pioiqae  retenu,  n*aiait  point  éciiappé  à  Loois  XIY,  il  Tonlnt  en  nToIr  le 
motit  Le  rienr  répondit  a  Sa  Majesté  qn^EUe  pondait  se  tranqoilliier  tor  le 
compte  de  Monalenr  de  Rh***,  et  hd  fit  nn  détail  eaiact  de  ton  dtner,  dont  il 
ATait  été  témoin.  A  chaque  meta  exquis  et  recberdié  qne  le  ccmtenr  disait  passer 
sur  la  table  de  Blonrieur  de  Rh^**,  Louis  XIT  s*écriait  :  L0  pampre  homme i  Et 
diaqne  fois  il  assaisonnait  ce  mot  d'un  ton  de  Toix  difiérsnt,  qui  le  rendait  ex- 
trêmement plaisant.  MoUAr^en  qualité  de^akt  de  chambre,  uTidt  £dt  ce  Tojage  ; 
il  Cottémoânde  cette  scène,  et  comme  il  traraillait alors  à  son  Imfottmsr^  il  en  fit 
nienrenx  usage  que  nous  Toyons.  Louis  XIT,  en  écoutant....  1^  trois  premiers 
actes  du  TaHmffê^  ne  se  rappelait  point  la  part  qu*il  arait  i  cette  scène.««, 
Molière  l'en    fit  ressonrenir  et  ne  lui  déplut  point.  Qui  sait  si  ce  £dt,  qvl 
associait,  pour  ainsi  dire,  le  piinee  et  le  poète,  ne  contribua  pas  i  sauver  ee 
dief-d'cniTre  de  l'oubli  duu  lequel  nne  cabale  puissante  s'efforça  pendant  quatre 
années  de  le  fidre  tomber?»  L'anecdote  est  amusante,  et  c'est  là  ce  qui  Ta  Ikit 
accepter  sans  examen.  Rien  ne  proure  qu'elle  soit  fausse  de  tout  point;  mais 
die  l'est  probablenunt  en  ceci  qtfelle  nous  montre  Molière  ayant  suItI  le  Roi 
pendant  sa  campagne,  ce  dont  nous  ne  trourons  pas  trace  ailleurs,  et  ayant 
assisté  à  cette  jolie  scène*.  D*un  autre  côté,  un  contemporain  de  Molière,  Tel- 
lement des Réaux, racontedans  son  historiette  du  P.  Joseph*  :  «  En  une  petite 

•  Hardooin  de  Beaumont  de  Péréfixe,  qui  derint  ardieréqne  de  Paris  (0  fiit 
nommé  en  juillet  166a),  après  sToir  été  éréque  de  Rhodes. 

*  Bret,  par  une  erreur  ici  pardonnaUe,  a  aTanoé  d'un  an  le  Toyage  du  Roi 
en  Lorrdne;  il  eut  lieu  du  aS  ao&t  au  5  septeod>re  i663  ;  on  ne  peut  d'ailleurs 
trourer  dans  cet  interraUe  «  U  TeiUe  de  sunt  Laurent,  »  qui  tomoe  au  9  août; 
ee  petit  détail  a  été  glissé  d'abord  dans  le  récit  par  artifice,  pour  donner  an 
tout  nn  air  d'exactitude.  M.  Taschereau,  aTCrti  par  la  critiaiie  de  Baxin  (p.  96 
et  97),  a,  dans  la  cinquième  édiUon  de  son  Histoire  de  MoUire  (p.  70  et  801, 
transporté  l'historiette  de  l'année  i66a,  oà  il  Tarait  mise  d'abord,  à  l'tenèe 
i663,  et  il  l'a  redonnée  en  toute  assurance.  Il  lui  plait  d'affirmer  que  cette 
année-là  Molière  fut  absent  de  Paris  et  du  théâtre  à  partir  du  18  août  jusqu'en 
10  septembre;  mais  comment  le  prouTC-t-il  pour  le  temps  du  Toyage  du  Roi? 
On  ne  donna  au  Palais-Royal,  dit-il,  du  a5  ao&t  au  11  septembre,  «  que 
des  pièces  où  Molière  ne  jouait  pas  ;  »  or  ces  pièces  (la  Grange,  consulté  par 
M.  Taschereau,  les  énnmore)  furent  :  Feneeslas  aTCe  P École  des  maris  deux 
fois;  Don  Japkei;  Sertorius  avec  Sganarelle  trois  fois;  P  Étourdi  deux  fois  : 
le  biographe  a  donc  simplement  toiuu  dire  que  Molière  se  fit  doubler  pendant 
cette  quinsaine,  mais  il  ne  nous  apprend  pas  comment  il  a  pu  le  saTohr. 

s  Édition  de  M.  P.  Paris,  tome  II,  p.  i33,  note  a  :  on  sait  que  la  plupart 
des  notes  ajoutées  par  Tkllemant  des  Réaux  à  ses  hbtoriettes  sont  de  date 
beaucoup  plus  récente  (Toyes ci-dessus,  p.  3o7,  note  a). 
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Et  je  Tais  à  Madame  annoncer  par  avance 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

▼nie  de  qadqoe  prorlnce  de  Vnace,  nu  homme  àÊpL  oonr  aile  Toir  im  eapneia. 
Les  principem  le  Tinrent  entretenir.  Ht  Ini  demandèrent  det  noorellet  duRoi, 
paie  da  cardinal  de  RiebeMen.  «  Et  aprit,  dit  le  Gardien  (2e  Père  êmpériêmt), 
«  ne  nom  apprendrei-Toai  rien  de  notre  bon  Père  Joseph?  —  n  se  porte  fort 
«  Uen;  il  est  exempt  de  tontes  sortes  d'anstérités.  —  Le  panrre  homme  I  disoit 
«  le  Gardien.  — >  11  a  du  crédit  ;  les  plos  grands  de  la  conr  le  visitent  avee  soin. 
«  —  La paorre  bommel  —  Ha  nne  imnne  litière,  quand  on Toyage.  —  Le 
«  panrre  Ikunmel  —  Un  mulet  porte  son  lit.  —  Le  pauvre  homme  I  —  Lors- 
«  qnHl  7  a  quelque  chose  de  bon  à  la  table  de  Monsieur  le  Cardinal,  fl  lui  en 
«  envoie.  —  Le  pauvre  heaune  I  »  Ainsi  à  chaque  artl4e,  le  bon  Gardien  di- 
eoit  }  «  Le  pauvre  homme  !  »  c<Hnme  si  ce  pauvrt  homme  e&t  été  bien  à  plain- 
dre. C'est  de  ce  conte-là  que  Molière  a  pris  ce  qu'il  a  mis  dans  son  Tariu/jfêf 
oè  le  mari,  coiffé  dn  bigot,  répète  phisknrs  foie  :  Le  pamwrt  kommê/  »  Lldt- 
tefae  ici  donne  exactement  le  mot  dans  le  sens  où  Vm  employé  Molière.  On 
pent  supposer,  si  l'on  veut,  que  cette  exclamation,  dans  la  bouche  de  Louis  XIV, 
B*était  que  la  parodie  dn  mot  do  gardien  des  Capucins  raconté  à  la  conr  par 
œlni  qui  Tavait  entendu.  An  reste,  Pidée  est  partont,  par  exemple  dans  la  oé- 
lèbre  épigramme  (la  CLXvm*)  de  Marot  :  «  Un  groe  prieur.,..  »  Et  ici  c'est  le 
prieur  Ini-mteie,  qui,  en  terminant  un  snccnlent  déjeuner,  s'apitide  BovenMBt 
eor  son  propre  compte  : 

Mon  Dieu,  dit-fl,  donnennoi  patience  : 
Qu'on  a  de  maux  pour  servir  sainte  Église*] 

n  est  proheUe  enfin  que  dans  la  vie  ordinaire  cette  exclamation,  dont  chaenn 
pent  avoir  entendu  cent  fois  l'équivalent,  avait  souvent  firappé  Toreille  de  Mo- 
lière :  die  n'a  de  valeur  que  par  l'emploi.  Mab  les  commentateurs  tiennent  à 
prouver  qn^fl  n'a  jamais  vécu  que  d'empmnts,  le  tout  pour  avoir  l'honneur  de 
les  signaler.  -^  On  a  appliqué  ce  mot  i  Gabrid  de  Roquette,  évéque  d'Antnn, 
qui  passait  pour  l'origfaud  du  Tartuffs  (voyex  d-dessus,  p.  3o3  et  suivantes)  ; 
MiM  de  Sévigné,  dans  nne  lettre  dn  3  septembre  1677  (tome  V,  p.  307),  écrit 
à  sa  fille  :  «  Û  a  fallu  aller  dîner  chex  Monsieur  d'Autnn  (le  pauvre  homme!).  » 
La  même  maKce  se  retrouve  certdnement,  mais  dissimulée,  dans  les  Mémeàvs 
de  fàhbi  le  Gendre  *  (p.  108).  L'abbé  raconte  qu'en  1690  le  vieux  prélat  ayant 
è  prêcher  (et  il  prêcha  en  effet)  devant  Teasemblée  du  dergé,  affectait  de  se 
plaindre  de  sa  santé  ;  mais,  ajoute-t-il,  on  soupçonna  que  ce  n'était  qu'une 
idnte  pour  «  faire  dire  chex  la  reine  d'Angleterre,  qui....  avoit  témoigné  avoir 
envie  de  l'entendre  :  «  Le  pauvre  homme  !  qu'il  a  de  xèle  !  » 


e  Édition  de  Lyon,  i544,  p.  Sog.  Comme  l'indique  le  Duchat  dans  ses 
marques  sur  V  Apologie  pour  Hérodote  d'Henri  Estienne  (la  3aye,  1735,  toose  I, 
p.  53 1),  le  trait  de  l'épigramme  est  pris  des  Faceiim  Adelphinm^  recueil  dn 
Strasbonri^Bois  Mannes  Adelphtu  Muliekius  qui  fdt  partie  d*an  Margarita 
Jaeetiarmm  publié  i  Strasbourg  en  i5o9  :  voyex,  feuille  N,  f*  4  r*,  l'historiette 
de  eoUége  intitulée  de  Imdoeto  prelato, 

»PabIiéecB  1 863,  à  U  librairie  Charpentier,  par  M.  Ronx. 
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SCENE  V*. 

ORGON,  CLÉANTE. 

CLIVANTE. 

A  yptre  nez,  moa  frère,  elle  se  rit  cle  vous  ; 

Et  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  conrroux.    a^«> 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c*est  avec  justice. 

A*t-<ni  jamais  parlé  d'un  semUable-eaprioe  ? 

Et  se  peut-il  qu'un  Homme  ait  un  charme  aujoardlitii 

A  vous  fiaûre  oublier  toutes  choses  pour  lui, 

Qu*après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère,  aSS 

Vous  en  v^ez  au  point* ..  ? 

ORGON. 

Alte-là',  mon  beau-frère  : 
Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLSAOfTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être.... 

ORGOZf. 

Mon  fi'ère,  vous  seriez  charmé  de  le  comiottre,        970 
Et  vos  ravissements  ne  prendroient  point  de  fin. 
Cest  on  homme.... qui....  ha!. ..un  homme...  .un  homme 
Qui  suit  bien  ses  leçons  goûte  ude  paix  profonde,   [enfin  '• 


I.  Scàin  VI.  (1734.) 

a.  Voyes,  aa  tome  I,  TÊtourdi^  acte  HT,  scène  xy,  Ten  io5a. 

3.  On  ett  tenté  d'accentuer  cet  mots  :  «  un  homme  énjln^  ce  qni  signifierait 
un  homme  ayant  tonte  sa  Tirilité  morale,  une  ÀMrgîe  stoïqae,  dose  dn  reste 
cpi'Orgon  est  peu  capable  d'apprécier.  L'aatenr  de  la  Lettre  sur  la  comédie 
de  rimpoeteur,  qui  an  moins  pouvait  donner  fidèlement  TiniMprétation  de  Mo- 
lière lui-même,  lequel  jouait  ce  r61e,  nous  dit  (p.  536)  :  «  Vcnis  remarqueres, 
s'il  ▼ont  plaît,  que  d'abord  Pantre,  roulant  exalter  son  Panulpbe,  commence  à 
dire  qne  é*ett  mn  àemme,  de  sorte  qu'il  semble  qu'il  aille  itixt  un  long  dé- 
nombrement de  ses  rares  qualités  ;  et  tout  cela  se  rédmt  pourtant  adiré  one  on 
deux  fois  t  mais  mn  komme^  un  hammê^  et  à  condore  un  homme  mfin,  •  Il  sni- 
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Et  comme  an  fîmiier^  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ;  «75 

D  m* enseigne  à  n^avoir  affection  pour  rien, 

De  toutes  amitiés  Q  détache  mon  âme  ; 

Et  je  verrois  mourir  frère,  enfants,  mère  et  femme, 

Que  je  m*en  soucierois  autant  que  de  cela  *• 

CLÉANTB. 

Les  sentiments  humains,  mon  frère,  que  voilà  I       aSo 

ORGON. 

Ha  I  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre. 
Vous  auriez  pris  pour  lui  Tamitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  Féglise  il  venoit,  d'un  air  doux. 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
D  attiroit  les  yeux  de  rassemblée  entière  a  8  5 

Par  Tardeur  dont  au  Gel  il  poussoit  sa  prière  ; 

wnàt  de  là  qne  ees  mots,  loiA  d*étre  dite  iTee  CBmeté^  déniait  éCre  pnmoBoét 
ATee  nne  sorte  de  béatitode  niiiie  et  en  nkéne  tempe  d'cnbams. 

I .  Fmmiêr,  Le  mot  nkéne  m  troare  dam  nu  lÎTre  atcétîqoe  dn  siècle  sni- 
Tsnt,  la  Pratique  de  Pamomr  entiers  Jiêut^Chrisl,  par  saint  Alphonse  de  lignori, 
diapitre  xi,  $  7  :  «  Le  vénérable  Lonis  Dnpont  (Jki  Pemte)  avait  honte  de 
dire  i  Dien  :  «  Seignenr,  je  Tons  aime  par-dessos  tontes  choses,  plus  qne  les 
«  richesses,  les  honnenrs,  merparents  et  mes  amis,  »  parce  qo*il  hii  semblait 
dire  :  «  Seigneur,  je  tous  aiiril  plus  qne  la  boue,  le  fumier  •  et  les  Tsrs  de 
«  terre.  •  •...  Il  est  done  nécessaire,  ajoute  ^liguori  (§  1 1),  pour  arriver  à  la 
parfaite  union  avec  Dieu,  de  se  détacher  totalement  des  créatures;  il  laut  en 
particulier  que  nons  renoncions  à  l*amour  déréglé  des  parents.  Jésns-Chrbt 
n  dît  :  «  CflUd  qui  vient  à  moi  et  ne  hait  point  ses  parents  ne'  pent  être 
«  mon  disciple*.» 

a.  «  Cela  »,  qu*un  geste  traditionnel  de  l'acteur  ezpKque,  cPest  llmpereep- 
tible  bruit  de  Pongle  dn  ponce  un  moment  appuyé  sous  l'extrémité  des  dents 
d'en  haut.  Molièie  avait  déjà  dit  dans  PÈtomrdi  (vers  678)  : 

Pour  moi,  je  m'en  sonde  autant  que  de  oela« 

On  lit  aussi  dans  la  seène  n  de  le  Jalousie  d»  SarbouilU  (tome  I,  p.  n6]  : 
«  Je  me  sonoiarois  aussi  peu  de  ton  argent  et  de  toi  qne  de  oda.  » 

•  Certaines  traductions  ont,  d'après  un  antre  teste  italien,  «  fumée  •  {/umo)^ 
an  lien  de  •  fnmier  »  {fimo]  ;  nous  n'avons  pu  voir  l'origind;  nuis  nons  croyons 
bisn  qne  la  vrde  leçon  est  plutôt  >?mo,  qui  rappdle  ce  passage  de  flmitatiou 
4s  Jéeue-'Ckriet  (livre  lit,  chapitre  m,  fin)  :  Omuia  terrena  arbiiratmr  ut 


*  Saimt  Lue,  chapitre  xir,  verset  aS. 

MouJois,  iT  17 
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n  faisoit  des  soupirs,  de  grands  élancements. 

Et  baisoit  humblement  la  terre  à  tous  moments  ; 

Et  lorsque  je  sortois,  il  me  devançoit  vite, 

Pour  m'aller  à  la  porte  offrir  de  Teau  bénite.  «90 

Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tout  Timitoit, 

Et  de  son  indigence,  et  de  ce  qu'il  étoit. 

Je  lui  faisois  des  dons  ;  mais  avec  modestie 

n  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 

«  Cest  trop,  me  disoit-il,  c'est  trop  de  la  moitié  ;     sgS 

Je  ne  mérite  pas  de  vous  £ure  pitié  ;  » 

Et  quand  je  refusois  de  le  vouloir  reprendre. 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre. 

EuQa  le  Gel  chez  moi  me  le  fit  retirer, 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer.        3 00 

Je  vois  qu'il  reprend  tout,  et  qu'à  ma  fenmie  même 

n  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême  ; 

Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux, 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle  :    3  o  5 

n  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle  ; 

Un  rien  presque  suffît  pour  le  scandaliser  ; 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière, 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère  '•  3 1  o 

I.  Encore  peut-on  dire  qaSl  y  a  ici  on  petit  péché  :  c*eet  de  f*étre  distndt 
de  M  prière  poor  l'oecaper  d'une  pnee,  Bfiâis  qae  dire  da  tcmpale  de  saint 
Blacdre,  tel  qoe  le  raconte  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine*  ?  «  Si 
comme  Machaire  e&t  toé  one  pnoe  qui  le  poingnoit,  il  en  issit  monlt  de  sang  ; 
il  se  reprint  qa*fl  sToit  Tengé  sa  propre  ininre,  et  demoora  six  mois  tout  nnd 
an  désert,  et  en  issit  tout  derompa  de  mooches  et  d*aatres  bétes.  Et  après  il 
reposa  en  paix,  dair  par  moalt  de  Tertns.  »  Henri  Estienne  ^  rapporte  ce  trait 

*  Cest  M.  L.  Moland  qoi  nous  y  renroie  :  Toyet  toot  à  la  fin  de  la  zriii* 
Vie  de  VAurea  legenda  imprimée  à  Paris,  en  1475,  par  Gering,  Crânes  et  Frl- 
bnrger;  nous  citons  le  français  de  frère  Jehan  de  Vignay,  translateur  de  la  Lé« 
gende  dorée  des  saints  publiée  par  Ant.  Verard  en  1496  (Toyes  ^  xxxtQ  ▼*). 

^  Cité  par  M.  Éd.  Foumier  dans  la  Rgfme  des  protnMêee,  n*  du  i5  noTem- 
hre  i865»  p.  3a5. 


ACTE  I,  SCÈNE  Y.  419 

cxJanti. 
Parblea  !  tous  êtes  fou,  mon  frôrC)  qne  je  croî. 
Avec  de  tels  disconra  vous  moquez-vous  de  moi  ? 
Et  que  prétendez-vous  que  tout  ce  badinage  ^..  ? 

ORGON. 

Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  !  : 


dngnlWr,  9m  Peiagéraiit,  aa  chapitre  xxznr,  $  t,  de  son  Âpologû  pour 
Hérodote  (tome  U,  p.  104  et  to5  de  Tédltloa  de  le  Duehat»  la  Haye,  i^SS)  : 
«  Qd  M  poom  garder  de  rire  qoaad  il  lira  qoe  eaint  Maeaire  fit  sept  au 
péaiteDce  et  éplnea  et  huJMOBf  pour  aroir  tué  nne  paee?  »  •»  «  Pour  pratiqar 
de  eett»  Terta  (tU patigmee) ,  dit  le  P.  Caostiii  (p.  5S5  da  UTre  cité  d-deatos, 
p.  406»  Bole  %)f  ]e  ne  demaiide  poiat  qoe  toiu  tojei  rname  an  saiat  Ma-^ 
caiie,  lequel  po«r  avoir  tué  lui  Boncberoa  qni  le  piqnoit,  comne  s*fl  e&t  œai* 
■di  lia  grand  acte  d'impatience,  t'en  alla  sis  mois  dorant  eipoier  ton  corp» 
tout  nnd  à  tontes  les  mondies  et  moacherons  dn  désert,  pour  ae  venger  de 
soi-même.  »  —  Cet  aven  de  Tartnfle  ressemble  beaneoap  à  llmmUe  confession 
de  MT  CiappêlUito  dans  Boccace  (i^  noovelle  de  la  P*  Journée  dn  Déeamircm)  : 
on  en  pent  Toir  Tanatyse  dans  la  seconde  Lettre  #«r  RabeUù  de  Voltaire 
(tome  XLin,  p.  479  et  480). 

I.  Et  que  prétoidex-Tons?  Qne  tont  ce  hedinage....  (i734*) 
•»  Cette  leçon  change  le  sens,  qni  est  :  «  Et  comment  poorea-Tons  prétendre 
que».*?  • 

a.  Liiertinage,  liberté  escessÎTe  de  penser  •.  Jadis,  entre  ee  sens,  fréquent 
surtout  en  matière  de  rdigion,  libertinage  et  libertin  en  aTaient  anssi  d'autres 
qu'ils  ont  perdus  également.  Le  P.  Bouhours,  après  aroir  dit  que  le  mot  liber^ 
lus  «  signifie  d*ordinaire  un  homme  impie,  qni  ne  croit  rien,  »  donne,  pour  cette 
aeeeption,  cet  exemple  :  Les  cours  dés  princes  sent  pleime  de  Ubertinsy  puis 
ajoute  {Remar^mes  nouvelles  sur  lu  langue fiunfoise^  3*  édition,  1691,  p.  389)  t 
«  n  signifie  quelquefois  une  personne  qui  hait  la  contrainte,  qui  suit  son  indl- 
nation,  qui  vit  à  sa  mode,  sans  néanmoins  s*écarter  des  régies  de  Phonnéteté  et 
de  la  Tertn.  Ainsi  on  dira  d'un  homme  de  bien,  qni  ne  sanroit  se  gêner  et  qui 
est  ennemi  de  tout  ee  qui  s'appelle  servitude  :  //  est  libeNin^  il  n*jr  m  peu  un 
homme  au  monde  plus  libertin  fue  lui.  Une  honnête  femme  dira  même  d'elle, 
jusqu'à  s'en  feire  honneur  :  Je  suis  née  libertine.  Libertin  et  libertine^  en  ces 
endroits,  ont  un  bon  sens  et  nne  signification  délicate.  »  Tallemaat  des  Réaaa 
(tome  VI,  p.  45a]  l'emploie  d'une  façon  qui  Técarte  même  absolument  du  sens 
qu'il  a  aujourd'hui;  0  dit  de  la  bohémienne  liance  et  des  dangers  auxquels 
die  édiappait  malgré  son  métier  :  «  Quoiqu'elle  mène  une  vie  libertine,  per- 
tonne  ne  lui  a  jamais  toucLé  le  bout  dn  doigt.  » 


ayant 
gaaler 

Âbtme  tout  platôt,  c'est  le  droit  de  FÉglise, 

s'écfie  eaeore  dans  une  reaMrqne  (p.  55)  :  «  Peal^m  dire  qnelqae  chose  de 
plus  libertin?  > 
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Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  âme  entiché  ;  s  1 5 

Et  comme  je  vous  Tai  plus  de  dix  fois  prêché. 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  '  : 

Ils  veulent  que  chacun  *  soit  aveugle  comme  eux. 

Cest  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux ,  3»o 

Et  qui  n  adore  pas  de  vaines  simagrées^, 

N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  '  ne  me  font  point  de  peur  : 

Je  sais  comme  je  parle,  et  le  Gel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves*,  s» 5 

I .  Une  vîeîUe  copie  de  U  tirade  de  Qéante  (rert  318-407),  tirade  «  qoe  Mo- 
lière, ditM.  G>iiaiii,ajoataea  1669,  pour  bien  expliquer  sa  pensée,  et  qui  d*abord 
coorat  en  manoscrit  toat  Paris,  »  se  tronve  à  la  Bibliotbèqae  nationale,  Poiv 
tefeoilies  VaUant,  Tolome  XIII,  feoilleu  a  14  et  a 1 5  (anciennement  Résidu  Saint" 
Gërmmù^  paqoet  4,  n*  6)  ;  elle  porte  en  tète  :  Fragment  dm  Tartuffe^  et  ne 
donne  pas  le  nom  des  personnages  de  la  scène  ;  nous  en  indiquons  les  Tariantes  ; 
presque  tontes,  les  pins  importantes,  ont  été  déjà  signalées  par  M.  G>nsin  :  Toyes 
Tarticle  qn*il  a  inséré  dans  le  Journal  de*  Savante  de  norembre  1844,  p.  657  ^ 
658.  Molière  n*aTait  pas  attendu  à  1669  pour  bien  expliquer  sa  pensée  :  royen 
le  second  alinéa  du  premier  Placet  (1664)»  et  ci-après  la  Lettre  sur  la  eomàdia 
de  VImpoeteur  (1667),  p.  536,  3*  alinéa.  Biais  la  copie  semble  bien  reproduire 
plutôt  le  texte  de  1669  qn*un  autre  antérieur;  car  il  est  probable,  d'après  la 
même  Lettre  sur  la  comédie  de  P Imposteur ,  qu*en  1669  Molière  transporta 
dans  ce  discours  de  Qéante  à  Orgon  un  passage  (vers  38a  et  suirants),  que 
donne  la  copie,  et  qui  en  1667  était  déjà  dans  la  bouche  de  Cléante,  mais  adressé» 
Ters  la  fin  de  la  première  scène,  à  Mme  Pernelle;  le  poète  avait  d*abord  jugé  à 
propos  d'aller,  dès  cette  première  scène,  «  au-derant  des  jugements  malicieux 
on  libertins  qui  Toudroi^it  induire  de  TaTCnture  qui  fait  le  sujet  de  cette  pièce 
qu'il  n'y  a  point  ou  fort  peu  de  Téritables  gens  de  bien,  en  témoignant  par 
ce  dénombrement  (de  six  ou  sept  exemples  de  la  véritable  verttC^  que  le  nombre 
en  est  grand  en  soi,  Toire  très-grand,  si  on  le  compare  à  celui  des  fieffés  bigots,  • 
etc.  :  foyes  ci-après  la  Lettre^  p.  533  ,  et  ci-dessus,  p.  4o5,  note  i . 

a.  Ce  Ters  est  précédé,  au  haut  de  la  copie  VaUant,  à  deux  on  trois  lignes 
de  distance,  du  Ters  3i  7,  fin  du  couplet  d'Orgon. 

3.  Ils  Tenlent  qu*un  chacun.  {Copie  Fallant,) 

4.  Et  qui  n'adore  point  de  fausses  simagrées.  (Ibidem^ 

5.  Tous  ces  discours.  (Ibidem,) 

6.  On  n'est  pas  à  ce  point  dondné  par  eux.  Anger  n'entre  pas  bien,  ce  nous 
semble,  dans  la  pensée  de  Tautenr  quand  il  dit  que  ce  mot  eselopes^  an  lieu 
duquel  il  Tondrait  dupae^  «  est  nne  des  plus  grandes  impropriétés  causées  par  la 
tyrannie  de  la  rime.  » 
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n  est  de  feux  dévots  ainsi  que  de  fkux  braves  ; 

Et  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  Fhonneur  les  conduit* 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit*. 

Les  bons  et  vrais  dévots,  qu'on  doit  suivre  à  la  trace. 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace*.     33o 

Hé  quoi  ?  vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  Fhypocrisie  et  la  dévotion  ? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage, 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage, 

Égaler  l'artifice  à  la  sincérité,  as 

G>nfondre  l'apparence  avec  la  vérité, 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne. 

Et  la  fausse  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne  ? 

Les  hommes  la  plupart  sont  étrangement  fûts  I 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  ^;  340 

I^  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites  *  ; 

EaoL  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites*; 

Et  la  plus  noble  chose,  ils  la  gâtent  souvent 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-firère.  345 

ORGOlf. 

Oui,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère  ; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé, 
Un  oracle,  un  Oiton  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ; 


I.  Qm*ek  thomitêmr  U*  eomdmtf  c'est-à-dire  :  qne  tarée dMmm  de  Hionnear 
qa*i]t  taheat. 
9.  Lee  Traie  braree  soient  eeaz  qai  n^at  plat  de  brait. 

{C0pié  rmlUmi.) 

3.  He  eoiit  pat  eeaz  aatn  qai  font  plat  de  griauee. 

«-  L*éditioB  origiaale  porte,  par  errear,  grimaeês  aa  plaiiel. 

4.  Daat  la  jotle  aatore  ilt  ne  restent  Jaaait. 

{Copié  Fallami,) 

5.  De  boraet  trop  petitet.  {IhitUm^) 

6.  Let  linîtet.  (Ibùtêm,) 
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Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes' . 

CLSANTB. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré, 

Et  le  savoir  chez  moi  n'est  pas  tout  retiré. 

Mais,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science, 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros  S 55 

Qui  soient  plus  à  priser^  que  les  parfedts  dévots. 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  xèle. 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  deh(Nrs  plâtré  d'un  zèle  spécieux,  36o 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place  *, 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  impunément  et  se  joue  à  leur  gré 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré, 

Ces  gens  qui,  par  une  âme  à  rintérét  soumise,  365 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise. 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  faux  clms  d'yeux  et  d'élans  affectés*, 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit  d'une  ardeur  non  commune 

Par  le  chemin  du  Gel  courir  à  leur  fortune,  S70 

Qui,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour', 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour. 


I.  Pour  toate  réplique  d'Orgon,  on  lit  ce  seul  rtn  dam  b  copie  de  le  Bi- 
bUotfaèqae  nadonale  : 

VoM  êtes  plos  HTant  tout  seul  que  tooi  les  hommes. 

9.  Qui  soit  plus  à  priser.  (1718.) 

3.  Dévots  de  ptaeê,  comme  on  diMÎt  valet  de  place,  et  comme  on  dit  en- 
<core  çoitmre  de  place,  «  An  moyen  âge  et  dans  le  dix-septième  siècle  encore, 
les  domestiques  atlainit  sur  les  places  publiques  attendre  qu'on  vint  engager 
leurs  serrices.  Les  dérots  de  place»  comme  les  Talets  de  place,  sont  donc  ceux 
4pd  s'afifidient  à  tons  les  regards.  »  {Ifote  de  M,  Ck,  Lomandre.] 

4.  A  prix  de  fiinx  dins  d*jeux  et  d'hélas  affectés.  (Copie  Fallani,) 

5.  Sans  doute»  comme  l'entend  Anger  :  qui  ont  diaque  jour  qoelqne  boB'- 
Telle  fareur  à  demander,  qui  demandent  toujours. 
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Qui  sayent  ajoster  leur  zèle  avec  leurs  vices  ^, 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices, 

Et  pour  perdre  quelqu'un  couvrent  insolemment      375 

De  rintérét  du  Gel  leur  fier*  ressentiment. 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère. 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère, 

Et  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré. 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré.  3 80 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  parottre  ; 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connoître. 

Notre  siècle,  mon  frère,  en  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux*  : 

Regardez  Ariston,  regardez  Périandre,  385 

Oronte,  Alcidamas,  Polydore,  Qitandre  ; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu  ^; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable  *, 

Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  traitable  *;  390 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions  : 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections  ; 

Et  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres, 

Cest  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres''. 


T.  Ltnr  sèle  arvc  Uwe  yiœ,  {Copié  ballant.)  Et  par  snite,  )  k  fin  da  TSt 
Mirant  :  PUitu  d'artifice. 

a.  Fmt,  Uroee,  cruel.  ComeHle,  dans  sa  tradnction  d«  tOJfieê  été  U 
taimtê  Vierge  (1670,  tome  IX,  p.  169,  Tert  27)»  a  dit  :  «  let  bainca  lea  plot 
fièret.  »  Voyez  le  Ten  541  de  CEiomnU^  tome  I,  p.  140^  et  k  note  4  de  eette 
denûire  page» 

3.  D'exemple  glorieoz.  [Copig  ymllant.) 

4.  Contesté.  •  Personne  ne  débat  que  le  TÎce  ne  soit  )  éviter  et  à  haïr  snr 
tontes  cboses.  »  (Charron,  dté  par  M.  littré,  de  la  Sageue,  Utre  II,  cha- 
pitre m,  S  x5,  édition  in-ia  de  Paris,  i554|  p.  298.) 

5*  Ils  ne  sont  point  da  tout  Csniiurons  de  Tcrtn; 

On  ne  voit  point  entre  eux  ce  faste  insnpportaUe. 

{Copie  VallatU.) 

6.  Est  humaine  et  traitable.  {Copie  Fallamt  et  1734.) 

7.  Qa*ils  censurent  les  nôtres,  {Copie  Fallamt,) 
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L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui  \  395 

Et  leur  âme  est  portée  à  juger  bien  d'autrui. 
Point  de  cabale  en  eux  ',  point  d'intrigues  à  suivre  ; 
On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre'; 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnement  ; 
Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement,  400 

Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle  extrême, 
I^es  intérêts  du  Gel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même^* 
Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  user, 
Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 
Votre  homme,  à  dire  vrai,  n'est  pas  de  ce  modèle  :  40 5 
C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle  ; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

ORGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  dit? 

chiÀJm. 

Oui. 

ORGON. 
Je  suis  votre  valet,   (n  ^eat  t'en  allar'.) 

CLiAim. 
De  grâce,  un  mot,  mon  firère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  Savez  que  Valère         410 
Pour  être  votre  gendre  a  parole  de  vous  ? 

ORGON. 

Oui. 


I.  Tronre  cbei  enx  pai  de  crédît|  fls  aont  pea  di^KMétà  appnjer  ceux  qui 
tonnent  en  mal  tontes  les  apparcoees. 

a.  Cet  bémistidie,  dît  Anger,  «  doit  signifier  :  Entre  enx  point  de  cabale, 
on  bien^  point  d*esprit  de  cabale  en  enx.  »  On  se  décidera  sans  donte  poor  ce 
dernier  sens. 

3.  Ces  quatre  ters  (dgS-SgS)  ne  sont  pas  dans  la  copie  de  la  BiUiotbèqoe 
nationale. 

4.  Les  intérêts  du  Cid  an  delà  de  Ini-mème. 

{CcpU  ralUmt,) 

5.  H ^gm pemi mlier,  (i68a.)  —  L'édition  de  1734  suppi-iae  tes  mots: 
«  Il  Tent  8*en  aUer,  »  et  met  arant  le  rers  409  :  «  Oaooir  #*«»  mtUuU.  • 
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clbàhtb* 
Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

ORGON. 

n  est  vrai. 

CLiAlfTB* 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête  ? 

ORGON. 

Je  ne  sais. 

CL^ÀNTE. 

Âuriez-Yous  autre  pensée  en  tête  ? 

ORGON. 

Peut-être. 

cijLlntb. 
Vous  voulez  manquer  à  votre  foi?  41 5 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLliANTB. 

Nul  obstacle,  je  croi, 
Ne  vous  peut  empêcher  d*accomplir  vos  promesses. 

ORGON. 

Selon. 

■ 

CLBANTB. 

Pour  dire  un  mot  faut- il  tant  de  finesses? 
Yalère  sur  ce  point  me  fait  vous  visiter. 

ORGON. 

Le  Gel  en  soit  loué  ! 

■ 

CLBANTB. 

Mais  que  lui  reporter  ?  4*0 

ORGON. 

Tout  ce  qu*il  vous  plaira. 

CLKANTI. 

Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc  ? 
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ORGON. 

De  faire 
Ce  que  le  Gel  voudra. 

CLlfÀlfTB. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Yalère  a  votre  foi  :  la  tiendrez-vous,  ou  non  ? 

OBGON. 

Adieu. 

CLiANTB^. 

t^our  son  amour  je  crains  une  disgrâce,  4«s 

Et  je  dois  Tavertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 

1.  QiARTi,  seul»  (1734.} 


rm  DU  PREMIER   ACTE. 


ACTE  II,  SC&NE  I. 
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ACTE  II. 


Mariane. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

0R60N,  MARIANE. 

ORGON. 
MÂRUIfB. 


Mou  père. 

OHGON. 

Approchez,  j*ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 

MARIAIIB. 

Qae  cherchez-Tons? 

ORGON .  Il  ngarde  dans  un  petit  caUnct* 

Je  voi  * 
Si  qnelqa^nn  n'est  point  là  qui  ponrroit  nous  entendre; 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  suiprendre*.      43o 
Or  sus,  nous  voilà  bien.  Taî,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux, 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

MARIÂNB.  • 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père^ 

I*  MàaUKE^  à  OrgûM  ^regarde  doMS  umeaiimêt. 

Qm  cberches-Ton? 

OROOlf. 

JeToi.  (1734.) 
a.  Ctit  dt  et  petit  cadroit  qn*Mi  III*  acte  Dania  «atedba  la  dédaratioa 
a'amoor  fiite  par  Tartafle  à  Elmire.  Il  était  boa  qne  noot  hmiom  bstraita 
d'arasce  de  eatte  particalarité...;  et  Orgoa  &e  ponrait  bo«s  cb  iafanotr 
d'osé  maBiàreplof  natoreUe.  [Ihtê  ^tjtmgêr.) 
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ORGON. 

Cest  fort  bien  dit,  ma  fille;  et  pour  le  mériter^         43 S 
Yoas  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

MARIÀNB. 

Cest  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  hante. 

ORGON. 

Fort  bien.  Qae  dites- vous  de  Tartuffe  notre  hôte? 

MARIANB. 

Qui,  moi? 

ORGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

MARIANB. 

Hélas!  j*en  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez.     440 

ORGON. 

Cest  parler^  sagement.  Dites-moi  donc,  ma  fille. 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille, 
Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  seroit  doux 
De  le  voir  par  mon  choix  devenir  votre  époux. 
Eh? 

(Mariane  te  recule  aree  tnrpriM*.) 
MARIANB. 
Eh? 

ORGON. 

Qu*est-ce? 

MARIANB. 

Plaît-il? 

ORGON. 

Quoi? 

1*  SCÈNE  II. 

ORGOV,    MA&UirB,    OORISB» 

tmUwit  dûmcêmêmi  et  m  tefumt  dêrriire  Orgon^  samt  krê 

oiooBr. 
C*etk  parler,  etc.  (1734.) 
».  Ce  jen  de  teine  n'eit  pat  dans  Têditioa  de  1734. 
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MARIANB. 

Me  sois-je  méprise  ?     44s 

ORGON. 

Comment? 

MÀRIÂNE. 

Qai  vouleiK-yoïis,  mon  père,  qne  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu'il  me  seroit  doux 
De  voir  par  votre  choix  devenir  mon  époux  *  ? 

ORGON. 

Tartuffe. 

MARUIfB. 

n  n'en  est  rien,  mon  père,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  fidre  dire  une  telle  imposture?  45o 

ORGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité  ; 

Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  Taie  arrêté. 

MARIANB. 

Quoi  ?  vous  voulez,  mon  père. . .  ? 

ORGON. 

Oui,  je  prétends,  ma  fille, 

I.  n  te  povnrait  qa*oB  ne  rît  pai  tris-nettement  d'abord  k  conitniclioa  dt 
cette  phme.  Le  premier  mot,  rinterrogatif  Qui,  joue,  eomme  régime  de  Mre, 
le  miette  rôle  que  jooe  le  rebtif  régime  que  dent  cet  «  propodMoiif  jointes 
eniimHe  an  moyen  d'un  que  régime,  combiné,  par  nne  aorte  de  pléonasme, 
aree  un  qmi  loiet  •  :  Toyes  V Introduction  grammaticale  da  Lexique  de  Mme 
de  SMgné,  p.  zzm-xxT,  et  partienliérement  la  remarque  an  bas  de  la  page 
xzrr.  Ce  tour»  si  fréqnent  an  dix-septième  siède,  comporte  anssi  bien  nn  in- 
tarvogatif  régime  qn*an  relatif  régime,  et  on  pourrait  toujours  grammaticale- 
ment  substituer  Tnn  à  l'autre;  on  peut  être  amené,  par  eicemple,  à  dire,  avec 
nn  interrogatif  :  Quel  mal  dit4l  qui  U  posêidc?  comme  Molière  a  dit,  avec 
nn  rebtif  (an  Ters  SS3  de  P École  dei/emtmet)  : 

....  Pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le^ossède; 

et  réciproquement,  a?ec  un  relatif  :  Mtù  que  je  prétende  qui  eelUdte  pemr 
moi^  comme  fl  a  dit  avec  un  interrogatif  (dans  la  scène  i  de  l'acte  I  du  Mi- 

Mais  qui  Toules-vous  donc  qui  pour  tous  sollicite? 

▲n  reste,  ces  trois  vers  (446-448),  dont  la  marche  un  peu  inceitaine  répond  à 
la  surprise  et  à  l'embairas  de  Mariane,  n'offrent,  quant  au  sens,  aucune  dif- 
ficulté; ils  équivalent  à  :  Qui  voulet^vous  que  je  dise  être  celui  qui  me  touche 
le  Mwr,  et  qu'il  me  serait  doux  de  voir  devenir  mon  époux? 
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Unir  par  votre  hymen  Tartoflfe  à  ma  famille* 

D  sera  votre  époux,  j*ai  résolu  cela  ;  455 

Et  comme  sur  vos  vœux  je.... 


SCÈNE   IL 

DORINE,  ORGON,  MARIANE. 

ORGON. 

Que  faites-vous  là'? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 
Mamie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORINB. 

Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  hasaôrd*  ;     460 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle, 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGON. 

Quoi  donc?  la  chose  est-elle  incroyable? 

DORINB. 

A  tel  point» 
Que  vous-même,  Monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 

ORGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  foire  croire.  465 

DORINB. 

Oui,  oui,  vous  nous  contez  une  plaisante  histCHre. 


I*        Bty  oomiie  lur  tos  Tœax  je.... 

{ApêreevofU  Dorint,) 

Que  fiites^oot  là?  (1734.) 
a.  Um  bruii  fm  part  tPmn  eomp  de  hasard,,.,  Dorin»  Teot  dire  «pprai- 
menty  on  brait  fondé  sur  quelque  méprise,  qodqoe  taelealeBdii,  ettH  dm  ha- 
sard. (ifoCs  d^jiager,)  Noos  croyons  plntdt  qa'fl  faate^iUqiMr  almieesmoCs  : 
le  ne  sais  siForiginede  cebndt  est  une  ooDJeetBreyOny  moins  cnooie,qMlqae 
parole  lancée  tout  à  fidt  an  hasard. 
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OBGON. 

Je  conte  justement  ce  qvCon  yerra  dans  peu. 

DORINB. 

Chanscms! 

OUGON. 

Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n'est  point  jeu. 

DORIMB. 

Allez,  ne  croyez  point  à  Monsieur  votre  père  : 
Draine. 

ORGON. 

Je  TOUS  dis.... 

DORIIfB. 

Non,  TOUS  avez  beau  fiûre,     47 & 
On  ne  vous  croira  point. 

ORGON. 

A  la  fin  mon  courroux.... 

DORINB. 

Hé  bien  !  on  tous  croit  donc,  et  c'est  tant  pis  pour  tous. 
Quoi?  se  peut-fl,  Monsieur,  qu'aTCC  Tair  d'homme  sage 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage. 
Vous  soyez  assez  fou  pour  Touloir...? 

ORGON. 

Écoutez:         475 
Vous  RTez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  mamie. 

DORINB. 

Parlons  sans  nous  fâcher,  Monsieur,  je  vous  supplie. 
Vous  moquez-vous  des  gens  d'avoir  fidt  ce  complot? 
Votre  fille  n'est  point  l'affaire  d'un  bigot  :  480 

n  a  d'autres  emplois  auxquels  il  faut  qu'il  pense. 
Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance? 
A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien, 
Qioisir  un  gendre  gueux?... 

ORGON. 

Taisez-vous.  S'il  n'a  rien. 
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Sachez  que  c'est  par  là  qu'il  faut  qu'on  le  révère.      4S  5 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  ; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever, 
Puisque  enfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles, 
Et  sa  puissante  attache  '  aux  choses  étemelles  *•        490 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras  et  rentrer  dans  ses  biens  : 
Ce  sont  fiefs  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme  ; 
Et  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

DORINE. 

Oui,  c'est  lui  qui  le  dit;  et  cette  vanité,  49 ^ 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 

Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance, 

Et  l'huinble  procédé  de  la  dévotion 

SoufiBre  mal  les  éclats  de  cette  ambition.  5oo 

A  quoi  bon  cet  orgueil?..., Mais  ce  discours  vous  blesse  : 

Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 

Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui, 

D'une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui? 

Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances,  5o5 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 

Sachez  que  d'une  fille  on  risque  la  vertu. 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu. 

Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 

X .  Aimé-Martb  nppdls  que  Racine  a  encore  employé  ce  mot,  dans  le 
■eu  d^aitadumgni,  aa  Tert  908  d*Athalie  (1691)  : 

IVaiDeon  ponr  cet  enCuit  leur  attache  est  TÙible 

a.  Qoelqae  chose  d'approchant  était  dit,  lors  de  la  repiésentatioB  de  1S67, 
par  Orgon  à  Qéante,  dans  la  scène  t  dn  I*'  acte  :  Toyes  la  Lettre  sur  U 
eomédU  de  VlmpotUur^  p.  536.  C*est  aussi  dans  nne  antre  scène,  la  m*  dn 
rV*  acte  (toujours  d*api^  U  Lettre,  ci-après,  p.  5^5  et  546,  mais  l'antenr  ici 
parait  moins  sdr  de  son  souTenir),  que  se  trouTait  d'abord  ce  qn'Orgon  Ta  dire 
de  la  noblesse  de  Tartuffe,  et  c'est  par  Cléante  qu'était  faite  la  réplique  de 
Donne  sur  ce  pdnt  (rers  495-5oi)« 
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Dépend  des  qualités  du  mari  qa*on  lui  donne,  8s • 

Et  qne  ceux  d<mt  partout  on  montre  au  doigt  le  front 

Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  y<Ht  qu'elles  sont. 

D  est  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 

A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle  ^  ; 

Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'elle  hait  8 1 S 

Est  responsable  au  Gel  des  fautes  qu'elle  fait. 

Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

oacoN. 
Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apjnrendre  d'elle  à  vivre. 

DOailfB. 

Vous  n*en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

oaGOir. 
Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces  chansons:     $%• 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 
J'avois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère  ; 
Hais  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin. 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  '  : 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises.  8»  8 

DORIRS. 

Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises, 
G>mme  ceux  qui  i^'y  vont  que  pour  être  aperçus? 

oacoN. 
Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 
Enfin  avec  le  Gel  l'autre  est  le  mieux  du  monde. 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde.  8S« 

Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs. 


I.  LttMliioet  qaiy  «I  StÊnttmàÊfnym,  regardeat  Orgom  d«  k  tel» 
pMt,  arec  oa*  gilnitM  d«  mépris,  foal  oat  iatolenc9  gntnito  qd  n'fltt  ni 
dast  Itatanlk»  à9  Tastear  ni  dani  Tetprit  dn  r61«.  Dorint  prend  biraeonp  àê 
libertés  tenc  son  Battre,  aile  Ini  parie  méoM  japiHîesiBBiint;  wuà»  aDe  hd 
astattachée,  et  aile  n*a  ponr  loi  ni  dédain  ni  dégoèt.  {Noté  étJmgtr^  iSni.) 
Catia  ■anyain  tradition  s*asty  à  ee  qn*il  paratt»  longtainpa  parpéinée}  ÇailhaTa 
(p.  171  et  173)  la  constatait  en  180»;  il  relère  justement  ee  qn*il  7  â  de  ré- 
voltant à  traiter  ainsi  Orgon  en  présence  de  m  fille. 

n.  Voyet  ri  dessus,  p.  419,  note  a. 

MouàsB.  rr  18 
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Il  sera  toat  confit^  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  yons  yiyrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles, 
Comme  deux  vrais  enfants,  comme  deux  tourterelles; 
A  nul  ftcheux  débat  jamais  tous  n*en  Tiendrez,       5^5 
Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  tous  voudrez. 

nORINB. 

Elle?  elle  n*en  fera  qu'un  sot*,  je  vous  assure. 

ORGOir. 

Ouais!  quels  discours! 

nORlNB. 

Je  dis  qu*il  en  a  Fenoolure, 
Et  que  son  ascendant*,  Monsieur,  remportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura.  540 

ORGOir. 

Cessez  de  mHnterrompre,  et  songez  à  vous  taire, 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 

DORINB. 

Je  n'en  parle.  Monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

(me  rintarrompt  Um^oui  •■  nooMot  qa*ïlse  reloanie  poar  palor  à  m  SUe^) 

0R60N. 

Cest  prendre  trop  de  soin  :  taisez-vous,  s'il  vous  platt. 

BORIlfS. 

Si  Ton  ne  vous  aimoit. .  • . 

ORGON. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DORINB. 

Et  je  veux  vous  aimer.  Monsieur,  malgré  vous-même. 

ORGON. 

Ah! 

DORINB. 

Votre  honneur  m'est  cher, «et  je  ne  puis  souffirir 

I.  Et  sen  toat  confit.  (1674,  8a,  1734.) 

1.  V076B  aa  rers  448  de  SganarelU,  tome  II,  p.  aoo,  et  note  i. 

3.  Voyei  aa  Tert  1099  ^^  VÉeoU  det  marit^  tome  II,  p.  434«  et  note  i 

4«  Cette  indication  manque  dans  l'édition  de  1734. 
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Qa^aux  brocards  d'un  chaonn  vous  alliez  tous  offirir. 

ORGON. 

Vous  ne  vous  tairez  point? 

DORIHB. 

C*e8t  une  conscience 
Qae  de  tous  laisser  ùire  nne  telle  alliance.  55« 

ORGON. 

Te  tairas-to,  serpent,  dont  les  traits  effix>ntés...? 

BORINB. 

Ahl  TOUS  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez? 

ORGON  ^. 

Om,  ma  bile  s^échanffe  à  toutes  ces  fadaises, 
Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

BORINB. 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n*en  pense  pas  moins.  555 

ORGON. 

Pense,  si  tu  le  veux;  mais  applique  tes  soins 

(Se  retooruBt  nn  m  filW'J 

A  ne  m'en  point  parler,  ou...  :  suffit.  G>mme  sage*, 
Tai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

]>orinb\ 

J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

(Elle  se  tdt  lonqa'il  toonie  U  tête*.) 


I.  GeffliaTa  (i8oa)  donnint  de  grands  éloges  à  raetenr  d'alors,  rdère  id 
an  jen  de  sc^,  one  panse  qui  doit  être  de  tradition  :  «  Le  reproche  l*a 
▼irement  frappé;  il  s'est  recncïUi  nn  instant,  et  par  là  il  a  motité  sa  sortie 
précipitée,  lorsque,  poussé  à  bout  par  la  soofarette  et  craignant  de  s'emporter 
encore,  fl  s^éciie  (ci-après,  rers  58o  et  58i)  : 

Yoos  aves  là,  ma  fiQe,  «ne  peste  arec  tous. 
Avec  qni  sans  péché  je  ne  saorois  plus  Tirre.  • 

a.  ^««^^.(1734.) 

3.  Comme  pare  sage,  en  homme  sage. 

4.  DoADB,  kpart.  (1734.) 

5.  Cette  indication  manque  dans  l'édition  de  1734. 
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0R60N. 

Sans  être  damoiseau, 
Tartoffe  est  ftit  de  sorte.... 

DORims*. 

Oui,  c'est  on  beau  moseaa. 

ORGON. 

Que  quand  tu  n'aurois  même  aaciine  sympathie 
Pour  tons  les  autres  dons.... 

(U  ••  loane  àt<nat  dk,  et  U  f^gude  les  bni  croMt.) 

DORIlfB. 

La  Toilà  bien  lotie  ! 
S  j'étois  '  en  sa  place,  nn  homme  assurément 
Ne  m'épouseroit  pas  de  force  impunément; 
Et  je  lui  ferois  voir  bientôt  apurés  la  fête  565 

Qu'une  femme  a  toujours  une  yengeance  prête. 

ORGON*. 

Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas? 

BORIlfB. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Je  ne  vous  parle  pas. 

ORGON. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

DORINE. 

Je  me  parle  à  moi-même. 

ORGON. 

Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême,         870 
Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

(Il  M  met  en  poetore  de  loi  donner  nn  soufflet;  et  Donne,  à  ehaqoe  eonp 
«         d'ofl  qa*U  jette,  m  tient  droite  tant  perler.) 

Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein.. •• 

I.  Doiim,  àpmrt,  (1734.) 

9.  Pour  tons  let  entrée  dons.... 

DOEim,  k  part. 

La  ToUà  bien  lotie  1 
(Or^ois  M  tatimê  dm  eâié  de  Dorùte;  et^  Us  bras  eroiêés^  VéootUê  et  la  regardé 

an/acsJ) 
Si  j*étob,  etc.  (Ihidêm.) 
3.  Omooir,  \DoHne,  [Ibidem») 
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Croire  que  le  mari....  que  j^ai  su  vous  élire... • 
Que  ne^  te  paries-ta? 

Domiifx. 
Je  n'ai  rien  à  me  dire. 

OEGON. 

Encore  on  petit  mot. 

BORIlfB. 

U  ne  me  plait  pas,  moi*.         59 s 

OEGOlf. 

Certes,  je  t^  guettois. 

DORINB. 

Quelque  sotte,  ma  foi  ! 

ORGOlf. 

Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d'obéissance. 
Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 

nOftINB,   en  s'enfnyaiit. 

Je  me  moquerois*  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

(Il  loi  t«Bt  doiUMr  on  tonfllet  «t  U  nauiqiM.) 
0R60N  ^. 

Vous  avez  là,  ma  fille,  une  peste  avec  tous,  5 80 

Avec  qui  sans  péché  je  ne  saurois  plus  Tivre. 

Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre  : 

I.  omoow. 

Fort  bien.  {A  pmrt.)  Pour  châtier,  eCe. 
(iZ  sê  met  0»  potimrt  de  damiur  mm  gouffltt  à  Dorimêf  ei^  k  dtmfmê  mtot  fmHl 
dit  à  ta  filU^  il  sê  tomnte  pomr  regarder  Dorime^  fM  se  tiemt  droite  eame 
pm'ler.) 

Ma  fiUe,  etc. 
{A  Dorime.) 
Qm  ne,  etc.  (1734.) 
1.  n  ne  MoiUe  pu  que  mo»  toit  mb  ici  pour  à  atoig,  fl  ert  plat6t  ponr 
^ummt  à  mei,  Comne  le  remarqae  Anger,  cette  phnte  de  refiif,  ce  tour  se  re- 
trooTe  dani  le  Mieamtkrope  (acte  lY,  acène  m),  et  dans  le  Médeeim  nutlgri  lui 
(teène  n),  où  Molière  «  B*était  pas  contraint  par  la  mesure.  • 

3.  Cest4-dire,  je  me  garderais,  comme  d'ane  chose  ridioile.  Se  wioqmer  est 
employé  toat  à  fait  de  même  dans  VA9are  (acte  I,  scène  t),  et  d'ooe  ma- 
nière analogne  ci-dessu,  p.  1 3a,  où  la  note  est  à  modifier  d'après  rexplicatioo 
que  non*  donnons  ici. 
4*  Oaooii»  afràe  avoir  wum^  de  dommer  un  iomfflet  à  Dorime.  (1734.) 
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Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu, 
Et  je  vais  prendre  Tair  pour  me  rasseoir  un  peu^ 


SCENE  III. 

DORINE,  MARIANE*. 

DORIirS. 

Avez-yous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole,  5S5 

Et  faut-il  qu'en  ceci  je  hsse  votre  rôle  ? 
Sou£Brir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé. 
Sans  que  du  moindre  mot  tous  l'ayez  repoussé! 

MARIAirS. 

Q>ntre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  &sse? 

DORIirS. 

Ce  qu'il  &ut  pour  parer  une  telle  menace.  590 

ILàRIÀlfl. 

Quoi? 

DORINB. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui. 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui, 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'afiaire, 

T.  Molière  a  recommencé  tonte  cette  scène  dans  U  Malade  imagÎMoire 
{vojre*  la  F«  4e  Vaete  /^.  Le  fond  est  exactement  le  même  et  les  détails  ne 
diflèrent  qn*en  ce  qoi  r^^arde  l'état  des  personnages,  Argan ,  ne  consultant 
que  son  intérêt  de  malade,  Tent  donner  nn  médecin  pour  mari  à  Ângâiqne, 
comme  Orgon,  n'écoutant  qne  ses  prérentions  dévotes,  prétend  qne  Mariant 
épSue  ce  saint  bomme  de  Tartuffe.  Toinette,  serrante  attachée  et  fimilière 
comme  Donne,  combat  comme  elle  la  résolution  de  son  maître,  d'abord  en 
feignant  de  n*y  pas  croire,  ensuite  en  faisant  ressortir  ce  qu'elle  a  de  ridicule. 
La  colère  des  deux  pères  est  tonte  semblable  ;  chacun  d'eux  veut  frapper  l'im- 
pertinente serrante  qui  le  contrarie  ;  et  Toinette  dit  à  Argan  :  «  Doucement..., 
TOUS  ne  songes  pas  qne  tous  êtes  malade,  »  de  même  que  Dorine  dit  à  Orgon  : 

Ah  1  Toot  êtes  dérot  et  tous  toos  emportes  ! 

{Note  d'Amger,) 
a.  Maixâiib,  Doanni.  (1734.) 
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Cest  à  VonSi  non  à  loi,  que  le  mari  doit  plaire, 

Et  que  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant,        595 

n  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement  S 

KiJUiJIX. 

Un  père,  je  Tavoue,  a  sur  nous  tant  â*empir^ 
Que  je  n^ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

ixmiNB. 
Bfais  raisonnons.  Valère  a  fait  pour  tous  des  pas  ; 
L*aimez-yous,  je  vous  prie,  ou  ne  Taimez-yous  pas^  Sod 

MAaiAlfB. 

Aht  qu*envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine  !  me  dois-tu  faire  cette  demande  ? 
T*ai-je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur, 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur? 

ooaiifB. 
Que  sais-je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche,  CoS 

Et  si  c^est  tout  de  bon  que  cet  amant  yous  touche? 

MARIÀin. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d'en  douter. 
Et  mes  yrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

nORIICB. 

Enfin,  vous  Faimez  donc? 

MAmiÀNX. 

Oui,  d'une  ardeur  extiéme. 
Domufx. 
Et  selon  l'apparence  il  vous  aime  de  même?  6ia 

MARIAlfl. 

Je  le  crois. 

■ 

I.  Otto  MiUie  pliJMimi  M  tro«?e  dm»  me  eoméâie  de  Ckf««C  Mlnlét 
VÉcmjrêr  oa  le*  Faux  mobUs  mit  am  billon,  Fandioii  dit  à  ton  père  AnmCe^ 
qd  tent  loi  dooner  poor  mari  CUdamor^  qu'elle  n'aime  pat  (aetêHT^  nèmê  /)  : 

S*Q  Tont  semble  li  beaa.  Tout  pooTea  Fépoiuer. 

(Noté  ^Amfw.) 

—  Ifaif  eette  pièce  de  dareret,  qui  ■«  panlt  pet  aToîr  été  jouée,  0  oa  aaheré 
d'imprimer  do  a8  aTril  z665. 


% 
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IK>BtlfB* 

Et  tous  deux  brûlez  également 
De  vous  voir  mariés  ensemble? 

MARIANB. 

Assurément. 
*  noRimi. 

Sur  cette  autre  mûon  qaeUe  est  donc  votre  attente  ? 

MARlÂIfS. 

De  me  donner  la  mort  si  Ton  me  violente. 

*"*      '  DORimi* 

Fort  bien  :  c'est  un  recours  où  je  ne  songeois  pas;   6 1 5 
.»  .       ■  Yous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras; 
'     Le  remède  sans  doutfe  est  merveilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  «es  sortes  de  langage. 

«.  MÀRIÂNB. 

r  Mon  DieuJ  de  quelle  humeur,  Dorine,  tu  te  rends  I 

^  Tu. ne  compatis  p<Hnt  aux  déplaisirs  des  gens.  6io 

DORINE. 

Te  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes 
Et  dam  l'occasion  mollit  comme  vous  faites. 

I-         ^  MÀRUIIB. 

Mus  que  veux-tu?  si  j'ai  de  la  timidité  ^ 

DORiirs. 
*Mma  Famour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

*  MUUAinS. 

\  Mais  n'en  gardé-je  pas*  pour  les  feux  de  Valère?     6a 5 
Et  n'est-c^  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  père? 

,        i.'L'édidon  de  1734  Cdt  de  b  fia  de  ce  vert  «ne  rétioeiiee  : 
V  Mais  que  Teax-ta?  Si  j*ai  de  la  timidité.... 

•-  L'édition  de  1773  est  confonne  à  notre  texte. 

a.         Mais  n*en  gaidai-je  pas  (1674,  8a,  I734)> 
selon  roithognpbe  la  plos  usitée  da  temps. 
Mais  n*en  gardé^e  point.  (1773.) 
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Mais  quoi?  si  votre  père  est  un  bourïu  '  fieffé, 
Qui  s'est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé 
Et  manque  i  l'onitm  qu'il  avMt  arrêtée, 
La  &nte  à  votre  amant  doit-elle  Me  i«putée? 


Biais  par  on  haut  refos  et  d'éclatants  mépris  ^ 

Ferai-je  dans  mon  c^oîx  voir  un  cœttr  trop  éjnîs? 

ScHtiiai-je  pour  loi,  quelque  éclat  dont  U  brille, 

De  la  pudeur  du  sexe  et  du  devoir  de  fille? 

Et  veox-tu  que  mes  feox  par  le  monde  4lalés...?      <99 

DOURK. 

Non,  ntm,  je  ne  veux  rien.  Je 
Être  à  Monsieur  Tartuffe  ;  et  j' 
Tort  de  voos  détoomer  d'mie  i 
Qoelle  raison  aurois^e  i  comb 
Le  parti  de  soi-même  est  fort  i 
Honaieor  Tartuffe  !  oh  I  oh  1  n'c 
Certes  Monsieur  Tartuffe,  i  bi 
N'est  pas  on  homme,  non,  qui 
Et  ce  n'est  pas  peu  d'heor  qni 
Tout  le  monde  déjà  de  gloire  '. 

I,  La  MB!  da  ioarm  (bu  la  iMMMaMm  ié  l'JiaJJmié  (16MJ  n'sl  [ta» 
<  [boBOM]  dliaBear  bnuqoa  «t  chagrina,  ■  mil>  ■  Italuqiic,  UiuM,  Ktr*- 

TlfUt.> 

a.  ITaal  pia  b>  iHBaa  da  ped,  lat  lU  bamna  da  MiMta,  11 11  lu wli  ii—i 
dénblt.  •  Moi,  a'icna  la  daetani  Tbcanrai  du*  la  Comiji»  âli  jmtrlti'. 
qalaTd*...,  aaa  lUa  bcOa  coolom  Uioir,  qoa  nooi  gaidlr 
Da  M  lanifhi  pu  do  piad,  qol  m'ait  mitI  da  bâton  da  t1 
■■  maiaOB.  ■  M.  Littoi  apUqna  aloi  saCta  itenga  fignn:  ■  Ha  da  tê 

t  H  la  pmrii  TlTCHanl  hhu  la  net.  Da  U  celle  {*{ob  ds  piHv  bririal^  pou 
du«  OB  booma  grate,  di|na,   coiuidirabla.  ■  Il  bat  ijoaler,  cnjana-noiu,  ■ 
>  ■•  boaaa  asMado,  *  et  eetl«  addilioa  niffinit  pour  sou  liiiaar  qodqne 
d«Bla  «I  ropUaalka  da  M.  liKrë.  OodiB  [1640)  dcont  poor  iqnlnlant  : 
Jt  a'aM^u  igittnal,  U  «H  ioiUa  Aamm*. 

•  Acte  I,  Mfata  n.  CatM  pUaa  f  Adries  de  lÊtmàat,  MmpMh,  k  «a  ^'aa 
CNit,  «B  idlS,  fat  lapriata  «a  i«J3,  • 


at  d'ipp^  1 
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n  est  noble  chez  loi  ^,  bien  fiût  de  sa 
n  a  Foreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 
Vous  yivrez  trc^  contente  avec  un  tel  mari. 

MAUAIIB. 

Mon  Dieul... 

DOIHIB. 

Qudle  allégresse  aurez-yous  dan»  votre  àmei 
Quand  d^un  époux  ri  beau  vous  tous  verrez  h'  fenune  ! 

MÀRIAlfl. 

Ha!  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  disoouiSi 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

G!en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

nORINB. 

Non,  il  faut  qu*une  fille  obéisse  à  son  père, 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  ^poux.  es 5 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  pkig^iea-vouft? 

Vous  irez  par  le  cocbe  en  sa  petite  ville, 

Qa*en  ondes  et  cousins  vous  trouverez  fertile, 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D*abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir;     eSo 

Vous  irez  viriter,  pour  votre  bienvenue. 

Madame  la  baillive  et  Madame  Télue*, 

Qui  d^un  siège  pliant*  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 

Le  bal  et  la  grand'bande  ^,  à  savoir,  deux  musettea,  es  S 

Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes  ', 

Si  pourtant  votre  époux... • 

z.  n  Pest,  patM  pour  td  en  m  petite  Tflle. 

9.  Les  élut  étaient  des  megittrits  royenx  (nuit  qne,  dans  l'origli^,  des 
eomdlUMiret  des  états  généraox  choiiiaMient  an  nom  de  cenx-ei)  chargea  de 
jnger  en  première  instance  seulement  les  contestations  relatiTes  à  Fassiette  de 
dlrerses  Impositions. 

3.  Molière,  ponr  désigner  ce  siège  qnl  se  plie  en  denz,  sans  bras  ni  dos- 
sier, emploie  aussi  pliant  snbstantÎTemcnt  :  ToyesDoni/Mni,  ad»  IV,  scène  m. 

4*  La  grandlMiide  des  mnsidensy  le  grand  orcbestre  de  l'endroit. 

5.  ie  preoder  Fagotin  parait  aroir  été  le  singe  sc?ant  et  biairement 
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MÀRUIIS. 

Ah!  ta  me  fids  mottrir. 
De  tes  consefls  fdatôt  songe  i  me  secourir. 

DOBINB. 

Je  sois  TOire  serrante. 

MARIÂlfl. 

Eh!  Doiine,  degràce.... 

DORIlfB. 

n  £Biat|  pour  vons  pmiir,  que  cette  affitire  passe.      S70 

MARIÂlOB. 

Ma  panyre  fille! 

DORIIfE. 

Non. 

MÀRIÀlfX. 

Si  mes  vœux  déclarés.. •• 

DORIlfS. 

Point  :  Tartuffe  est  votre  homme,  et  vons  en  tàterez. 

MÀRIANB. 

Ta  sais  qu^à  toi  toajoors  je  me  sois  confiée  : 
Fais-moi.... 

DORIlfB. 

Non,  TOUS  serez,  ma  foi  !  tartoffiée  ^. 


tré  q«i,  nn  le  mfliea  da  dix-teptièiiie  sîidey  aaoMlt  b  Ibole  i  U  porte  de 
Briocbéy  le  Jonenr  de  maxioimettet  :  Toyei  VBistoirê  de*  mariotmitiâi  em  Bu" 
rcpe  de  M.  Cbarlet  Magnin,  p.  i35-i37,  et  les  FtaiiUs  kistori^mst  et  Ui$é^ 
rwêê  de  M.  Edouard  Foonder,  tome  I,  p.  i83  et  284.  D*aiitrei  tingei  montrés 
dana  les  ibires  fiirent  décorés  de  ce  nom  devenu  fameirt.  Cest  celai  que  porte» 
ehei  la  Fontaine»  le  Sè^e  appelé  poor  one  représentation  de  gala  &  la  coor  da 
roi  lion: 

L'écrit  portoit 

Qn'nn  m<ds  dorant  le  Roi  tiendroit 

Cour  pléniirey  dont  roarertore 

Deroit  être  an  fort  grand  festfai» 

Saivl  des  tours  de  Fagotin. 
(Fal>le  TQ  da  livre  TII,  composée  en  1674»  fcn  7-1 1.) 

I.  «  Ce  BM»I»  dit  Anger,...  est  très-heureosement  forgé.  Il  bmi  qne»  dans  sa 
pvécblony  fl  ait  bien  de  rénergie,  poisqa'il  senUe  end^érir  sar  ces  mots  d^ 
très^loiti  par  lésinais  Doriae  viait  d^eiprimer  U  même  pensée.  »  Oaslquis  an- 
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MAHIAin. 

Hé  bien!  ptnsqae  mon  sort  ne  sauroit  t*émony<Hr,     «75 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
C'est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  Faide^ 
Et  je  sais  de  mes  maux  Finfiiillible  remède. 

^De  TMt  •'«!  aDtr.) 

DORam. 
Hé  !  li,  li,  rerenez.  Je  quitte  mon  courroux. 
U  &ut,  nonobstant  tout,  avoir  pitié  de  vous.  S 80 

MARUNB. 

Vois-tUi  si  Ton  m^expose  à  ce  cruel  marbre. 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j*expire. 

DORIlfX. 

Ne  TOUS  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher....  Mais  yoid  Valère,  votre  amant. 


SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  MARIANE,  DORINE. 

YALiaB. 

On  vient  de  débiter,  Madame,  une  nouvelle  es 5 

Que  je  ne  savois  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

MÀRIÂNB. 

Quoi? 

VALÀRB. 

Que  vous  épousez  Tartuffe  '. 

trM  Tcriias  ont  été  phfaammwt  dériréi  de  boom  pix^iret  pir  Molière  :  vojes 
tome  l,  p.  aaS»  note  5. 

I.  GiUhaTa  (p.  175),  api^  noos  aroir  ipprif  que  le  Vdère  de  Mm  tenpt 
(1809)  «  ftTait  Vtàr  déjà  coofroacé  en  entrant  tor  U  toène,  »  prend  toin  de 
rappelar  qoe  «  Gran4ral  s*annon«it  an  contraire  en  riant,  et  dïiaU  {ces  trois 
premierg  fwiv)  da  ton  le  plot  dlitnadé  d'avanoe.  Qne  l'on  ae  flgnre  à  qod 
point  le  tpeetat^tar,  initmit  des  projets  d*Orgon,  t'amotalt  et  de  b  aéonrité 
de  l'amant,  et  de  la  inrprii^qni  derait  Ini  raecéder.  »  Cette  déniera  Intcr- 
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MÀMlàME» 

U  estoertain 
Qoe  mon  père  s^est  mis  en  tète  ce  dessein. 

Votre  père,  Bfadame...» 

MARUNB. 

A  dhangé  de  Tisée  : 
La  chose  vient  par  loi  de  m'étre  proposée.  690 

VÀLÈMM. 

QiKH?  sérieusement? 

MARIAIIS. 

Ooi,  sérieusement, 
n  8*e8t  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 

YÀLiaB. 
Et  qael  est  le  dessein  où  votre  âme  s^arrète, 
Madame  ? 

MARIÂNS. 

Je  ne  sais. 

VALiEB. 

La  réponse  est  honnête. 
Vous  ne  savez? 

MÀRIÀNS. 

Non. 

vâlIrb. 
Non? 

MÀmiAIfB. 

Que  me  conseillez^ous?  695 

VAUèRE. 

Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux. 


pKkatkMy  qait  à&nk  a^à  m^gtnt  U  pnmîer  héiiistklit  da  f«rt  691,  «tt 
■JariJMAétptt  Aimé  Mifti»»  •  81  VaUt^  •otrdt  iTmi  dr  dagriS  <m  coor- 
lOMé»  Mariaae  terak  aatitfidM,  et  il  n'y  mnh  plu  de  Bollf  &•  qMraOe. 
yéàf,  m  lépétaat  s?ee  légèrMé  b  aooTelk  qm'fl  Tkot  «Tipprtndrey  blatM  le 
CMr  de  Marine.  la  loieflptibahé  de  telle-ci  ett  aoiri  natoreUe  qoe  rineré- 
ddttté  de  Valère.  • 
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Vous  me  le  conseillez? 

VALiRB. 

Oui. 

MÀKIANB. 

Tout  de  bon? 

YALiEB. 

Sans  doute: 
Le  choix  est  glorieux,  et  vant  bien  qn^on  Féconte. 

MÂRIANB, 

Hé  bien  !  c*est  on  conseil,  Monsieur,  que  je  reçois. 

VALÂRS. 

Vous  n*aurez  pas  grand*peine  à  le  suivre,  je  crois.    700 

MARI  ANS. 

Pas  plus  qa*à  le  donner  en  a  souffert  yotre  àme. 

VALÂRB. 

Moi,  je  vous  Tai  donné  pour  vous  plaire,  Madame. 

MARIANB. 

Et  moi,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisnr. 

noRiins^. 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir'. 

VALÂRB. 

Cest  donc  ainsi  qu^on  aime?  Et  c'étoit  tromperie     905 
Quand  vous.... 

mariaub. 
Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie. 
Vous  m^avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter  : 
Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  faire, 
Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire.         710 


I.  DoftDfBy  M  retirant  dans  le  fond  du  théâtre,  (1734.) 

a.  Voyoni  oe  qui  t»  sortir  de  là,  comment  ra  toomer,  o&  en  poiim  Uen 
▼enlrPentretieii;  rémtdr  a  été  employé  de  même  en  Ten  747  des  Fâekgmx  i 
«  Qnoi  qn*fl  en  réuitbie.  • 
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vàlârb. 
Ne  Toos  excusez  point  sur  mes  intentions. 
Vous  aviez  pris  déji  vos  résolutions; 
Et  TOUS  TOUS  saisissez  d'un  prétexte  firivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 

Il  est  vrai,  c^est  bien  dit. 

VÀLBRB. 

Sans  doute;  et  votre  cœur  715 
N*a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

MARIÀNB. 

Hélas I  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 

VALÈRB. 

Oui,  oui,  permis  i  moi;  mais  mon  âme  offensée 
Vous  jvéviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main.  710 

MARIAim. 

Ahl  je  n*en  doute  point;  et  les  ardeurs  <ju*excite 
Le  mente.... 

VÀLÀRB. 

Mon  Dieu,  laissons  là  le  mérite^  : 
Ten  ai  fort  peu  sans  doute,  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j*espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi. 
Et  j'en  sais  de  qui  Tâme,  à  ma  retraite  ouverte,        715 
0>nsentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 

MARIANB. 

La  perte  n'est  pas  grande;  et  de  ce  changement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

VALÂRB. 

J'y  ferai  mon  possible,  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire'  ;         7  So 

I.  Aleeite,  dans  U  Mùamikrope  {dernière  tcèmê  de  Pacte  171),  dit  dt  même 
à  Arrinoéqd  lui  parle  {maU  tans  ironie)  de  ton  mérite  : 

Hou  DieOy  laiMoni  mon  mérite,  de  gH^ee. 

{Ifotê  ttAmgw.) 

%,  Ifoire  «noar-propre ,  notre  fierté,  notre  orgueil. 
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n  (ant  i  Tonblier  mettre  aussi  tons  nos  soins  : 

Si  Ton  n*en  vient  i  bout,  on  le  doit  feindre  ta  moins; 

Et  cett^  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne, 

De  montrer  de  Tamonr  poor  qui  nous  abandonne. 

MÂRIANI. 

Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé.         7  S5 

valArb. 
Fort  bien;  et  d*nn  chacnn  il  doit  être  approuvé. 
Hé  quoi?  vous  voudriez  qu^à  jamais  dans  mon  âme 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme, 
Et  vous  visse,  i  mes  yeux,  passer  en  d'autres  bras, 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas? 

MARI  ANS. 

Au  contraire  :  pour  moi,  c'est  ce  que  je  souhaite; 
Et  je  voudrois  déjà  que  la  diose  fût  fkite. 

VALiRB. 

Vous  le  voudriez? 

MARIANB. 

Oui. 

VALiRB. 

Cest  assez  m'insulter, 
Madame;  et  de  ce  pas  je  vais  vous  contenter. 

(n  fiiit  un  pu  pour  t'ai  aller  et  ifrient  toijoan.) 

MARIANI. 

Fort  bien. 

VALÂRB*. 

Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous-même 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême. 

MARIAICB. 

Oui. 

I  •  {Il  fait  un  pt  pour  /m  alUr») 

MAmiAin. 
Fort  bien. 

(«7S4.) 
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YALiAB. 

Et  que  le  dessein  que  mon  àme  conçoit 
N'est  rien  qu'à  votre  exemple. 

MÂEIÂNB. 

A  mon  exemple,  soit. 

VÂLERB. 

Soffit  :  TOUS  allez  être  i  point  nommé  servie. 

MARUIIB. 

Tant  mieux. 

VALÈRB. 

Vous  me  voyex,  c'est  pour  toute  ma  vie.  750 

MAEIANB. 

A  la  bonne  heure. 

VALÉRB. 

Euh? 

(H  t'en  ▼!}  et  lonqa*il  est  Ttn  la  poit«»  0  m  letoonM^.) 

MARIANB. 

Quoi? 
valArb. 

Ne  m'appelez«vous  pas? 

MARIAI». 

Moi  ?  Vous  rêvez. 

VALiRB. 

Hé  bien!  je  poursuis  donc  mes  pas. 
Adieu,  Madame.* 


I.  TALàii,  êm  tortani, 

Solfit,  etc. 

MABUin. 

Tant  nieav. 

TALàii,  rtt^tmmnt  êmoort. 

Vont  me,  ete* 


A  la,  ete. 

TALàu,  êê  rêtommmiU  UrtqmUl  est  prêt  à  Sûriir, 

Hé?  (1734.) 
9.  li  t'êm  9m  Umiêmêmi.  {Jbid«m,) 

MoLiiix.  IT  99 
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MARIANB. 

Adien,  Monsieur. 

DORINB^. 

Pour  moi,  je  pense 
Qae  vous  perdez  Tesprit  par  cette  extravagance  ; 
Et  je  voos  ai  laissé  '  tout  du  long  quereller,  755 

Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enfin  aller. 
Holà!  seigneur  Valère. 

(EUe  Tt  ParrèCer  par  le  bnt,  et  lot,  Uit  mine  de  fj^nade  tkkimft,) 

valârb'. 

Hé  !  que  veux-tu.  Donne? 

DORIIIB. 

Venez  ici. 

VALÂRB. 

Non,  non,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu^elle  a  voulu. 

DORINB. 

Arrêtez. 

VALÂRB. 

Non,  vois-tu?  c^est  un  point  résolu.  760 

DORIIIB. 

Ah! 

MÂRIAME  *. 

D  sou£fre  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse. 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DORINE.  EUe  quitte  Talère  et  ooart  à  Maritne  '. 

A  Tautre.  Où  courez-vous? 

I.  DoRIl^^  àMarUmê,  (1734.) 

a.  Dans  toatet  lea  éditions  anciennes  jasqa*à  celle  de  1780  ezdniiTenient» 
il  y  a  laissé f  et  non  laissés^  comme  le  Tondrait  la  règle  actneUe,  le  Ters  s'adrts- 
sant  aux  dens  amants.  Ce  défaut  d'accord  d'nn  participe  régissant  on  infinitif 
{laissé,,,,  quereller)  est  conforme  à  l'usage  le  plus  ordinaire  du  tempe.  Com- 
parez les  exemples  cités  au  tome  XI  des  OEwres  de  Corneille,  dans  VlmiroJmc-' 
iion  grammaticale  au  Lexique,  p.  lu. 

3.  {Elle  arrête  F'alère  par  le  bras,) 

y àSÀMM,  feignant  de  résister,  (1734*) 

4.  MàBum,  à  part,  {Ibidem.) 

5.  DoRoa,  quittant  Falère  et  courant  après  Mariane,  {Ibidem.) 
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UàMlÀME. 

m 

Laisse. 
dorihb* 

n  faut  revenir. 

MÂRIAIIB. 

Non,  non,  Dorme  ;  en  vain  ta  veux  me  retenir. 

vALiaB. 
Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice,    76 s 

Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  Ten  afiranchisse. 

DORIlfB.  Elle  quitta  Mariane  et  court  à  Ytlère. 

Enoor  ?  Diantre  soit  fiait  de  vous  si  je  le  veux*  ! 
Cessez  ce  badinage,  et  venez  çà  tous  deux. 

(EUt  les  tirerai  et  Fantra.)  ^ 

VALiaB. 

Mais  quel  est  ton  dessein? 

I.  Ce  ren  a  donné  Hen  à  des  ditcnadona  et  à  des  eonjeetaras  dlTertet  de 
pottcf  ation.  Ponctné  eomme  il  Peet  ici  et  oonmenona  croyons  qall  doit  Pitre» 
Il  nont  parait  espriaer  one  trèi  énergigoe  négation,  et  éqnÎTaloir  à  :  «  Hon 
eertat,  je  ne  le  Teos  paa,  ne  tcox  pat  qne  tous  tcnu  en  aDies,  qoe  tcnu  VmU 
francfaiides,  eomne  Tont  dites,  de  Totrs  vne.  »  DUmtrê  nii/ait  éê  wmu  «t...  ! 
mH  êjmmjmit  de  :  Le  diMe  voms  emporté  si„,l  et,  à  Paitide  Duub, 
M.  littré  dit  :  «  Je  me  donne  an  diable...,  je  Teox  qoe  le  diable  m'emporte  al..., 
le  diable  m'emporte  ai...,  on  limplement  do  diable  li...,  locntiont  qn'on  em- 
ploie, par  forme  de  lerment,  pour  nier  on  ponr  affirmer.  »  Molière  hn«méme 
a  dit,  dans  U  Midêcim  maigri  lui  (acte  III,  teène  i)  :  «  DiaUe  emporte  ai 
fenicnds  rien  en  médecine!  •  et  (acte  I,  teène  t)  :  «  Diable  emporte  si  je  le 
ada  (médecin)  I  »  On  s'expUqne  qoe  cette  maaière  de  nier  par  imprécation 
■e  perde  pas  son  sens  par  la  substitution  de  9ous  à  me.  —  Le  texte  des  an- 
ciaanes  éditions,  si  Pon  tient  compte  de  leers  bafaitndes  de  ponctaation,  ne 
eoMtearie  pas»  mais,  an  eontraire,  appoie  notre  interprétation.  Elles  ont,  mais 
cala  lenr  airire  bien  aonrent,  particnlièrement  avec  les  mots  diwUrt,  dimhUf 
nn  simple  point  le  où  l'osage  actuel  est  de  mettre  on  point  d'exclamation;  et 
eOes  font  anivre  vous  d'une  Tirgule  :  c'est  leur  ordinaire  derant  si»  Anger 
ponctue  ceasme  dies,  mais  se  plaint  de  ne  pas  coasprendre.  L'édition  de  1734, 
que  Brat  (1773)  et  même,  à  l'article  Duimx,  M.  Littré  ont  solTie,  pour 
n*étre  paa  renaontés  aux  anciens  textes,  coupe  le  tcts  après  Dimmiro  soii  fait 
io  9smsl  pour  le  suspendre  encore  aprèa  #>,  dont  ainsi  le  sens  reste  douteux  :^ 

Bneor?  Diantre  soit  (ait  de  toosI  Si....  Je  le  tcox. 


On  ne  peut  savoir,  arec  cette  leçon,  s'il  7  a  réticence  après  5i,  pris  au  sans 
conditionnel,  ou  si  l'idée  est  simplement,  comme  l'a  dit  Walckenaer  (tome  VI 
de  aon  édition  de  la  Fontûne,  1827,  p.  18,  noie  s)  :  «  Oui,  je  le  Teux;  > 
ou  encore,  ce  qui  répondrait  à  un  damier  refus  par  geate,  an  dernier  samblant 
de  résistance  des  amants,  s'il  but  entendre  :  «  Si,  rtnnsz^  arritês^JM  le 
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MÂRIANS. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  fiurc  *  ? 

DOEINB. 

Vous  bien  remettre  ensemble,  et  vous  tirer  d^aflhire.  770 
Étes-vous  fou'  d'avoir  un  pareil  démêlé? 

YÀLÉRB* 

ITas-tn  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé? 

DORINB*. 

Étes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée? 

màrianb. 

N'as-tu  pas  vu  la  chose,  et  comme  il  m'a  traitée  ? 

BORINB* 

Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin  7  7  s 

Que  de  se  conserver  à  vous,  j'en  suis  témoin. 
Il  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARLUIB. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

VÂLÂRB. 

Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil?  7S0 

DORINB. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà,  la  main  l'un  et  l'autre. 


J«  Toit,  efe. 

ooAiiiB,  ^mittéuu  Marimmê  et  eomrani  oftèi  Falèrt, 
Eneor?  Diantre  toit  fait  de  toosI  Si....  Je  le  Tem. 
Cenei  ce  badinage,  ete. 
{Elu  prtmd  Fmlire  et  Mmriamê  par  la  maim,  et  lês  rmmèHê,) 

▼ALàai,  à  DorÎMê. 
Hais  quel  ett  ton  dessein  ? 

Manuiri,  à  Dorime, 

Qa*ett-ce  qoetn  Ten  faire?  (1734.) 
9.         (A  FmUre.) 

Êtee>T<Ni8  foa,  etc.  (Ihidêm,) 
•3.  DoED»!  à  MmrioHê,  {Ibùlêm,) 
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Allons,  TOUS.  * 

TÂItiEB,  en  donnant  m  main  kr  Doiine. 

A  quoi  bon  ma  main? 

DORIIIB. 

Ah!  Çà  la  vôtre*. 

MAUANB)  en  donnant  antei  ta  main* 

De  qooi  sert  tout  cela? 

DORINB. 

Mon  Dieu  !  vite,  avancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 

VALÂRB. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine,        7^^ 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(Mariane  tourne  rail  tor  Vdère  et  fait  on  petit  •onm.) 

DORINB. 

A  VOUS  dire  le  vrai,  les  amants  sont  bien  fous  ! 

VÀLÂRE. 

Ho  çà'  n^ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous? 

I.  {A  FmUré.) 

EUe  n'a  d'antre  soin,  etc. 
{A  MMiane,) 
n  n'aiae,  eie. 

Màauaa,  à  Fmlin, 
Ponr^noiy  etc* 

Tàiiai,  k  Marimu, 
Poarqnoi,  etc. 

OOKXïCB. 

Voua  étea  foos,  ete. 
(^  Fmlirê,) 
AUona,  Tooa.  (1734.) 
a.         Ahl 

{A  Marianê,) 
Çà  la  TÔtra.  (mdêm.) 
3.  {FmUrê  et  Mûritmê  se  dmmemt  qmêlqmé  temps  pmr  U  main  sans 

se  regarder,) 
▼ALàai,  se  temrmamt  vers  MaHana» 
llaU,etB. 
{Mariaae  se  tomme  du  e6ti  de  Felère  em  loi  soariaat,) 


A  Tova,  etc. 

TAiiaSy  a  Mariane» 

Ohl  ^,  ele.  {Ibidem,) 
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Et  pour  n'en  point  mentir^,  n'étes-vons  pas  méohante* 
De  vous  plaire  i  me  dire  une  chose  affligeante?        790 

UÂMIÂMB. 

Mais  vous,  n*étes-Yoas  pas  Thomme  le  plus  ingrat. ••? 

DORINB. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat, 
lEt  songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

MÀBIÂNE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 

DORINB. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons.  795 

Votre  père  se  moque,  et  ce  sont  des  chansons; 

Mais  pour  vous',  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 

D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence, 

Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 

De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé.  S 00 

En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie, 

Qui  viendra  tout  à  coup  et  voudra  des  délais; 

Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais  : 

Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  fâcheuse,       So5 

Gissé  quelque  miroir,  ou  songé  d'eau  bourbeuse*. 

I.  La  ménie  locatioBy  tiwtc  à  an  lien  de  fow,  «a  trovTe  aa  Tara  38s  de  Dom 
Gareiê  de  Ifoporret 

Biais,  à  B*en  point  mentir,  41  seroit  des  momenta 
Où  je  poorroia  entrer  dans  d'antres  aentimenls. 

a.  N*étes-Toos  point  médiante.  (17S4.) 

3.  DOROfl. 

Nons  en  ferons  agir  de  tontes  les  façons. 
(J  Mmrimttê,) 
Votre  père,  etc. 

(A  FaUrê,)  Et  ee  sont,  etc. 
Mais,  (A  Marietne.)  ponr  Tons,  etc.  {Ibidem.) 

4,  Anger  (ait  remarquer  qn*il  est  (ait  mention  de  qndqnes  snperstttioaa  de 

même  espèce  dans  la  scène  n  de  Tavie  V  (Tert  i634  et  i635)  da  Difii  mmtm 
rêmxt  et  dans  la  soène  n  de  Tacte  I**  des  Amants  magmfiqmêt  (CUcidaa  à 
Aristione). 
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Enfin  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 
On  ne  vous  peut  lier,  que  vous  ne  disiez  «  oui.  » 
Mais  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble, 
Qu'on  ne  tous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble* 

(A  Valèi«.) 

Sortez,  et  sans  tarder  employez  vos  amis, 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 
Nous  allons*  réveiller  les  efforts  de  son  frère. 
Et  dans  notre  parti  jeter  *  la  belle-mère. 
Adieu. 

VÂLÈEE,  à  Mariane. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous,     s  1 5 
Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  vous'. 

MÂRIAIf  B,  k  Yalèra. 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père  ; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Yalère. 

^  VÀLÀRE. 

Que  vous  me  comblez  d'aise  !  Et  quoi  que  puisse  oser. . . . 

dorihb. 
Ah!  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser.  %%o 

Sortez,  vous  dis-je. 

VÀLéRB.  n  fidt  on  pas  et  retient. 

Enfin...*. 

DORINB. 

Quel  caquet  est  le  vôtre  ! 

■ 

I  •         Pour  T(Hi8  dire  tenir  ce  qu'on  Tont  a  pronis. 
{J  Mariamê,] 
Noos  aOonf^  ete.  (1734.) 
a.  Une  partie  da  tirage  de  1734  a  ici  la  la^te  grotnère  de  rêfetgr,  an  lies 
de/eler. 

3.  Dans  Uê  Fêmmês  tavantêi  (Mine  dernière  de  l'acte  IV),  Oitandre  dibide 
même  à  Henriette  : 

Quelque  tecoon  poiMant  qu'on  promette  à  ma  flamme^ 
Mon  plot  toUde  espoir,  c'est  «être  cour,  Bfadanie. 

(Noté  JtAugtr.) 

4*  TALiAE,  revenami  swr  ggt  pas. 

Enfin....  (i73|.) 
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Tirez  de  cette  port;  et  vous,  tirez  de  Tautre^ 

(Lm  ponMMit  cbaomi  par  Pépanle*,) 


I.  «  Toilàf  dît  Ao^y  une  de  cet  troif  btUet  scènes  de  éé^  anumrcvt  emi- 
ployées  par  HoUère,  soènes  dont  le  fond  est  exaeteownt  le  même,  et  dont  la 
forme  est  si  henrensenent  Tariée.  Celle-ci,  fort  snpérienre  à  la  scène  dn  Bomr^ 
geois  gentilhomme  {la  2*  de  V acte  III) ,  qui  toutefois  est  cbarmante,  mérite 
presque  d'être  mise  sor  la  même  ligne  qne  la  seène  dn  Dépit  amomreu±  {U 19 
de  Vaete  If^,  an-deasos  de  laquelle  il  n*y  a  rien.  »  La  Lettre  sur  la  commis 
de  rimpoUemr  fait  très-bien  ressortir  l'originalité  de  cette  scène  du  Tartuffe  : 
Toyes  ci-aprèSy  p.  538  et  SSg,  —  Il  y  a  dans  le  Chiem  du  Jardinier  de  Lope 
de  Téga  un  bout  de  scène  où  Molière  a  pu  prendre  l'idée,  non  de  tout  ce 
petit  drame  de  dépit  amoureux,  mais  de  la  tîtc  manière  dont,  pour  la  récon- 
ciliation des  deux  amants,  il  met  en  action  l'entremise  de  Dorine  :  Toyea, 
p.  384  ^^  notre  tome  I*%  la  note  3,  et  au  tome  II  (1870)  de  la  traduction 
de  Lope  de  Téga  par  M.  E.  Baret,  p.  aa6  et  snÎTantes,  la  scène  Tnz  de  la 
II'*  journée.  —  La  Lettre  sur  la  comédie  de  Cimpoeteur  nous  apprend  (p.  539] 
qu'en  1667  une  scène  encore  prolongeait  ce  second  acte  :  «  Enfin  Dorine, 
demeurée  seule  est  abordée  par  sa  oultresse  et  le  frère  de  sa  maîtresse  arec 
Damis(  tous  ensemble  parlant  de  ce  beau  mariage,  et  ne  sachant  qudle  autre 
Toie  prendre  pour  le  rompre,  se  réfloWait  «Ten  faire  parler  à  Panulphe 
■Éme  par  la  Dame,  parce  qn*ils  commencent  à  croire  qu'il  ne  la  haït  pas. 
Et  par  là  6nit  l'acte.  »  Cette  délibération  se  tronre  remplacée,  à  la  première 
•l^e  de  Tacte  saiTant  (vers  833-846},  par  le  couplet  de  Dorine,  informant 
Demis  de  la  démarche  qne  sa  belle-mère  a  d'dle-méme  résolu  de  Caire  auprès 
de  Tartuffe. 

a.  Dorlme  le* pousse  chacun  par  Vépauie^  et  les  oblige  de  se  séparer,  (1734.) 


rilf  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  III,  SCENE  1.  4S7 


ACTE  III. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

DAMIS,  DORINE. 

DÀMIS. 

Que  la  foudre  sur  Theure  achève  mes  destins, 
Qa*on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  faquins, 
S^il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m^arréte,  Si 5 

Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tête  ! 

DORINB.  ^ 

De  grâce,  modérez  un  tel  emportement  : 

Votre  père  n'a  fait  qu'en  parler  simplement. 

On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose, 

Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose.  S3o 

DÀMIS. 

n  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots, 
Et  qu'à  l'oreiUe  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

DORINB. 

Hal  tout  doux!  Envers  lui,  comme  envers  votre  père, 

Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 

Sur  l'esprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit;  835 

n  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit, 

Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle  ^  • 

Plût  i  Dieu  qu'il  fût  vrai!  la  chose  seroit  belle. 


I.  Angcr  rapproche  de  cette  exprcftioo  cdie  d'on  Ten  da  Mism^tkrofê 
(acte  III^  acène  m)  : 

Et  mène  pour  Alcctte  elle  •  ttndmte  d*âaie. 
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Enfin  YOtre  intérêt  Toblige  à  le  mander  : 

Sur  rhymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder,     S4« 

Savoir  ses  sentiments,  et  lui  faire  connaître 

Quels  Ê^cheux  démêlés  il  pourra  faire  naître, 

S*il  faut  qa*à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir  ^ 

Son  valet  dit  qu'il  prie,  et  je  n*ai  pu  le  voir; 

Mais  ce  valet  m*a  dit  qu'il  s'en  alloit  descendre.       S4S 

Sortez  donc,  je  vous  prie,  et  me  laissez  l'attendre. 

DÀMIS. 

Je  puis  être  présent  i  tout  cet  entretien. 

DORlIfS. 

Point.  D  faut  qu'ils  soient  seuls. 

DAMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 
DORins. 
Vous  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires, 
Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires.  S  5o 

Sortez. 

DAMIS. 

Non  :  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux. 

DORINB. 

Que  vous  êtes  fâcheux  !  D  vient.  Retirez-vous. 

I .  Si  Ton  ne  peut  empêcher  qu*il  te  prête  à  ce  denein,  s'A  laine  concgfoli' 
retpéranoe  de  le  réeHser. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  4S9 


SCENE  JI. 

TARTUFFE,  LAURENT,  DORINE. 

TARTUFFE)  aperoerant  Donne ^. 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 

Et  priez  que  toujours  le  Gel  vous  illumine. 

Si  Ton  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers     S55 

Des  aumônes  que  j*ai  partager  les  deniers*. 

I  •      (fiamis  9a  se  eadtêr  dams  im  cahinei  qui  ut  aafaad  dm  ihiâtre,) 

SGÈNB  n. 

TAATUVFB,    DORIHB. 

TàMTOWWEf  parlaml  kami  à  som  valet,  qui  est  dont  la  maisom^  dès  quCU  aperçoit 

Dorime,  (1734.) 
a.  «  Tai  mit,  dit  MoU^  dans  sa  Préfaee  (p.  375),  toat  Part  et  toat  les 
aoiiis  qa'Q  m'a  été  possible  pour  bien  distinguer  le  personnage  de  l'Hypocrite 
d'avec  edal  dn  Trai  Dérot.  Tai  employé  pour  cda  deox  actes  entiers  à  pré- 
parer la  Tenae  de  mon  scélérat.  II  ne  tient  pas  on  seol  moment  Tanditenr 
en  balance  ;  on  le  eonnott  d'abord  ans  marques  qoe  je  loi  donne.  »  An  sen- 
timent d'Anger,  la  Traie  cause  de  l'entrée  tardiTC  en  scène  de  Tartnffe  a  été 
indiquée  par  «  Fanteor  de  la  Lettre  sur  la  comédie  de  Vlmpatemr^  cet 
éerirain  qni,  s41  n'est  pas  Molière  loi-méme,  pcnt  dn  moins  être  soopçonné 
d'aToir  été  mis  par  loi  dans  le  secret  de  ses  intentions  :  «  C'est  peut-être,  dit-il 
•  (ci-après,  p.  54o),  one  adresse  de  l'anteor  de  n'avoir  pas  lait  voir  P«- 
«  mulpke  phu  tAt,  mais  seulement  quand  l'action  est  échauffée;  car  un  carac- 
«  tère  de  cette  force  tomberoit,  s'il  paroissoit  ssns  frire  d'abord  un  Jeu  digne 
«  de  lui,  ce  qui  ne  se  ponroit  que  dans  le  fort  de  l'action.  »  —  A  l'exemple 
de  M.  Moland,  nous  citerons  le  passage  de  Port'Royal  oè,  dans  la  comparai- 
son  qu'U  fait  du  portrait  d*Omuphre  et  du  tableau  dramatique  de  Tartuffe,  Sainte- 
Beure  a  parlé  de  cette  entrée  (tome  m,  p.  agS  de  la  3*  édition)  :  «  On  at- 
tend TsrtuHSB,  il  n'a  pas  encore  paru  ;  les  deux  premiers  actes  sont  acberés  : 
il  a  tout  rempli  jusqae-U,  il  n'a  été  question  que  de  lui;  mais  on  ne  Pa  pas  encore 
▼n  en  personne.  Le  troisième  acte  commence;  on  l'annonce,  il  vient,  on  Pen- 
•end: 

I^nrent*.** 

Que  la  Bruyère  dise  tout  ce  qu'U  voudra,  ce  Lauremt^  serrez  ma  A«âiv.,.,  estle 
plus  admirable  début  dramatique  et  comique  qui  se  puisse  inventer.  De  teb 
traits  emportent  le  reste  et  déterminent  un  caractère.  U  y  a  là  tonte  une  voca- 
tion :  celui  qui  trouve  une  telle  entrée  est  d'emblée  un  génie  dramatique;  ce- 
Jui  qui  peut  y  diercber  quelque  chose,  non  pas  à  critiquer,  mais  à  réétodier  à 
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DORIMB^. 

Qae  d'affectation  et  de  forfanterie! 

TARTUFFE. 

Que  voulez-vous  ? 

DORINE. 

Vous  dire.... 

TARTUFFB*  Il  tire  on  mouchoir  de  m  poche'. 

Ah  !  mon  Dieu,  je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DORINE. 

Comment? 

TARTUFFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurois  voir  :     860 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées'. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation, 

Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression  ? 

Certes  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  :      96 5 

inàdf  à  perieetionner  hors  de  là  pour  son  plaisir,  aara  tow  les  montes  qa*OD 
Toodn  comme  moraliste  et  comme  peintre;  mais  ce  ne  sera  jamais  qu'on  pein- 
tre à  VhuiUf  anteor  de  portraits  à  être  admirés  dms  le  cabinet*.  » 
I.  DonnfBy  à  pari,  (1734.) 

a.  TAETurrx,  tirant  um  mouchoir  de  sa  poche,  (Ihidcm,) 
3.  «  J*ai  rappelé  le  premier  mot  de  Tartôfle  en  entrant  ;  le  second  n'est  pas 
moindre.  C'est  sortoat  le  geste  ici  qui  est  frappant....  Cela  n'est  pas  vraisem 
blable,  dira*t-on;  mais  cela  parle^  cela  tranihe  ;  et  la  Térité  du  fond  et  de 
l'ensemble  crée  ici  celle  du  détail.  Voyea-Toos  pas  qnel  rire  nnlTcrsel  en  rcgail- 
lit,  et  comme  tonte  une  scène  en  est  égayée  ?  Atcc  Molière,  on  serait  tenté 
à  lont  instant  et  à  la  fois  de  s'écrier  :  Quelle  vérité,  et  quelle  itwraitemhianoel 
on  plutôt  on  n*a  que  le  premier  cri  irrésistible  ;  car  le  correctif  n'eiûsterait 
que  dana  une  réflexion  et  une  comparaison  qu'on  ne  fsit  pas,  qu'on  n'a  pas  le 
temps  de  faire.  Il  a  fallu  la  Bruyère  airec  sa  toile  en  r^ard  pour  nous  avertir  ; 
de  noos-méme  nous  n'y  aurions  jamais  songé.  »  (Sainte-Beave,  Port-Ro^yal, 
tome  m,  p.  agS  et  396.) 

•  Sainte-Benre  Tient  de  faire  application  à  la  Bruyère,  «  peintre  de  chcTalet 
et  à  l'huile,  »  et  à  Molière,  «  peintre  k  fresque,  »  des  beaux  Tcrs  oi!i,  dans  nn 

Î>oéme  publié  peut-être  le  même  jour  que  Tartuffe  (Toyes  ci-dessus,  p.  366) , 
a  Gloire  du  Fàl-de^Gréce,  le  grand  comique  a  décrit  les  procédés  et  marqué 
le  caractère  des  deux  genres  de  peinture. 
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Mais  i  convoiter,  moi,  je  ne  suis  point  si  prompte  ^ 
Et  je  voos  verrois  nu  du  haut  jusques  en  bas, 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenteroit  pas  ^« 

TÀRTUFFB. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie. 

Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie.  870 

dorihb. 
Non,  non,  c*est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Et  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse. 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFFE. 

Hélas!  très-volontiers. 

DORIHB,  en  soi-méiiie'. 

Comme  il  se  radoucit!  87 S 

Ma  foi,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFFB. 

Yiendra-t-elle  bientôt? 

DORINB. 

Je  l'entends,  ce  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 


I.  Je  ■•  Riif  pM  n  proopte.  (1689,  1734.) 

a.  PottT  déeonteiuuieer  rhypocrite,  eomme  dit  Aager,  Dorme  «npbne  id 
le  laaga^  de  Mariaette,  reteré,  3  est  ▼»!,  dant  la  bouche  de  eeUe-d,  par  na 
astre  aeeem  de  colère  et  de  méprit  : 

Ardes  le  bfao  moseao, 
Pour  Boos  donner  envie  encore  de  m  pean  ! 

{Dépit  amouremx^  Ten  1419  et  i4ao.) 
3.  noAom,  àpmrt.  (1734.) 
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SCÈNE   III. 
ELMIRE,  TARTUFFE. 

TÂRTUFFB. 

Que  le  Gel  i  jamais  par  sa  toute  bonté 

Et  de  Fâme  et  da  corps  vous  donne  la  santé,  ss« 

Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 

Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire 

XLMIRB* 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d*étre  un  peu  mieux. 

TARTUFFB^. 

G>mment  de  \otre  mal  vous  sentez-vous  remise?      s  S  5 

SLMIEE*. 

Fort  bien;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

TARTUFFB. 

Mes  prières  n^ont  pas  le  mérite  qu'il  but 

Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut; 

Mais  je  n'ai  (ait  au  Gel  nulle  dévote  instance 

Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence.  s 90 

BLMIRB. 

Yotire  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé, 
Et  pour  la  rétablir  j'aurois  donné  la  mienne. 

ELBIIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne, 

Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés.      S95 

TARTUFFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 

I.  TàMTfjwn,  asHs,  (1734.) 
9.  Elmxeb,  astin,  (Ibidem,) 
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■LMIBI. 

Tai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  afiSdre, 
Et  suis  bien  aise  ici  qu'aucun  ne  nous  éclaire  ^. 

TAITUFFS. 

Ten  suis  ravi  de  même,  et  sans  doute  il  m'est  doux, 
Madame,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous  :  900 

Cest  une  occasion  qu'au  Gel  j'ai  demandée, 
Sans  que  jusqu'à  cette  heure  il  me  l'ait  accordée. 

SLMIRB. 

Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien, 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre,  et  ne  me  cache  rien*. 

TAKTUFFS. 

Et  je  ne  veux  aussi  pour  grâce  singulière  90S 

Que  montrer  à  vos  yeux  mon  âme  toute  entière. 

Et  vous  £adre  serment  que  les  bruits  que  j'ai  fiadts  ' 

Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 

Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine, 

Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne,    910 

Et  d'un  pur  mouvement.... 

XLMIRX. 

Je  le  prends  tûen  aussi  ^, 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 

TAmTUFFB.  n  loi  terre  le  boot  des  doigtt*. 

Oui,  Bfadame,  sans  doute,  et  ma  ferveur  est  telle.... 

■LMIRB. 

Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

!•  Ife  noofl  épie,  ne  nous  obeerre  :  Toyes  le  ven  17 1  de  tÉlmardi  et  le  ?en 
ll5o  de  DùiH  Cwieiê  dé  Naporre, 
9.  DtuniSf  saiu  te  montrer^  tnti^ompre  la  porté  dm  eahmét  damt  Uquél 
il  fiUÀt  retiré^  pour  émiendre  la  amfértatùm*  (i73i.) 

3.  Que  je  lait.  (i68a,  97,  1710,  18.) 

4.  Auisi  forme  on  sent  tout  à  fait  raisonnable;  nais  il  teBiible  qa*aimsi  serait 
pins  jnste  encore....  Ne  poorrait-on  pas  soupçonner  {dmiu  l'éditûm  orirvudé) 
■ne  légère  iute  d*fanpresdon  ?  (IfoU  d'Auger.)  —  Amssi  est  le  texte  <to  Tédi- 
tion  originale,  et  tontes  les  snÎTantes  qne  nous  aTons  Tues  r<mt  eonserré. 

5.  TARTom,  prenant  la  main  d'Elmirej  et  Imi  eerrant  les  doigts,  (1734*) 
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TARTUFFE. 

Cest  par  excès  de  zèle. 
De  vous  Cadre  autre  mal  ^  je  n'eus  jamais  dessein,     915 
Et  j'aurois  bien  plutôt.... 

(Il  lu  met  la  main  tnr  la  geaotf*.) 
BLMIRB. 

Que  fait  là  votre  main  ? 

TARTUFFE. 

Jetàte  votre  habit  :  Tétoffe  en  est  moeUeuse'. 

ELMIRE. 

Ah!  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 

(Elle  recule  aa  chaite,  et  Tartoffe  npprocbe  la  aîenae.) 

TARTUFFE*. 

Mon  Dieu!  que  de  ce  point  Touvrage  est  merveilleux  *  ! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux;  9«o 

Jamais,  en  toute  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire*. 

ELMIRE. 

n  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi, 
Et  vous  donner  sa  fille.  Est-il  vrai,  dites-moi? 

TARTUFFE. 

n  m'en  a  dit  deux  mots;  mais,  Madame,  à  vrai  dire,  9»  5 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire  ; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 


I.  Aoeon  mal.  (1669*,  7$,  74,  8a,  1734.) 

a.  li  met  la  maim  sur  les  genoux  tPElmire,  (1734.) 

3.  Dana  lea  andennea  éditions,  aniai  bien  téparéea  que  colleetiTea,  Porlho- 
gnphe  est  momeUetbe, 

4.  Elmire  recule  som/auieuil^  et  Tartuffe  se  rapproche  d'elle. 

TÂATUFPi,  maniant  lejieku  îtElmire.  (1734.) 

5.  Lea  éditiooa  de  1669,  75  A,  84  A,  94  B  ont  ici,  malgré  la  rime,  jimt- 
veilleuset  au  lien  de  merpeilleux, 

6.  Aoger  dte  ici  ce  paatage  de  Rabelais  (Uttc  II,  Pantagruel^  chapitre  xti, 
tome  I,  p.  a99  et  3oo)  :  «  Quand  il  se  troa^oit  (Panurge)  en  compaignie  de 
qndqoes  bonnes  dames,  il  leur  mettoit  sus  le  propos  de  lingerie»  et  leor 
mettoit  la  main  an  sein,  demandant  :  «  Et  cet  onvraige  est-il  de  Flandre  ou  de 
«  Hainant?  » 
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De  la  félidté  qui  fidt  tous  mes  souhaits. 

BLinmB. 
Cest  qae  vous  n^aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFFE. 

Mon  sein  n^enferme  pas*  on  cœor  qni  soit  de  pierre.  gSo 

BLMimB. 

Pour  moi,  je  crois  qu*an  Gel  tendent  tons  vos  soupirs, 
Et  que  rien  ici-bas  n^arréte  vos  désirs. 

TARTDFFB. 

Uamour  qui  nous  attache  aux  beautés  étemelles 

N* étouffe  pas  en  nous  Tamour  des  temporelles; 

Nos  sens  fiicilement  peuvent  être  charmés  93s 

Des  ouvrages  parfieûts  que  le  QelU  formés. 

Ses  attraits  réfléchis  *  brillent  dans  vos  pareilles  ; 

Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  : 

Il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris,  et  les  cœurs  transportés,  940 

Et  je  n*ai  pu  vous  voir,  parfoite  créature. 

Sans  admirer  en  vous  Tauteur  de  la  nature, 

Et  d*une  ardente  amour'  sentir  mon  cœur  atteint, 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s^est  pemt^. 

D*abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète         945 

Ne  (ùt  du  noir  esprit  une  surprise  adroite  *  ; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut. 

Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 

I.  n'enferme  point.  (1734.) 

9.  Un  reflet  de  m  beenté.  ' 

3.  Et  d*an  ardent  amonr.  (1691  Ljon,  et  partie  dn  ringe  de  1734.  | 

4.  Cest  Tabrériation  de  cette  phrase...  :  A  la  vuê^  k  ratptci  dm  plmt  h^a» 
dês  portriùis,  etc.  H  en  est  de  même  de  ces  deox  Ters  dn  cinquième  acte 
(tcènê  m,  fVTf  1709  ei  1710)  : 

A  l*orgneil  de  ee  tralirey 
De  mes  ressentiments  je  n*ai  pas  été  mattre.  (Ifotê  tPAmgêrJ) 


5.  Adroits  rimait  avec  sêeritêy  comme  dans  VÊtomrdi  (vers  1270)  êmJroit 
■ree  êmirêfrwmdi'oit,  Vaagelas  constate  (p.  79  de  Tédition  de  1670)  que  46W1 
se  prononçait  tb^it, 

MouÉms.  IT  3o 
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Mais  enfin  je  connus,  à  beamé  UMite  aimable, 

'Que  cette  passion  peut  nétre  point  coupable,  gSo 

Que  je  poîs  Fajusler  aveccpte  la  pudeur , 

Et  c*est  ce  qui  m'y  feit  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m'est,  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 

Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  Foffiande; 

Maîaj  attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté,      955 

Et  rien  des  vains  e&xiB  de  mon  infirmité  ; 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude. 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude, 

Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt. 

Heureux,  si  vous  vouki,  malheureux,  s'il  vous  plak. 

BLinaB. 
La  déclaration  est  tout  i  fait  galante, 
Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 
Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein. 
Et  raisonner  mi  peu  sur  un  pareil  dessein. 
Un  dévot  comme  tous,  et  que  partout  on  nomme....  965 

TABTOVFX. 

Ah  !  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homoK  *; 

I .         Ail  1  pour  être  Romain,  je  n'en  sois  pas  moini  homme. 

{Sêrtormt,  1669,  acte  IV,  tcène  i^  ren  1 194.) 
Il  est  surprenant  q«ie  Molière  n*aît  pes  évilé  de  teprodoix»  si  enctement  oe 
▼ers  qoi  avait  d&  rester  dans  la  mémoire  de  bien  des  spectatenrs*;  on  ne  pent 
gaère  loi  supposer,  mais  il  était  &  craindre,  ce  semUe,  qn^on  ne  tnl  sopposAt 
l'intention  de  le  pwodier;  l'effet  d'une  seèna  aMsî  importuala^  anasi  ■éricmse 
ment  traitée,  courait  peut-être  quelque  risque  d'en  être  un  instant  contrarié. 
Malgré  cette  ressemblance  frappante  dans  la  forme,  c'est,  d'après  d'autres 
commentateurs,  Boecace  que  Molière  a  ici  traduit.  En  effet,  dans  la  Tin*  non- 
Tdle  de  la  III*  journée  du  DéeanUron^  une  situation,  un  entretien  analogues, 
entre  un  Père  abbé  et  sa  pénitente,  ont  été  légèrement  esquissés^;  on  j  a  pu 
indiquer  deux  ou  trois  traits  dont  Molière  s'est  probablement  souTcnu,  et  une 
pbvse  d\iù  Pon  ne  douterait  pas  beaucoup  que  f&t  sorti  ce  Ters,  sll  ne  se  tron- 
Tait  déjà  tout  fait  ches  Corneille.  lo  mi  credeva  ehe  voiJôsU  nu  santo;  or  eon- 
nêmsi egli a'  toati momimi di  riekiêiêr  U  dbMStf....  di  eosi/aitê  eoté?^- ....  Nom 


•  Comme  l'a   remarqué    M.    Moland,    la  Critique   du  Tartu/fe  (1670, 
lènevu,  p.  Sa  et  337  se  hâta  de  relerer  Itvoliakk  OanMt. 
»  Le  Fontaéan  a  toM  à  fsk  nMigé  ce  dialogue  dane  tes  imiftatks  d«  irirwMfo 
ou  lé  Purgatoire  (conte  ti  du  JErre  IV). 
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Et  lorsqu'on  yitat  à  voir  voa  célestes  appas, 
Un  oomr  se  laisse  jHrendre,  et  ne  raisonne  pas. 


9»  auuwigUaie.,,,  Tanta  Jèram  hm  avuta  U  vottrs  vaga  beHêzza^  the  amon 
mi  mt1figm9  m  M»iybr«é.».  Comt  ekê  U  tia  mkait^  U  êomo  aom*  tonu  gU  mltri, 
—  On  •  CBOors  npprocké  éê  ce  Tcn,  ainsi  qne  de  qndqoes  aatret  de  cette 
acène  et  de  la  scène  t  de  Pacte  ÏY  (tcts  987  et  9S8, 995-1000,  1493  et  1494, 
i5o3-i5o6),  des  passif  eKtndts  des  dialognee  iMins  de  Vjihma,  lâvce  ina- 
▼muble  qu'on  «ttribne  à  l'aTocat  dauphinois  Chorier  :  Toyes  dans  la  Revmê 
Jespnmnees,  n*  dn  i5  novembre  i865,  p.  3ai-3i4»  nne  lettre  snr  VOrigiae  de 
^uétqmêg  «err  dm  TlÊrtmffkK  Mail,  poor  ponToîr  adaetbre  qw  «  Taotear  de 
Tmrtmffê,,,»  s*est  frosré  aaenA  à  déterrer  quelques  perles  dans  les  ordures  de 
YAloUim,  9  il  budrait  au  moins  avoir  la  preuve  qn*il  7  en  a  en  une  édition 
antérieure  à  i609  et  contenant  les  passages  signalés;  or  Brunet  pense  que  la 
plus  siiiiiMM  que  roA  fonnsJese  ne  fiât  publiée  que  vers  1S80*.  Gheckr,  Tau» 
teur  présumé»  mourut  en  169a.  On  peut  voir  sur  lui  un  intéressant  petit  to* 
lame  de  M.  P.  Allot  :  Aloysia  Sjrgêa  et  Nicolas  Ckerigr,  I^yo»,  1861.  M.  AUnt 
n*a  p«  doBBir  de  llMiiae  qufune  idée  bien  difrporaUe»  et  ce  n*est  pas  lui 
qu'il  en  croit  sur  la  date  de  la  publication  du  livre.  Cborier»  racontant  dans 
des  Notes  sur  sa  vie*,  adressées  à  son  fils,  qu'il  fut,  en  i68o,calomnieusement 
dénoneé  par  l'évéque  à  IHnteodant  comme  auteur  de  VAtoisia^  en  reporte  l'ap- 
parition à  vingt  années  auparavant.  Biais  il  avait  trop  d'intérêt  à  dire  sur  tout 
ce  qui  concernait  une  pareille  csuvre  (n'eùt-Il  été  qu'un  comfdice  ou  distribu- 
teur) le  contraire  de  ce  qu'il  savait,  pour  qu'il  j  ait  le  moindre  compte  1  tenir 
de  son  assertion.  —  Nous  ne  citerons  point  ce  que  des  Héanx  rapporte,  dans 
une  de  ses  notes',  de  la  déclaration  de  l'abbé  de  Pons  à  Ninon.  Mais  voici  un 
dernier  rapprocbement,  avec  un  texte  de  date  certaine,  auquel  on  pourra 
trouver  quelque  intérêt;  nous  rempruntons  &  une  des  notes  que  nous  a  lais- 
sées M.  Endore  Soulié.  Dans  la  Fouine  de  Siville  ou  VHameeon  des  bourses^ 
traduit  par  d'OuviUe  de  l'espagnol  de  D.  Alon^o  de  OBStilIo  Sooor^no  (Paris, 
1661'},  firère  Crispin,  qui  joue  un  rAle  de  fiiux  ermite  analogue  à  celui  de 
Eaphaâ  dans  Gil  Blas^  fait  à  Rofine  la  déclaration  suiTante  (p.  292-394),  à 


•  Cette  lettre  a  été  reproduite  le  i3  décembre  de  la  mtee  année  dans  le 
Jemntml  général  de  tinstrueiiom  publiame. 

•  L'une  de  celles  qui  sont  à  la  Bibliodièqne  nationale  est  datée  de  1678; 
mais  les  millésimes  de  ces  volumes  frauduleux  sont  sonreut  fitux. 

•  Nieolai  Ckorerii  piennens.'s  /.  C.  ad^ersariorum  de  vita  et  rébus  suis  II- 
hri  irif  p.  171  et  179.  Bxtrait,à  petit  nombre,  en  1847,  d'après  M.  Allut  et 
la  Beime  des  proçimeas  ^  des  Mémoires  de  la  Société  de  statistique  de  Gremêhle^ 

de  S08  pages  n'a  pas  de  grand  titre;  une  note  manuacrite  de  Tédi* 


teur  même,  àTobli^eaBee  de  qui  M.  £•  Soulié  en  devait  un  exemplaire,  le  date 
de  1848;  la  Bibliothèque  moliéruque  en  indique  une  traduction  publiée  à 
Grmioble  en  186a  par  M*  F.  Croaet.  —  Cborier,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Molière  moitionnée  par  lui,  se  vante  (p.  i35  et  i36)  d'avoir  eu  autrefois  arec 
le  grand  poète,  à  Tienne  et  à  Lyon,  des  relations  qu'il  regrette  de  n'avoir  pu 
renouer. 

'  Tome  TI,  p.  ta  :  voyei  ci-dessus  à  la  ifoftc^,  p.  307. 

•  Au  dire  de  VAsis  au  lecteur  (p.  a),  «  un  des  plus  délicats  esprits  du  sièdt  • 
cerrfgea  le  style  de  cette  trndnetion,  qu'il  avait  trouvée  dans  les  papiers  de 
d'OuviUe  après  sa  mort. 


\ 
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Je  sais  qa^un  tel  discours  de  moi  paroh  étrange  ; 

Mais,  Madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  ange;  970 

Et  si  vous  condamnez  Faveu  que  je  vous  fais, 

Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits. 

Dès  que  j*en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu*humaine. 

De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine  ; 

De  vos  regards  divins  Tinefiable  douceur  975 

Força  la  résistance  où  s*obstinoit  mon  cœur; 

Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes, 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  Font  dit  mille  fois. 

Et  pour  mieux  m^expliquer  j*emploie  ici  la  voix.       980 

Que  si  vous  contemplez  d'une  àme  un  peu  bénigne 

Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne. 

S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler 

laquelle  nous  joignons  les  premiers  mots  d'nne  salatation  msrinsle  qnl  la  pré- 
cède  de  quelques  instants  (p.  991)  :  «  Loné  soit  l*Éteniel,  nu  sœnr  en  Christ, 
et  TOUS  fiisse  rirre  heureuse  la  reste  de  tos  jours,  tous  euToyant  et  pour  l*âme 
et  pour  le  corps  autant  de  biens  que  je  tous  en  desLre  !  DitesHnoi,  s'il  tous 
plalt,  parfaite  créature  de  Dieu,  comment  avei-Tons  reposé  cette  nuit?... 
Certainement)  Madame,  quand  je  Tois  les  hommes  inquiétés  et  comme  transpor- 
tés hors  d'eux-mêmes  pour  la  beauté  des  femmes,  je  ne  puis  que  je  ne  les  ex* 
euse,  parce  que  ce  qu*il  y  a  de  fragile  en  Thomme  ne  peut  manquer  son  effet, 
et  le  coeur  se  porte  naturellement  à  désirer  ce  que  les  yeux  considèrent  avec 
plaisir,  quand  ils  ont  pour  objet  ce  que  Dieu  a  formé  de  plus  agréable.  De 
là,  ma  chère  sciur,  je  tous  laisse  à  juger  quelles  doivent  être  nos  réflexions 
pour  les  beautés  célestes  et  pour  les  menretlles  snmatnrdles  où  nos  sens  ne  pé- 
nètrent point.  Quand  je  quittai  le  monde,  qui  fut  en  un  âge  où  je  ne  connois- 
sois  aucune  malice,  je  me  proposai,  autant  que  je  le  pus  humainement,  de 
m*éloigner  le  plus  qu'il  me  seroit  possible  de  la  Tue  de  ce  sexe  admirable 
qu'on  n*a  pas  mal  nommé  la  plus  belle  moitié  du  monde,  parce  que  déjà  je 
me  sentois  homme  et  qu'il  n'appartenoit  qu'aux  anges  de  n'en  être  point 
touchés....  Tout  ce  discours.  Madame,  ne  tend  qn^à  tous  faire  Toir  que  les 
beaux  TÎsages  sont  très-dangereux  et  que  je  sens  mon  âme  en  très-grand  péril 
depuis  que  j'ai  Tn  le  TÔtre.  Ne  tous  alarmez  pas,  s'il  tous  platt,  de  m'ooïr 
parler  de  la  sorte  ;  ce  discours,  je  TaToue,  est  fort  éloigné  de  l'habit  que  je  porte 
et  de  la  profession  que  j'ai  embrassée;  nuis  tout  cela  n'empêdie  pas  que  je  ne 
sois  homme  et  sujet  par  conséquent  à  toutes  les  hunuines  infirmités.  »  — 
Une  autre  aote  de  M.  Sonlié  rappelle  cette  phrase,  on  pent  dire  ce  Ters, 
de  Is  Satjrre  Mtmppéê  ;  dans  la  harangue  qu'elle  prête  à  d'Aubraj,  odni-ci, 
excusant  I'  «  inclination  d? Henri  ir  à  aimer  les  choses  belles,  •  dit  (p.  aa3  de 
l'édition  Labitte)  :  «  XiCS  rois,  pour  être  rois,  ne  laissent  pas  d'être  hommes.  • 
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Et  jnsqu^à  mon  néant  daignent  se  ravaler, 

Taorai  tonjonra  ponr  vous,  6  suave  merveille,  9S5 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard, 

Et  n*a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cow,  dont  les  femmes  sont  folles, 

Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paroles , 

De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer; 

Us  n'ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer. 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  Ton  se  confie. 

Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret,  995 

Avec  qui  pour  toujours  on  est  sûr  du  secret  : 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée , 

Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre  cœur, 

De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur*.  1000 

BLMIRB. 

Je  vous  écoute  dire,  et  votre  rhétorique 

En  termes  assez  forts  à  mon  âme  s'explique. 

N'appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 

A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur, 

Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte  i  o  o  5 

Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte? 

TARTUFFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité, 

Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité. 

Que  vous  m'excuserez  sur  l'humaine  foiblesse 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse,  x  o  i  o 

Et  considérerez,  en  regardant  votre  air. 

Que  l'on  n'est  pas  aveugle,  et  qu'un  homme  est  de  chair' . 

I.  On  a  rapproché  de  cet  endroif,  comme  il  est  dit  daot  la  Ifofioe  (p.  348 
et  349),  on  passage  de  Hegnier,  les  Ters  137-140  de  sa  smtire  xnu 

a.  D*après  an  passage  de  la  Lettre  sur  f  Imposteur  de  1667  (cHaprès,  p.  543, 
i**  elfaiéa),  on  peot  supposer  oa  que  d*aatrcs  vers  déreloppaient  eneore  eehu- 
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ELMIBS. 

D^antres  prendroîent  cela  d*aatre  fSBtçon  penl-étve  ; 

Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  parottre  ^. 

Je  ne  redirai  point  rafTaîre  à  mon  éponx;  ■•! f 

Mais  je  veux  en  reTanche  une  diose  de  Tons  : 

Cest  de  presser  tout  franc  et  sans  nulle  ehîeane 

Umnon  de  Valère  ayecque  Mariane, 

De  renoncer  vons-méme  à  rinjoate  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d*un  autre  enrichir  voire  espoir,    x«so 

Et.... 

SCÈNE  IV. 

DAMIS,  ELMIRE,  TARTDFFE*. 

Non,  Madame,  non  :  ceci  doit  se  répandre. 
Tétois  en  cet  endroit,  d*où  j*ai  pu  tout  entendre; 
Et  la  bonté  du  Gel  nCj  semble  avoir  oondint 
Pour  confondre  Torguml  d*nn  traître  qui  me  nuit, 
Pour  m^ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance      i«sS 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 
A  détromper  mon  p^e,  et  lui  mettre  en  plein  Jour 
L'âme  d'un  scélérat  qui  vous  parie  d'amour. 

ELMIRE. 

Non,  Damîs  :  il  sa£5t  qu'il  se  rende  phis  sage, 

Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage.  loSo 

Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédites  pas. 

Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats  : 

« 

d,  on  que  ce  ▼•»  était  k  eoBdukm  d'an  coopkt  pl«s  éleada»  Yoyti  k 
NotUê^  p.  3^9  et  33o. 

I .  Dam  to«tM  noi  ■ndenB—  éditions  :  parutre^  poor  rimer  uiûeptmi'^sirt, 

a.  ELMiEk,  Damm,  TAmxOTn.  (1673,  74,  Sa,  1734.) 

3.  Damm,  Mrtem  tPuH  pttU  ^mkmêt^  ele.  (1674»  Sa.)  —  DàXV»  smrimU  ém 
tmhmtt^  eu.  (1734.) 
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Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles, 

Et  jamais  d^mi  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

DÂMIS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi,  1  o  3  5- 

Et  pour  to  amrement  j'ai  les  .iennes  a««i. 

Jje  vouloir  épai^er  est  une  raillerie  ; 

Et  rinsolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

ITa  triomphé  que  trop  de  mon  juste  oourroux, 

Et  que  trop  excité  de  désordre  ^  dbex  nous.  4  «4  • 

Le  fourbe  trop  longtemps  a  gouverné  mon  père. 

Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère. 

Il  &ut  que  du  perfide  il  soit  désabusé. 

Et  le  Gel  pour  cela  m^o&e  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable,  i«4S 

Et  pour  la  négliger,  elle  est  trop  favorable  : 

Ce  seroit  mériter  qu'il  me  la  vînt  ravir 

Que  de  Tavoir  en  nuûn  et  ne  m'en  pas  servir. 

SLMIAB. 

Damis.... 

Non,  s'il  vous  plah,  il  fiaiut  que  je  me  croie*. 
Mon  àme  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie;       x  of» 
Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m'obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant,  je  vais  vuider  d'a£Eure'  ; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire.    "* 

f .  Lb  désordre.  (1718.)  —  a.  Vojei  le  rtn  927  da  Dépit  amomremx, 
3.  Vnidcr  l'affaire.  (169a  Ljon,  1734.)  —  «  Vaider  d'affaire»  *  en  sortir, 
en  finir,  est  le  texte  des  premières  éditions.  Les  Dictionnaires  de  PAeaJiaiie 
de  1694  et  de  171S  et  eelai  de  Furetiire  (1690)  citent  eette  locution;  les 
deux  premiers  en  «s  termes  :  «  On  dit  pmidêr  tTaffains^  ponr  dire  TraTail- 
1er  à  en  sortir  promptement,  à  les  terminer.  Fmidont  ictaffmins,  •  Le  se- 
cond (17  iS)  ajoute  :  «  n  est  Cimilier.  »  Dès  sa  troisième  édition  (1740)  l'Aca- 
démie oflMt,  comme  inositée,  eette  fs^on  de  parler. 
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SCENE  V. 

ORGON,  DAMIS,  TARTUFFE,  ELMIRE*. 

DAMI8. 

Noui  allons  régaler,  mon  père,  votre  abord  xo55 

Ifxm  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses, 

Et  Monsieur  d*un  beau  prix  reconnott  vos  tendresses. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

U  ne  va  pas  à  moins  qu*à  vous  déshonorer;  1060 

Et  je  Fai  surpris  là  qui  faisoit  à  Madame 

L^injurieux  aveu  d*une  coupable  flanmie. 

Elle  est  d*une  humeur  douce,  et  son  cœur  trop  discret 

Vouloit  à  toute  force  en  garder  le  secret; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence,  i  o65 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

BLMIRB. 

Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d*un  mari  traverser  le  repos, 
Que  ce  n*est  point  de  là  que  Thonneur  peut  dépendre, 
Et  qu*il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre  :   1070 
Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n^auriez  rien  dit, 
Damis,  si  j'avois  eu  sur  vous  quelque  crédit. 

I.  OaooH,  Elmiee,  Damxs,  TAETum.  (1734.} 
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SCÈNE  VI. 

0R60N,  DAMIS,  TARTDFFE. 

ORGON. 

Ce  qae  je  viens  d^entendre,  ô  Gel!  est-O  croyable  *  ? 

TARTUFFB. 

Oui,  mon  frère,  je  lois  un  méchant,  un  coupable, 

Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d*iniquité,         1075 

Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été  ; 

Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures; 

Elle  n*est  qu*un  amas  de  crimes  et  d^ordures; 

Et  je  vois  que  le  Gel,  pour  ma  punition, 

Me  veut  mortifier  en  cette  occasion.  i  oSo 

De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre. 

Je  n*ai  garde  d'avoir  Forgueil  de  m'en  défendre. 

Goyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux, 

Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous  : 

Je  ne  saurois  avoir  tant  de  honte  en  partage,  i  oS5 

Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 

I.  n  eit  diffidle  de  eroire  que  Pantearde  la  Lettre  sur  ta  eoméMê  de  Plmpoe» 
temr  ait  exactement  renda  compte  ki  de  la  marche  de  la  acènei  qu'elle  ait  été 
aniai  diflérente  en  1667  et  en  1669.  D'après  loi,  ao  lien  de  ce  premier  monre- 
ment  de  snrpriae^  Orgon  en  aurait  eu  on  de  colère  contre  Elmire  et  Demis, 
ety  arant  d'aToir  entendu  Tartuffe,  leur  aurait  reproché  à  tons  deux  (Elmire  ne 
s'étant  donc  pas  retirée)  «  la  fourbe  mal  conçue  qu'ils  lui  Teulent  jouer  • 
(d-aprèSf  p.  543)  ;  c*est  bien  plus  naturellement  tcts  la  fin  de  la  scène  (rers 
1118-1134)  qu'il  fait  ces  reproches  à  Damis.  Montrer  Orgon  tout  d'abord 
couTaincu  de  l'existence  d'un  complot  tramé  par  sa  femme  et  son  fils,  ne  pas 
faire  naître  cette  certitude  en  lui  de  l'artificieuse  réponse  de  Tartuffe,  c'était  * 
afbiUir,  sinon  supprimer,  le  coup  de  théâtre  que  Ciit  cette  réponse.  Aux  pre* 
miers  mots  du  rôle  que  Tlmpostenr  a  en  le  temps  de  méditer  (suivant  Texpres- 
aion  de  la  Lettre)  ^  au  premier  geste  de  l'attitude  qu'il  se  compose,  le  spectateur 
pressent  qu'il  Ta  tout  regagner  sur  sa  dupe;  mais  il  fenX  que  le  yectatenr  ait 
en,  un  mmnent,  resp<^  de  le  Tçir  confoodu  et  perdu.  ^  Sur  ce  que  Molière 
doit  à  une  nouTeUe  de  Scarron  pour  la  conception  de  cette  scène  dramatiqae, 
Tojes  In  Notice^  p.  35a-354. 


I 
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OmOOlli  à  ton  fils. 

Ah!  traître,  oses-tu  bien  par  cette  fausseté 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  b  pureté? 

DAMIS. 

Quoi  ?  la  feinte  douceur  de  cette  àme  hypocrite 
Vous  fera  démentir...? 

oaGoir. 
Tais*toi,  peste  maudite.        1090 

TAITUFFS. 

Ab  !  laissez-le  perler  :  tous  Taccoses  i  tort, 
Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  ûont  n^port. 
Pourqu^  mxr  un  tel  £ût  m*étre  si  favorable? 
Savez-vous,  apiès  tout,  de  quoi  je  màs  capaUe? 
Vous  fiez-vous,  mon  firère,  à  mon  extérieur?  t  o^s 

Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit  S  me  eroyeab-voua  meâleur? 
Non,  non  :  vous  vous  latsaez  tromper  à  Tapparenoe, 
Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas!  que  -ce  qu'on  pente  ; 
Tout  le  uMMide  me  prend  pour  «n  luHnme  de  bien; 
Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien.  1 1  •o 

(S'adrcMMU  à  DaskJ 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez  :  traitez-moi  de  perfide, 

D'inf&me,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide  ; 

Accablez-moi  de  noms  encor  plus  délestés  : 

Je  n'y  contredis  point,  je  les  ai  mérités; 

Et  j'en  veux  à  genoux  soufinr  l'ignominie,  1 1  o  5 

G>mme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

ORGON. 
(A  TulaiÊè.)  (A  MO  filt.} 

Mon  frère,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point, 
Traître? 

DAMIS. 

Quoi?  ses  discours  vous  séduiront  au  point.. .. 

I.  A  cause  des  dehors  que  je  montre. 
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omcov. 

(A  Tartuffe  >.) 

Tais-toi,  pendard.  Monfrère,  ehl  levez-yous^degrice*! 

(A  Mm  fils.) 

Infâme! 

DAM18. 

n  peut..... 

ORGOH. 

Tais-toi. 

DAMIS. 

Tenrage  !  Quoi?  je  passe. ... 

ORGON. 

Si  tu  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras* 

TARTUFFE. 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas. 
Paimerois  mieux  sou£Brir  la  peine  la  plus  dure. 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignnre'. 

ORGON. 
(A  ton  m».) 

Ingrat! 

TAlTOFn. 

Lai8seiF>leeii^paâx.S*ilfkat,àdeaxgewNUL,  ixtS 
Vous  demander  sa  grâce.. •• 

1.  ReUntmi  Tartmffê,  (1734-) 

9.  n  Mnbtenît,  à  Ur«  la  Lettn  smr  îm  eomidU  iê  Plmpotttmr  (el-apièt, 
p.  544)»  qM  ^^  ici,  «C  MA  fkm  lolAyeoMM  Paul&vn,  lani  Àuwm  d*bpièa  la 
traditiooy  TiditloB  de  1734  (an  Tcn  1 1 16),  qn'Orgon  te  jetait  anati  à  geaovz 
derant  Tartuffe,  liais  le  moment  précis  de  ce  jeu  de  teène,  qui  en  aocmi  eaa 
■e  asnait  at  lépAlar,  a  p«  ae  pat  at  fiaar  dans  la  mémaira  de  TwÊàmst  de  k 
Ltiirêf  aoa  rieift  de  toote  la  aoèpe  n'est  pas  nen  pliia  aases  minntleasement  dé- 
taillé pour  iafinner  sur  ce  point  l'autorité  de  la  tradition.  Cest  ^pand  Orgon 
Toit  Tartnffa  à  aaa  pieds  qn'il  doit  élre  entrahé  à  pmdb*  la  mtee  peatm  et 
à  hn  faire  réparation  avant  de  le  relerar. 

3.  Un  senl  qmê  tient  lien  ici  de  deux,  conmM  dans  le  second  do  ets  Ters  de 
PùlfêtÊCtê  (io58  et  1059)  : 

Mais  que  plal6t  le  Cid  à  tes  yeux  me  foodroie. 
Qu'à  des  pensers  si  bas  je  poisse  consentir  ! 


4.  aarini  avait  faare  admis  eette  aisioa,  en  1664.  ^êm  on  ^«1  de  tn^ 

gédie  t  Tojea  la  variante  an  vers  810  de  U  Thibmdê. 


i 
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omCOH»  à  Turtnfie*. 

Hélas!  vous  moqnez-yons? 

(A  Mm  fit.) 

0>qiim!  vois  sa  bonté* 

DAMIS. 

Donc.../ 

OmGON. 

Paix. 

DAMIS. 

Quoi?  je.... 

ORGON. 

Paix,  dis-je. 
Je  sais  bien  quel  motif  à  Tattaquer  t^oblige  : 
Vous  le  haïssez  tous;  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme,  enfants  et  valets  déchaînés  contre  lui;      ziao 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage, 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage. 
Mais  plus  on  fait  d*effort  afin  de  Fen  bannir. 
Plus  j'en  yeux  employer  à  l'y  mieux  retenir; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille,  x  i  «  5 

Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

A  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger? 

0R601f« 

Oui,  traître,  et  dès  ce  soir,  pour  vous  foire  enrager. 
Âh  !  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  connaître 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse  et  que  je  suis  le  maître,    x  1 3  o 
Allons,  qu'on  se  rétracte,  et  qu'à  l'instant,  fiîpon. 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DAMIS. 

Qui,  moi?  de  ce  coquin,  qui,  par  ses  impostures.. •• 

I.  OacoRy  te  jetant  aussi  à  genoux  et  embrassant  Tartuffe.  (1734.)  *- 
Molière,  on  t'flo  MUTieiit,  avait  déjà  eu  l'idée  de  ce  jeu  de  aeène»  et  en  «Tait 
fait  on  emploi  bien  eomiqne  dana  le  Dépit  amoureux  (acte  III ,  acène  xr,  aux 
▼en  85 1  etanivanti). 
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ORGON. 

Ah!  ta  résistes,  gueux,  et  lui  dis  des  injures? 

(A  Tutiiffs.) 

Un  bâton!  un  bâton!  Ne  me  retenez  pas^  nSS 

(A  loa  ib.) 

Sus,  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas, 
Et  que  d^y  rerenir  on  n*ait  jamais  l*audace. 

DAMIS. 

Oui,  je  sortirai;  mais.... 

ORGOH. 

Vite  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession. 
Et  te  donne  de  plus  ma  malédiction.  1140 


SCÈNE  VIL 

ORGON,  TARTUFFE. 

ORGON. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  ! 

TARTUFFE  *. 

O  Gel,  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me  donne  '  ! 

I.  A  la  lepréteBtatkm,  Tartnfle  reste  immobBe,  et  Orgon  tiateite  le  tbéAtre 
pour  Tenir  Ini  dire  :  Né  ms  rttêmê*  fa».  C'est  ose  e^>èce  de  hni  qui  lût  rîre, 
mais  que  je  ne  crois  conforme  ni  an  bon  goAt  ni  à  la  Téritalile  intention  de 
Molière.  Tartnffe  peat  ne  pas  Tooloir  s'opposer  bien  sérleosonent  à  ce  qn'Or- 
gou  maltraite  son  fils;  mais,  par  re^ect  humain  seulement,  il  doit  en  faire  le 
semblant,  et  c'est  son  geste  qni  amène  «s  paroles  d*Orgon  :  ife  m#  reUnê*  pas» 
(NoiêttAmgmr^  iSai.) — If ons imaginerions nn  antre  jea  de  seènezilsepoorrait 
qn*il  7  eAt,  bien  esi  me  da  spe^atenr,  dépoaèe  près  d'm  siège  et  ayant  été 
mise  là  par  Orgon,  à  o6té  de  son  mantean  et  de  son  chapean,  an  moment  de 
sa  rentrée  de  la  scène  t,  nne  canne  (la  batte  spécialement  mentionnée  parmi 
les  accessoires  qn'énumère  le  Mémoire  dé  Jéeoratûmê,  dté  p.  $98,  note  4)1  «^ 
qa'Orgon  s'élançant  ponr  la  saisir,  Tartofle  le  prértot  et  s'en  emparât.  Ce  mou- 
Tement  serait  bien  dn  jen  de  Tartufle  dans  cette  scène  :  U  doit  effectÎTement, 
non  da  geste,  retenir  Orgon,  et  si  même,  ce  qui  n'est  pas  trop  InTraiaemblable, 
<»  sopposalt  le  bâton  d^  leré,  ce  serak  à  loi  d'en  désarmer  la  mak  do  père. 

a.  TAnTum,  à  fart,  (i734.) 

3.  D'après  nne  tradition  dont  l'abbé  d'Allainral,  en  1730  •,  et  les  éditeors 

'  Page  ao  d'où  petit  lÎTre  qoi  loi  est  généralement  attiibné  et  qoi  a  pour 
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▲  OkfOB.) 

Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir    . 

Je  vois  qa'envers  mon  firère  on  tâche  à  me  noircir •... 

OBGOir. 

Hélas  1 

TARTUFFE* 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude  1 1 4  5 

Fait  souffirir  à  mon  âme  un  supplice  si  rude.... 
L*horreur  que  j'en  conçois... •  J'ai  le  cœur  si  serré, 
Que  je  ne  puis  parier,  et  croîs  que  j'en  mourrai. 


àTartofie: 

G  CMy  p«r<ioiine4ai  omuom  je  loi  pardonne  I 

Voltnie  nn  pea  plu  tard,  es  173^,  rapportant  aoan  oette  ▼arianle*,  en 
cite  nne  leçon  on  pea  différante  et  qoâ  pentt  bien  prélénble  *  : 

0  Qel,  pardon—  nwi  eoinine  je Iri  pardonne! 

n  j  avait  là  arec  raTanWemier  Tenet  da  P€Uer  nne  reMemlJinre  que  le  poète 
emt  deroir  mdpmcir,  probablement  dèa  la  premicra  reprétentation  pnbliqoe  da 
5  août  1667  (Tojei  le  aeeesé  Plnoet|  p.  3on}. 


titra  s  Leitfê  à  Mjrlord  ***  mw  Baron,  et  la  IhmoisêlU  U  Comvremr»,.,  par 
George  Wink.  1730.  Voici  le  patiage  d'où  U  eemble  rétoHer  qoe  la  Yariante 
citée  est  ane  ae  oellet  qu'arait  retenaet  Baron,  Péière  de  Blobèra,  et,  noaa  le 
eroyona,  le  piiMim  tnetmnr  d'Hnbert  dana  le  rôle  de  Deaia    (▼ores  ci- 


detânSy  p.  3a^,  note  a,  et  p.  357)  t  «  On  lai  anroit  es  vne  étemeOe'obligation 
{k  Barom),  •*û  aroit  aidé  a  conaarrer  phitiean  beann  rert  da  Tartuffe,  qa*il 
MToit,  et  qoi  forent  retrancbéa  dans  les  dÎTcrs  changements  qoe  cette  fameose 
comédie  soaibit.  Ea  Toici  an.  TartafTe  feignant  de  presser  Orgon  de  pardon- 
ner à  son  fils,  disoit  : 

O  Ciel,  pardonne4ai  comme  je  loi  pardonne  I 


Le  dernier  bénristiAa  perat  trop  earaclérisef  les  Mgotai  Moliéra  fat  obligé  de 
le  cbaniar  ainsi: 


G  Qd,  pardonne  loi  le  toorment  {sic)  qn*Il  me  douel  » 

•  Dans  leurs  Mémoireeemr  la  vie  et  les  ouvrages  Je  JUiolière^  notice  sar  7*ar- 
itffè,  tome  I*'  des  Œuvres^,  xxxvm,  note  o. 

•  Vojea  le  sommaira  da  UrtuJl/e,  d-dessas,  p.  870. 

•  Aocon  éditeur,  que  noos  saduons,  ne  l*a  cependant  enoora  rdetée,  et  ee 
l'eet  pas  ele,  mais  eeSe  d'AUainvd  qne  Pierra  Didot  Talné  a  ii 


à  la 


fUice  da  rers  de  l'édition  originale,  dans  le  texte  de  MoUèn  :  voyea  tome  IV 
1^.7)»  P*  A^}  ^  OBaetes  de^,.  Molière  qm  font  partie  de  la  CoUeetkm  dos 
meilleurs  ouvrages  de  la  langue  françoise  dédiée  aux  amateurs  de  Part  tjrpo' 
graphique  on  d^éditkms  sêigméue  et  cirreetêe*  ^ 
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OBGON. 

(n  court  taat  m  Uomê  k  U  ports  >  pw  oà ila  d^aé  aoa  fik.) 

Gxpim  !  je  me  repens  qae  ma  main  t*ait  £eiit  grâce, 
Et  ne  t*ait  pas  d*abord  assommé  sm*  la  place.         i  x  5o 
Remettez-vous',  mon  frère,  et  ne  vous  (achez  pas. 

TABTDFFR. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fècheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte. 
Et  crois  qu'il  est  besoin^  mon  frère,  que  j'en  sorte. 

oaGoif. 
Gomment?  vous  moquez-vous? 

TABTCÏFB. 

On  m'y  hait,  et  je  voi 
Qu'on  cherche  à  vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

ORGON. 

Qu'importe?  Voyez-vous  que  mon  cœur  les  écoute? 

TARTUFFX. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute; 

Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejeter 

Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés.  i  lôo 

ORGOlf. 

Non,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFFE. 

Ah  !  mon  frère,  une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  l'àme. 

0R60N. 

Non,  non. 

TÂRTUFFB. 

Laissez-moi  vite,  en  m' éloignant  d'ici. 
Leur  ôter  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 

0»60Br. 

Non,  vous  demeurerez  :  il  y  va  de  ma  vie.  1 165 

X.  Oiooii,  eottrani  tout  êm  Urmes  à  {a  porté,  etc.  (1734.) 
9.  {A  Tartu(/e,) 

».  (1734.) 
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TÂRTUFFB. 

Hé  bien!  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pointant,  si  vous  vouUez.... 

0R60N. 

Âhl 

TARTUFFB. 

Soit  :  il*en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  délicat,  et  Tamitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage.  1170 

Je  fuirai  votre  épouse,  et  vous  ne  me  verrez.... 

ORGON. 

Non,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 

Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie, 

Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 

Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous,  1 1 7  5 

Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous. 

Et  je  vais  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière, 

Vous  £eiire  de  mon  bien  donation  entière. 

Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends. 

M'est  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  et  que  parents. 

N'accepterez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose? 

TARTUFFE. 

La  volonté  du  Gel  soit  faite  en  toute  chose. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  !  Allons  vite  en  dresser  un  écrit, 
Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit! 


rof  DU  TRomiiiB  acte. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  TARTUFFE. 

CIXàNTB. 

Oui,  tout  le  monde  en  parle,  et  vous  m* en  pouvez  croire, 

L^édat  que  fait  ce  bruit  n^est  point  à  votre  gloire; 

Et  je  vous  ai  trouvé,  Monsieur,  fort  à  propos, 

Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

Je  n^examine  point  à  fond  ce  qu^on  expose; 

Je  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose.  1 190 

Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé, 

Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé  : 

rTest-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense. 

Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance  ? 

Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé,  1x9$ 

Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé  ? 

Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise, 

n  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise;   . 

Et  si  vous  m'en  croyez,  'vous  pacifierez  tout. 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout.  1 1 00 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère. 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 

TARTUFFB. 

Hélas!  je  le  voudrois,  quant  à  moi,  de  bon  cœur  : 
Je  ne  garde  pour  lui.  Monsieur,  aucune  aigreur; 
Je  lui  pardonne  tout,  de  rieiT  je  ne  le  blâme,  tto5 

Et  voudrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  à  ae  ; 

MOUSKB.  IT  3i 
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Mais  rintérét  du  Cki  n'y  sauroit  consentir, 

Et  s'il  rentre  céans,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 

Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale, 

Le  commerce  entre  i^o^s  porteroit  du  scandale  :      i  a  i  o 

Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiroiti 

A  pure  politique  on  me  l'imputeroit; 

Et  l'on  diroit  partout  que,  me  sentant  coupable, 

Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  chàritablei 

Que  mon  cœur  l'aj^réhende  et  veut  le  ménager,    i  a  z  5 

Pour  le  pouvoir  sous  main  au  silence  engager. 

CLÏANTB. 

Vous  nous  pajrez  ici  d'excuses  collées. 
Et  toutes  vos  raisons.  Monsieur,  sont  trc^  tirées. 
Des  intérêts  du  Gel  pourquoi  vous  chargez-vous*? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous?  iiao 

Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  ; 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses; 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains, 
Quand  vous  suivez  du  Gel  les  ordres  souverains. 
Quoi?  le  foible  intérêt  de  ce  qu'on  pouira  croire     i%%B 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire  ? 
Non,  non  :  fiusons  toujours  ce  que  le  Gel  prescrit, 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit. 

TARTUFFB. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne, 

Et  c'est  faire.  Monsieur,  ce  que  le  Gel  ordonne;     i aSo 

Mais  après  le  scandale  et  l'afiront  d'aujourd'hui. 

Le  Gel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

CLikVTE. 

Et  vous  ordonne-t-il.  Monsieur,  d'ouvrir  l'oreille 

I.  La  pramière  édition  (a3  mars  1669)  et,  d'après  elle,  les  éditions  ^tmn- 
gères  de  167$  À,  84  À  et  94  B,  ont  id  cette  coupe  fantire  : 

....  sont  trop  tirées 
Des  Intérêts  dn  CieU  Poorqnoi  tobs  charges-Toos? 
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A  ce  qu^un  pur  caprice  à  son  père  ifnseille, 

Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d*an  bien      t a 3S 

Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien  ^  ? 

TARTUFFE. 

Ceux  qui  me  connottront  n'auront  pas  la  pensée 

Que  ce  soit  un  effet  d'une  àme  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas, 

Di  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas;  1140 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire, 

Ce  n'est,  à  dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains. 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage,     1145 

En  fieissent  dans  le  monde  un  criminel  usage, 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein. 

Pour  la  gloire  du  Gel  et  le  bien  du  prochain  '• 

cl^auti. 
Hé,  Monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes, 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes  ;  n  s  o  , 
Sou£Brez,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien, 
Qu'il  soit  à  ses  périls  possesseur  de  son  bien  ; 
Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse, 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 
J'admire  seulement  que  sans  confusion  laSS 

1.  Anger  te  demande  commeot  «  eette  donatioo,  oonaae  d««  ana  daai  la 
Cusillt,  Mt  ignorée  des  autres.  »  Orgon,  décidé  à  les  braTer  tons,  a  eertaine- 
■Mttt  déelaré  sa  dooble  volonté  de  ptendre  Tartoffe  pour  gendre  (▼€!•  1271) 
•t  d«  Ini  donner  son  bien;  Elmire  en  est  instmile  anssi  bien  qnn  (Séante;  ne 
qn*ils  peuvent  ne  pas  saroir,  c^est  josqa'à  quel  point  Tacte  qnt  déponiUe  Orgoa 
est  irrérocaUe  et  indépendant  de  tonte  condition  :  de  là  pins  tanl  la  surprise 
dnSlmîre  (rers  1569:  Tojex  encore  le  Ters  17 1 3),  quand,  Toyant  k  nuiiage 
ronq>n,  elle  apprend  qoe  la  donation  n*en  subsiste  pas  moins. 

9.  Comme  le  dit  Sainte-Beure  en  citant  ces  Ters  (tome  III  de  Port'Rojr^if 
p.  187  et  a88)y  Tartnfle,  en  eette  occasion,  pratique  «  cette  grande  mé- 
thode de  direction  ttiniention^  qui  consiste  à  se  proposer  pour  fin  de  set 
actions  équivoques  un  objet  permis.  •  Voyei  d-après,  dans  la  scène  t  de 
cet  nett  IV,  la  note  du  rers  1492. 
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Vous  en  ayez  soo&rt  la  proposition  ; 

Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 

Qui  montre  à  dépouiller  F  héritier  légitime? 

Et  s'il  faut  que  le  Gel  dans  votre  cœur  ait  mis 

Un  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis,  t^So 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu*en  personne  discrète 

Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite, 

Que  de  souffrir  ainsi,  contre  toute  raison, 

Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison  ? 

ûroyez-moi,  c'est  donner  de  votre  prud'homie,        ia65 

Monsieur.... 

TARTUFFB. 

Il  est,  Monsieur,  trois  heures  et  demie  : 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut. 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  sitôt  ^. 

gluante'. 
Ah! 


I.  Aimé-Martin  et  Mérimée*  Toat  remarqué  :  il  y  a  dam  Platoa  m  trait 
analogae,  mais  beaaooup  moins  caractéristique.  A  la  fin  de  VEutkjrplkrom,  le 
faox  saint  homme,  qui  se  Toit  pressé  par  les  objections  de  Socrate,  s'échappe 
en  lui  disant  :  «  Ce  sera  pour  une  antre  fois,  Socrate  :  le  tempa  me  prease,  et 
ilfiratqae  je  te  quitte.  »  Si  la  Lettre  sur  la  comédie  de  PImposttur  (d-aprèa 
p.  545)  ne  donnait  la  preure  que  cette  sortie  si  frappante  mit  fin  à  la  scène  jouée 
le  5  aoAt  1667 ,  on  aurait  pu  sonp^nner  Molière  d*aToir  touIu  ae  Tcnger  ici 
de  la  manière  tonte  semblaUe  dont  Lamoignon,  décidé  à  ne  pas  rciTenir  aar  la 
défense  de  Tartuffe,  coupa  court  à  un  entretien  qu*il  lui  avait  accordé  :  Tojes 
kl  Notice,  p.  319.  —  Cette  même  Lettre  rapporte  ainsi,  mais  peot^tre  iaesae- 
tement,  TaTant-demier  tcts  : 

Certain  devoir  chrétien  m^appelle  en  d'autres  lieux. 

Le  mot  chrétien  eût  sans  doute  été  plus  remarqué  id^  dans   la  bouche  àm 
Tartttife,  qu'aux  vers  894  et  iigS. 
a.  CiÎLym,  seul,  (1734.) 

•  Ce  dernier  dans  la  Rewue  eontempormiMt  d'octofate  1 855,  tome  XXII,  p.  16 , 
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SCÈNE  II. 

ELMIRE,  MARIANE,  DORINE,  CLÉANTE. 

DORIlfB*. 

De  grâce,  avec  nous  employez-vous  ponr  elle, 
Monsieur  :  son  àme  souffire  une  douleur  mortelle;  1170 
Et  Faocord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait,  à  tous  moments,  entrer  en  désespoir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie, 
Et  tàdions  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie. 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés.     1 1 9  S 


SCÈNE  m.  * 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  ŒÉANTE, 

DORINE. 

ORGON. 

Ha!  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés  : 

(ÂMaiiiBe.) 

Je  porte  en  ce  contrat  '  de  quoi  vous  faire  rire. 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

MAEIANB,  k  genoox'. 

Mon  père,  au  nom  du  Gel,  qui  connott  ma  douleur, 

I.  BLIOai,  MABUim,  GLBAHTS,  DOHUni. 

DOKnBy  à  Cléamit,  (1734.) 

9.  n  s'agit  de  ce  oontrat  qui,  soiTant  b  fiction  do  théâtre,  oonitite  let  eaga* 
gemeat»  de  mariage  ;  Orgcm  en  apporte  un  toat  dretié,  auquel  ne  manque  pint 
qne  U  lignatnre  de  Mariane;  il  a  dcjà  prérenn  m  fiUe  de  l*accord  condn  entre 
Itti  et  Tartuffe  (▼ert  1271),  et  il  lui  fait  comprendre  qu'il  n'acceptera  plut  pour 
eOe  d'antre  marii  fl  nepvrlepas  ici  de  la  donation.  Yoyei  d-aprèt^à  la  Lêitrt 
tmr  Im  tmmédiê  dt  PlmpottémTf  p.  545*  note  i. 

S.  MAMAm,  mmx  gwmomx  tTOrgtm,  (1734.) 
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Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  oœur,  ta 80 

Relàdiez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance*, 

Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance  *  ; 

Ne  me  réduisez  point  par  cette  dure  loi 

Jusqu'à  me  plaindre  au  Gel  de  ce  que  je  vous  doi, 

Et  cette  vie,  hélas  !  que  vous  m'avez  donnée,  i  s  8  5 

Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 

Si,  contre  un  doux  espoir  que  j'avois  pu  former, 

Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer, 

Au  moins,  par  vos  bontés,  qu'à  vos  genoux  j'implore, 

Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre,  s «90 

Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir. 

En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 

ORGON,  te  tentant  Attendrir  • 

Allons,  ferme,  mofl  cœur,  point  de  foiblesse  humaine. 

MARIÀNE. 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine  ; 

Faites-les  éclater,  donnez4ui  votre  bien,  1995 

Et,  si  ce  n'est  assez,  joignez-y  tout  le  mien  ^  : 

J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne; 

Mais  au  moins  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne, 

Et  souffrez  qu'un  couvent  '  dans  les  austérités 

Use  les  tristes  jours  que  le  Gel  m'a  comptés.  1 3oo 

ORGON. 

Âhl  voilà  justement  de  mes  religieuses. 


I .  Des  droitt  que  ma  naiitance,  que  la  ntiiMiice  qui  m'a  tûtb  votre  fifle, 
Tooi  a  doimét  tor  moi. 

9.  Ditpenseï  les  Tonx  qae  j'ai  faits  de  tous  être  toajoun  toomiiet  dispense»» 
moi,  malgré  le  tobo  que  j'ai  CÎit  de  tous  être  somnise,  de  cet  acte  d'oMisrare. 

3.  Oaooiiy  à  pari,  (1734.)  —  lé  l'édition  de  1773  est  conforme  à  l'origi- 
nale. 

4*  Le  bien  sans  doute  qai  Ini  est  renn  de  sa  mire,  la  premi^  ffonme 
d'Orgon. 

5.  Telle  est  ici  l'orthographe  de  nos  anciennes  éditions,  sanf  oeDes  de  1699» 
I730j  34»  qui  donnent  couvent.  Le  mot,  on  le  sait,  Vaagelas  nous  le  dit,  te 
prononçait  coupênt,  quelle  qu'en  fàt  l'orthographe. 
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Lonqu'iin  père  combat  leurs  flammes  amoiireiise3M 

Debout!  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter, 

Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter  : 

Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage,  i So8  * 

Et  ne  me  rompes  pas  la  tête  davantage. 

DominB. 
Maisqum...? 

ORGON. 

Taisez-vous,  vous;  parlez  à  votre  écot'  : 
Je  vous  défends  tout  net  d'oser  dire  un  seul  mot. 

ChikMTK. 

Si  par  quelque  conseil  vous  sou£frez  qu'on  réponde.... 

ORGON. 

Mon  firère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde,  1 3 1  o 
Ils  sont  bien  raisonnes,  et  j'en  fais  un  grand  cas  ; 


I.  Les  Siwmni  amoumiat.  (1673,  74.)  —  Dan*  darieê^  eomédit  de  Ro« 
titm  (de  1641,  adteféê  tPimprimer  U  aS  oùktbrê  164a),  on  père  dit  de  même 
à  M  fiDe,  qui  Tent  eatnr  dût  im  cosTeat,  perce  qa'oa  reot  Iid  doaaer  poer 
époux  on  antre  qne  rhomme  qe'eDe  aime  (acU  ///,  êcènê  ti)  i 

Quand  les  foiblet  eaprits  de  cet  jennea  eoqnetiM 

Se  sont  embarrassés  de  quelques  amoarettes. 

Et  qne  lenr  fol  espoir  ne  peat  avoir  de  Um. 

Lors,  an  délaot  dn  monde»  elles  songent  i  bien. 

Et  tonment  lenrs  pensers  devers  des  monastères  : 

Visible  hypocrisie  et  vrai  piège  des  pères.       (IhU  tPJmgêr.) 

a.  Pulei  qnand  on  tous  adressera  la  parole,  ji  potrt  éeot  signifie  à  emuc  de 
90ir*  eompmgmiê  on  de  poire  sorte.  Ce  dicton  populaire,  qui  remet  les  gens  k 
leur  place,  fait  évidemment  aflnsion  anx  rencontres,  fréquentes  dans  les  an* 
berges,  d*éoots  (on  dirait  à  présent  de  toeiités)  qui  entendent  rester  à  part*.  On 
ne  voit  pas  pourquoi  Génin  a  voulu  expliquer  ces  mots  par  :  «  Parles  à  votre 
tour,  ea  proportion  de  votre  droit  et  de  votre  4^,  comme  chacun  mange  à  son 
éeot.  » 


et 


*  «  M.  Despréanx,  écrit  Racine  à  son  fils  en  I698  (tome  VU.  p.  n63),...  les 
bsnreux  comme  nn  roi  dans  sa  solitude,  on  plutAt  son  hôtellerie  d'Autenll.  Je 
rappelle  ainsi,  perce  qu*il  n'y  a  point  de  jour  où  Q  n*j  ait  onelqne  nouvel 
éeot,  et  souvent  deux  ou  trois  qui  ne  se  eewnoisient  pas  trop  les  uns  les  an- 


phnse  de  Racine,  k  mot  éeot  puisse  s'entendre  an  sens  de  comnve  qne  lui 
Ji<»Bele  Lêxiqmê, 
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Mais  TOUS  troayerez  bon  que  je  n*en  use  pas. 

SLMIRBy  k  lOB  mari*. 

A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire, 
Et  Totre  aveuglement  fait  que  je  tous  admire  : 
Cest  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui,  i  s  1 5 

Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui. 

OBGON. 

Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences  :       ^ 

Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances. 

Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer;    1 3fto 

Vous  étiez  trop  tranquille  enfin  pour  être  crue, 

Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

ELMIRE. 

Est-ce  qu^au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 

Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 

Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche       1 3t5 

Que  le  feu  dans  les  yeux  et  l'injure  à  la  bouche? 

Pour  moi,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement. 

Et  l'éclat  là-dessus  ne  me  plaît  nullement; 

Taime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages, 

Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages  1 3So 

Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents, 

Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens  : 

Me  préserve  le  Gel  d'une  telle  sagesse  I 

Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse. 

Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  fi*oideur  x  33 5 

N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

*      ORGON. 

Enfin  je  sais  l'affaire  et  ne  prends  point  le  change. 

BLMIRB. 

J'admire,  encore  un  coup,  cette  foiblesse  étrange. 

I.  Blmies,  k  Orgon»  (i734.) 
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Mais  que  me  répondroit  votre  incrédulité 

Si  je  Y0118  fiûsois  voir  qa*on  vous  dit  vérité  ?  t  S40 

ORGON. 

Voir? 


Oui. 


BLMIAB. 


ORGON. 


Chansons. 

BLMIRB. 

Mais  quoi  ?  si  je  trouvois  manière 
De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière? 

ORGON. 

Contes  en  Tair. 

BLMIRB. 

Quel  homme  I  Au  moins  répondez-moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi; 
Mais  supposons  ici  que,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendre, 
On  vous  f!t  clairement  tout  voir  et  tout  entendre, 
Que  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien? 

ORGON. 

En  ce  cas,  je  dirois  que....  Je  ne  dirois  rien, 
Car  cela  ne  se  peuJt. 

BLMIRB. 

L'erreur  trop  longtemps  dure. 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture.     1 35o 
n  faut  que  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin  ^, 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  ùisse  témoin. 

ORGON. 

Soit  :  je  vous  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  adresse, 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 


BLMIRB '. 


Faites-le-moi  venir. 

I.  Et  ma»  plu  tard». 

a.  EuiniB,  à  Dorine.  (1734.) 
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-  Son  esprit  est  rosé,  1 3 55 

Et  peutrétre  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

BLMIRB. 

Non  :  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime, 
Et  Famour-propre  engage  à  se  tromper  soi-même. 

(Parlant  à  déante  et  à  MaiiaM.) 

Faites-le-moi  descendre.  Et  vous*,  retirez-vous. 


SCÈNE  IV. 

ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRB. 

Approchons  cette  table,  et  vous  mettez  dessous  '.    1 36o 

ORGON. 

Gomment? 

BLMIRB. 

Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire. 

ORGON. 

Pourquoi  sons  cette  table  ? 

BLMIRB. 

Âh,  mon  Keu!  laissez  faire  : 
Tai  mon  dessein  en  tétei^  et  vous  en  jugerez. 
Mettez-vous  là,  vous  dis-je  ;  et  quand  vous  y  serez, 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

ORGON. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  ; 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

1.  Domm,  àElmirt»  (1734.) 
a.  aLMiRs,  à  Dorine, 

Non,  etc. 

{J  CUanU,  et  à  Marùuu.) 
....  Et  TOUS,  etc.  (Ibidem,) 
3.  La  nnit  s'est  faite,  et  il  fitut  des  flambeaox  snr  cette  table  :  Toyes  d-dct- 
MUi  p.  398,  notes  4  et  a. 
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BLMIRB. 

Vous  n*aiirez,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir, 

(A  son  mari  qui  est*  toot  k  table.) 

Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière  : 

Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière*  1370 

Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m'étre  permis*, 

Et  c^est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j*ai  promis. 

Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  j*y  suis  réduite. 

Faire  poser  le  masque  à  cette  âme  hypocrite. 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  effirontés,  1 3  7  S 

Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 

G>mme  c*est  pour  vous  seul,  et  pour  mieux  le  confondre. 

Que  mon  àme  à  ses  vœux  va  feiiidre  de  répondre. 

J'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez, 

Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez.     1 38o 

C'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée. 

Quand  vous  croirez  l'affaire  assez  avant  poussée, 

D'épargner  votre  femme,  et  de  ne  m' exposer 

Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser  : 

Ce  sont  vos  intérêts;  vous  en  serez  le  maître,       .  iS85 

Et....  L'on  vient.  Tenez-vous,  et  gardez  de  paraître'. 

I.  A  Orgomquiêst^  tic.  (1734.) 

a.  Cela  doit  m'étre  permis, 

3.  Aimé-Martiii  a  pta  de  notes  aussi  intéressantes  qoe  ceOe  qu'il  a  mise  an 
bas  de  ee  eoaplet  d'Eknire.  Il  j  rend  sartoat  l'impression  que  loi  arait  laissée  et 
qoe  laissa  à  tons  ses  contemporains  l'admirable  jea  d'une  artiste  dont  le  son- 
Tenir  est  encore  riTant.  Voici  ce  témoignage  écrit  en  1837,  un  de  ceux  qui  ont 
p«  fixer  quelque  cbose d'une  précieuse  et  bien  fngitire  tradition.*  Orgonest  sous 
la  table,  Tartafie  Ta  paraître,  la  curiosité  est  au  comUe,  lorsque  par  un  coup 
de  Part,  le  poète  se  bâte  de  la  suspendre  :  c'est  qu'il  a  besoin  de  préparer  Ves- 
prit  des  spectateurs  à  la  scène  qui  Ta  suivre.  Ces  Tcrs  en  sont,  pour  ainsi  dire, 
la  prébce.  Elmlre  les  adresse  à  Orgon,  pour  se  donner  toute  liberté  d'action; 
k  poète  les  adresse  au  public,  pour  lui  rappder  la  position  d'EImire,  la  crédu- 
lité d'Orgon,  et  la  nécessité  de  tromper  l'hypocrite  afin  de  le  confondre.  En 
un  mot,  la  fradeur  d'Elmire  rend  cette  préparation  nécessaire,  et  la  délicatesse 
du  public  la  commande.  L'actrice  chargée  du  râle  d'Elmire  ne  saurait  trop  se 
pénétrer  de  cette  double  intention  du  poète.  Si  elle  prononce  ces  Ters  d'un  ton 
léger  et  railleur,  le  public  ne  Tcrra  dans  la  scène  suivante  que  le  manège  d'une 
coquette  ;  si  eHe  Teut  exciter  le  rire  en  Csisant  naître  l'idée  d'Indécentes  équl« 


49^  L'IMPOSTEUR. 


SCÈNE   V. 
TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON*. 

TARTUFFB. 

On  m*a  dit  qu'en  ce  b'eu  vous  me  vouliez  parier. 

ELMIRB. 

Oui.  L^on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise, 

Et  regardez  partout  de  crainte  de  surprise.'  i  S90 

Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 

N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut. 

Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même'; 

Damis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême. 

Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  (ait  mes  efforts  1 395 

Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 

Mon  trouble,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  fort  possédée^, 

Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  ; 

Mais  par  là,  grâce  au  Ciel,  tout  a  bien  mieux  été, 

Toqoet^  die  inspirera  le  dégoût.  Mais  si,  en  rassemblant  ses  forées,  die  laisse 
aperoeroir  l'émotion  de  la  padeor  souffrante  «  si  elle  montre  encore  la  oon- 
tndnte  d*nne  bdle  âme  qni  ne  peut  se  décider  sans  efforts  à  nnire  même  au  mé* 
dianty  elle  aura  habilement  saisi  l'esprit  de  son  rAle,  et  cette  disposition  natu- 
relle sera  pour  Tartuffe  un  piège  plus  dangereux  qae  tonte  t'adresse  de  la 
coquetterie  la  plus  raffinée.  En  traçant  ce  portrait  de  ractriee  parCute,  nous 
étions  plein  du  souTenir  de  Mlle  Mars  ;  et  en  rérité,  ce  n'est  poiiit  eaagércr 
Véloge  que  de  dire  que  cette  grande  actrice  joue  ce  rôle  comme  d  Molière  Ini- 
méme  loi  en  aTait  rérdé  les  intentions.  » 

I.  Taetuffi,  Eunai,  Oboon  sous  la  tahie,  (1734.) 

a«    Tartuffe  va  Jermer  ia  porte f  et  revient,  {Ibidem.) 

3.  Rapproches  de  ce  passage  le  suirant  de  P École  des  maris ^  wdtb  III, 
scène  n,  rers  823  et  834. 

Cest  un  plaisir  si  grand,  qu'il  n'en  est  point  de  même. 
Et  TOUS  pouTCx  juger  de  sa  puissance  extrême.... 

>-  Dans  cet  exemple  deux  da  sont  confondus  en  un  seul,  on  mêma^  è  Ini  aenlf 
signifie  foretf. 

4.  De  mon  trouble,  il  est  Trai,  j'étois  si  possédée.   i68a. 
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Et  les  choses  en  sont  dans  plus  de  sûreté  '•  1400 

L^estime  où  Ton  vous  tienÂ  dissipé  Torage, 

Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d*ombrage. 

Pour  mieux  braver  Téclat  des  mauvais  jugements, 

n  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments; 

Et  c*e8t  par  où  je  puis,  sans  peur  d'être  blâmée,     140  S 

Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée. 

Et  ce  qui  m'autorise  à  vou;»  ouvrir  un  cœur 

Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffiîr  votre  ardeur. 

TÀBTUFFE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile, 

Madame,  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style.    14 10 

BLMIRB. 

Ah!  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux, 

Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous  ! 

Et  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre 

Lorsque  si  foiblement  on  le  voit  se  défendre  I 

Toujours  notre  pudeur  combat  dans  ces  moments  1 4 1  s 

Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 

Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous  dompte. 

On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte  ; 

On  s'en  défend  d'abord;  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend, 

On  fait  connoitre  assez  que  notre  cœur  se  rend,      1 4  s  o 

Qu'à  nos  vœux  par  honneur  notre  bouche  s'oppose. 

Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 

C'est  vous  faire  sans  doute  un  assez  libre  aveu. 

Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu  ; 

Mais  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée,  1425 

A  retenir  Damis  me  serois-je  attachée, 

Aurois-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 

Écouté  tout  au  long  l'ofBre  de  votre  cœur, 

Aurois-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu*  foire, 

I.  En  plat  de  tùreté.  (168a,  1734.)  —  9.  Voyei  d-detins^  p.  45o»  «olo  a. 
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Si  Toffire  de  oe  oœur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire?    14S0 

Et  lorsque  j*ai  voulu  moi-mAue  vous  forcer 

A  refuser  rhymen  qu'on  venoit  d'annoncer, 

Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  fiBÔre  entendre, 

Que  nntérét^  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre, 

Et  Tennui  qu^on  aunût  que  ce  norad  qu'on  résout'ciSS 

Vint  partager  du  moins  un  oa«ir  que  l'on  veut  tout' ? 

TÀRTUFFS. 

Cest  sans  doute.  Madame,  une  doucemr  extrême 

Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime  : 

Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  conler  à  longs  traita 

Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais.  1440 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude, 

Et  mon  cœur  de  vos  \mbux  fidt  sa  béatitude  ; 

Afais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 

D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête  144 S 

Pour  m'obliger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête  ; 

Et  s'il  faut  librement  m' expliquer  avec  vous, 

Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux. 

Qu'un  peu  de  vos  fieiveurs,  après  quoi  je  soupire. 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire,  145* 

Et  planter  dans  mon  àme  une  constante  foi 

I.  Si  ee  n'est  l'intérlt. 

a.  Que  ce  mariage  qu'on  Teat  fidie. 

3.  Saittte*BeaTe  (Port-Bojral^  tome  III,  p.  299),  après  avoir  dté  les  quatre 
derniers  yers  comme  exemple  des  maoTais  qnl  se  r^Montrent  parfois  cbes  Mo- 
lière, appuie  ainsi  sur  sa  critique  (note  a)  :  «  Dira-t-on  que  l'obscurité  de  ces  TerSy 
les  que  qui  7  abondent,  leur  embarras,  en  un  mot,  est  là  ponr  traduire  celui  d'EI- 
mire?  Dans  ce  cas,  tout  mandais  qu'ils  semblent,  ils  seraient  dramatiqnemeBt 
fort  bons.  Molière,  le  plus  sourent,  ne  Tcrsifiait  pas  ses  Tcrs,  il  les  jouait.  Dana 
la  bondie  de  Mlle  Mars,  tous  ces  que  deraient  jouer  le  trouble  à  merreille.  Pour- 
tant il  est  à  remarquer  que  le  reste  dn  r6le  d'Elmire,  en  cette  scène,  eat  fort 
net,  nnlleuMnt  embarrassé,  mime  un  peu  cru.  Bile  Tient  de  dire  : 

Mais  pniaqne  la  parole  enfin  en  est  iftebée.... 

Im  qoatn  Ters  oonrant  [donc  risqoe  d'être  tout  simplement  quatre  masTala 
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Des  charmantes  txmtés  que  vous  avez  pour  moi. 

BLMimi*  EDe  tomte  poor^  amtir  ton  mnri* 

Qaoi  ?  TOUS  youlez  aller  avec  celte  vitesse, 

Et  d*im  cœur  tout  d*abord  épuiser  la  tendresse? 

On  se  tne  à  yons  foire  nn  aven  des  plus  doux;         tiSS 

Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  tous, 

Et  Ton  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire, 

Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  TaflBure  ? 

TARTUFFE. 

Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  Tose  espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer.    1460 
On  soupçonne  aisément  un  sort*  tout  plein  de  gloire, 
Et  l'on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés, 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités'; 
Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n'ayez.  Madame,      146 S 
Par  des  réalités  su  convaincre  ma  flamme. 

BLMIRE. 

Mon  Dieu,  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit, 

Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit  ! 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire, 

Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire  *  !  1470 

Quoi  ?  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer  *, 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande. 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande. 


I.  Elmiab,  ofrèt  mmr  tmuti  fo«r,  «le.  (1734.) 
a.  Oa  M  défit  d*iiii  mH. 

3.  OnsTo  an  tome  II,  p.  970,  note  i,  que  let  ûl  denkn  Ttn  ae  womXf  Mmf 
quelques  légères  TarUntety  qa*aae  répétiiioa  de  ùx  vert  de  i^iMt  Gmrtit  ég 
NoHure^ 

4.  Aritte,  dans  Us  Fêmmtt  nmuUêt^  dit  en  pariant  d'an  asaat  («e^  l 
de  fmcU  II\  I 

Et  qa'inpatkMMBt  a  Tiot  ee  qii*U  de«ire  1 

5.  5#/iar«r,  te  garder. 
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Et  d'abuser  ainsi  par  vos  efforts  pressants  1 4  7  s 

Du  foible  que  pour  vous  vous  voyez  qu*ont  les  |;ens  *■  ? 

TÀRTUFFB.. 

Mais  si  d*un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommageS| 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  tépioignages  ? 

BLMIRE. 

Mais  conunent  consentir  à  ce  que  vous  voulez, 

Sans  offenser  le  Qel,  dont  toujours  vous  parlez  ?     1480 

TARTUFFE. 

Si  ce  n'est  que  le  Ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose, 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose, 
Et  cela  ne  doit  pas  retenir  votre  cœur. 

ELMIRE. 

Mais  des  arrêts  du  Gel  on  nous  fait  tant  de  peur! 

TARTUFFE. 

Je  puis  vous  dissiper  ces  craintes  ridicules,  1 4  8  5 

Madame,  et  je  sais  Fart  de  lever  les  scrupules. 
Le  Gel  défend,  de  vrai,  certains  contentements; 

(Cest  an  scélérat  qui  parle  K) 

Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements  ; 

Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 

D'étendre  les  liens  de  notre  conscience,  1490 

Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 

Avec  la  pureté  de  notre  intention'. 

I .  Aoger  remarque  encore  quelque  retaeniUance  entre  ces  derniers  vers  et 
les  vers  a33-a36  des  Fâcheux^  adressés  par  Éraste  à  Orpliise  : 

Allea,  il  tous  sied  mal  de  railler  ma  douleur. 

Et  d^aliuser,  ingrate,  à  maltraiter  ma  flamme. 

Du  foible  que  pour  tous  tous  satex  qu'a  mon  âme. 

a.  Cette  indication,  c|ui,  dans  Fédition  originale  et  dans  celles  de  1669*,  73, 
749  est  à  la  marge  et  commence  à  la  Lenteur  du  Ters  1487,  manque  dans  celle  de 
1734|  «test ainsi  placée  sous  le  rers  1487  dans  l'édition  de  1689  et  dans 
celles  qui  en  dériTent  (royex  V Avertissement  du  tome  I,  p.  tiu).  Elle  est  «a- 
dessons  du  ters  i486  dans  les  éditions  de  167$  A,  84  A,  94  B.  Voyei ci-deesos 
après  le  Ters  194. 

3.  Molière  ici  rappebit  directement  les  PrtmneiaUs,  le  «  principe  merreil* 
lenx  »  des  casnistes,  la  «  grande  méthode  de  diriger  Tintention,  »  telle  qn« 
Pascal  TaTait  fait  exposer  par  son  bon  Père  dans  la  VII*  Lettre.  «  Saches,  dit 
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De  ces  secrets,  Madame,  on  saura  vous  iostruire  ; 
Vous  n^avez  seulement  qu*à  vous  laisser  conduire. 
G>ntentez  mon  désir,  et  n*ayez  point  d*effroi  :         1495 
Je  Yous  réponds  de  tout,  et  prends  le  mal  sur  moi  ^ 
Vous  toussez  fort,  Madame. 

SLMIR£. 

Oui,  je  suis  au  supplice. 
tàbtdffb*. 
Vous  platt-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse  ? 

BLMIRB. 

Cest  un  i^ume  obstiné,  sans  doute;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien.  1 5oo 

TARTUFFE. 

Cela  certe  est  fâcheux. 

BLMIRE. 

Oui,  plus  qu'on  ne  peut  dire. 

cet  intnioctttear  eomiqae  (4*  alinéa,  p.  99  de  Tédition  de  M.  Leaieur),  que..  . 
noua  ne  souffrona  jamais  d*aToir  l'inleotion  formelle  de  pécher  pour  le  seul 
denein  de  pécher,  et  que  quiconque  a'obsline  à  borner  son  dmr  dana  le  mal 
pour  le  mal  même,  noua  rompona  atec  lai  :  cela  est  diaboUqiie.  Voilà  qui  est 
sans  eaeeption  d'âge,  de  sexe,  de  qualité.  Hais  quand  on  n*est  pas  dana  cette 
malhenreuae  disposition,  alors  nous  essayons  de  mettre  en  pratique  notre  mé- 
diode  de  diriger  ViiUention^  qui  consiste  à  se  proposer  pour  fin  de  ses  actiona 
on  objet  permis.  Ce  n'est  pas  qu'autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  nous  ne 
détournions  les  hommes  des  choses  défendues  ;  mais,  quand  nous  ne  pouTons 
paa  empêcher  l'action,  nous  purifions  au  moins  l'intention,  et  ainsi  nous  eor« 
rigeons  le  vice  du  moyen  par  la  pureté  de  la  fin.  »  —  Dans  un  recueil  ma» 
nnscrit  de  chansons  du  dix-septi^e  siècle  qui  est  à  la  bibliothèque  de  TUni- 
▼ersité  (manuscrits  littéraires  in-4*,  n*  37)  se  troute  le  couplet  suirant,  sur 
l'air  de  RèvtiUexr-votUy  belle  endormie;  il  porte  dana  le  manuscrit  (p.  174)  la 
date  de  i65a;  mais  il  semble  qu'on  s'occupait  bien  pina  de  ces  questkms  en 
i656,  année  des  Provinciale* ^  qu'en  i65a  '  t 

Le  péché  n'est  plus  qu'une  fsble  : 
Escobar  en  est  caution, 
Et  Ton  prend  pour  dupe  le  diable 
En  dirigeant  l'intention. 

I.  Elmire  totuee  fim*/ort.  (1734.) 

a.  TamTiTFrB,  préiemiant  à  Èlmire  un  cornet  de  papier.  (l  734,  mais  non  1 773.) 

•  Pfaisiears  des  chansons  de  ce  recu«l  sont  attribuées  à  Blot,  mort  avant  !• 
ProrinaiéUêe,  en  mars  i655  (voyes  Mme  de  Seyigné,  ton»  Il ^jf.  199). 

MoUBAB.  IT  3s 


^98  L'IUPOSTEUK. 

TARTUFFE. 

Enfin  votre  scrapule  est  facile  à  détndre.: 

Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret, 

Et  le. mal  n'est  jamais  que  dans  Téclaft  qu'on  fait^ 

Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  Toffense,       .i5>o5 

Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence^ . 

BUUABf  ttptèê  «Toir  encore  toniié'. 

Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder, 
Qu'il  fout  cpie  je  consente  à  vous  tovt  accorder, 
•Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
'•Qu'on puisse  être  content,  et  qu'on  yeuiUese  rendve.  t  s  i  o 
Sans  doute  il  .est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là. 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  "firanchis  cela; 
Mais  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire, 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire. 
Et  qu'on  veut  des. témoins  qui  soient  plus  convaincants. 
Il  fieiut  bien  s'y  résoudre,  et  contenter  les  gens. 


t.'^  n «t  dUfiefle  de  ^e  pet  croire,  dit  Anger,  qoi^  M6Eàre  te  soit  Bon- 
ymn  de  cet....  Ter»  de  Régnier,  dam  le  funeoie  satire  de  MaeeUt .: 

Le  péché  que  l*on  cicbe  est  deini*pardoiuié. 
'La  tante  senlement  ne  gtt  en  la  défense  : 

liC  scandale,  Popprobre  est  cause  de  rofTense. 
.Poorni  qtt*on  ne  le  sache,  il  n'importe  comment; 

Qui  peut  dire  qne  non  ne  pédie  nullement.  » 

—  Le  TCrs  x5o6  n'a  probablement  jamais  été  tel  qne  pensait  .l'aToIr  .xetena 
rantenr  de  la  Lettre  sur  la  comédie  de  r/m^/eiir  (ci-après»  p.  54B)  : 

Et  c'est  one  Tcrtn  de  pécher -tp  silenee. 

—  Snr  n»  letranchement  qne  Molière  a  pent-étre  fait  id,  on  plos  haut  dans 
le  cisnplet  qne  termine  le  Ter»  1496»  Toyes  la  Lettre  sur  la  comédie  de  flm'" 
potteur,  ci-après,  p.  548  et  note  a,  et  la  Nottee^  ci-dessos,  p.  33o. 

a.  Après  avoir  toussé,  (1673,  74, 8a.)  ^^Aprèsmpoir  emeore  toussé  et  frappé 
sur  la  table,  (i 734*) — CailhaTa  se  plaint  josHmsnt,  p.  i79et  180  de  ses  Études 
sur  Molière ^  pobliées  en  i8oa,  de  la  manière  dont,  de  son  temps,  l'actrice 
«zagérait  le  dernier  jeu  de  scène  Indiqué  par  l'édition  de  1734.  La  Lettre  sur 
la  comédie  de  V Imposteur  en  indique  nn  diûérent  (ci-jyirès,  p.  548)  :  «  Le 
panrre  Dame,  qui  n'a  plus  rien  à  objecter,  est  bkn  .en  peine  de  ce  qne  ton 
mari  ne  sort  point  de  se  cachette,  après  lui  avoir  fait  avec  le  pied  tous  les 
signes  qu'elle  a  pn.  • 


ACTE  IV,   SCÈNE  Y.  499 

Si  ce  oonsaitement  ^  porte  en  soi  quelque  offense, 
Tant  pis  pour  qui  me  £brce  à  cette  violence; 
La  &nte  assorément  n'en  doit  pas  être  à  moi'. 

TARTUFFE. 

Ovi^Madamei  on  s'en  charge;  et  la  chose  de  soi....  iSao 

SLMIRB. 

Ouvrez  un  peu  la  forie^  et  voyez^  je  vous  prie, 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  galerie. 

TARTUFFE. 

Qu'est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez? 
Cest  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nez; 
De  tous  nos  entretieQS  il  est  pour  bire  ^oire,  x  5a  5 

Et  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

BLMIRE. 

n  n'importe  :  sortez,  je  vous  prie,  un  moment, 
Et  partout  là  dehors  voyez  exactement. 


SCENE  VI, 

ORGOUy  ELMIRE. 

ORGON,  tortant  de  denoos  la  table. 

Yoflà,  je  vous  l'avoue,  un  abominable  homme  ! 

Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m'assomme.  1 53o 

BLMIRE. 

Quoi?  vous  sortez  sitôt?  vous  vous  moquez  des  gens. 
Rentrez  sous  le  tapis,  il  n'est  pas  encor  temps; 
Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres, 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 


I,  Cpiuemtement  ett  le  texte  des  andennet  éditioiis  ;  le  mot  le  rapporte  à 
Je  contente  da  Tert  i5o8.  L'édition  de  1730  a,  la  première,  doimé  etmtem" 
iemeni,  qui  de  là  a  paaté  dans  cellet  de  1733, 1734,  et  dan»  un  grand  Booibie 
des  taiTantes. 

a.  ITen  doit  point  être  à  moi.  (1734.) 


5oo  L'IMPOSTEUR. 

ORGOir. 

Non,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  Tenfer.     i  SS5 

ELMIRl. 

Mon  Dieu  !  Ton  ne  doit  point  croire  trop  de  léger  ' . 
Laissez-vous  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre, 
Et  ne  vous  hâtez  point  ^,  de  peur  de  vous  méprendre. 

(BBe  bût  mettre  son  mari  derrière  elle'.) 


SCÈNE  VIL 

TARTUFFE,  ELMERE,  ORGON. 

TÀRTUFFB*. 

Tout  conspire,  Madame,  à  mon  contentement  : 

J*ai  visité  de  Toeil  tout  cet  appartement  ;  1540 

Personne  ne  s'y  trouve;  et  mon  âme  ravie.... 

ORGOIf ,  en  rarrètant. 

Tout  doux!  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie  *, 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 
Ah!  ah!  Thomme  de  bien,  vous  m'en  voulez  donner*  ! 
0>mme  aux  tentations  s'abandonne  votre  âme  !        x  5  4  5 
Vous  épousiez  ma  fille,  et  convoitiez  ma  femme  ! 

1 .  Moi-mémey  qui  ne  croi  de  léger  aox  menrcillet. 

(Régnier,  satire  xux,  Macêtie,  rert  $7.) 

De  léger,   pour  légèrement,  »   encore   été  employé  deux  fois  par  Voltaire 
(tomes  XXVIII,  p.  a6i,  et  XXIX,  p.  gS);  voyes  le  Dictionnaire  de  M,  Littré, 

a.  Et  ne  toos  liâtes  pas.  (1673,  74,  Sa,  1734.) 

3.  Elmire  fait  mettre  Orgon  derrière  elle,  (1734.) 

4    TAETUm,  tan*  poir  Orgon.  (Ibidem,) 

5.  Personne  ne  s'y  trouTe  ;  et  mon  âme  ra?ie.... 

{Dans  le  tempe  que  Tartmffe  s'avance^  le*  bras  ouperte,  pour  embrassa' 
Elmire^  elle  te  retire,  et  Tartuffe  aperçoit  Orgon.) 
ORGON,  arrêtant  Tartuffe, 
Tont  doux  !  toos  snivex  trop  Totre  amonrense  enrie.  {Jbidem,) 

6,  Vous  m*en  tooKes  donner.  (168a.)  <—  Voos  m*en  Tooliet  donner?  (1734.) 
^>  «  Tu  m'en  as  donné  »,  dani  le  sens  de  tu  m^at  trompé ,  se  tronre  an  vers 
366  de  PÉtourdi. 


ACTE  IV,  SCENE  VIL  Soi 

Tai  doaté  fort  longtemps  que  ce  fot  tout  de  bon, 
Et  je  croyois  toujonrs  qu*on  changeroit  de  ton^  ; 
Mais  c*est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 
Je  m*y  tiens,  et  n'en  veux, pour  moi,  pas  davantage.  i55o 

BLMIEB,  à  Tartnfie. 

Cest  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci  ; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TARTUFFE*. 

Quoi?  vous  croyez. . .  ? 

OBGON. 

Allons,  point  de  bruit,  je  vous  prie. 
Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie. 

TARTUFFE. 

Mon  dessein'.... 

ORGON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison  : 
n  faut,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la  maison. 

TARTUFFE. 

Cest  à  vous  d'en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maître  : 
La  maison  m'appartient,  je  le  ferai  connaître. 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours. 
Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  lâches  détours,    iS6o 
Qu'on  n'est  pas  où  l'on  pense  en  me  faisant  injure. 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  l'imposture, 
Venger  le  Qel  qu'on  blesse,  et  foire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

I .  Aager  panlt  t'étre  complétemeat  mépris  sur  le  sens  de  ce  wen,  qa'il 
troBve  obteor.  Orgon,  doot  U  pensée  ne  peot  être  occupée  que  dn  criminel 
entretien  aoqnel  il  rient  d'assister,  veat  expliquer  pourquoi  il  l*a  laissé  si  long- 
temps durer  :  ne  se  défiant  que  des  apparences,  il  attendait  toujours  de 
Tartuffe  le  mot  qui  allait  les  reuTerser  toutes. 

a.  TâETurri)  m  Or^on.  (1734.) 

3.  D'après  la  Lettre  sur  la  comédie  de  V Imposteur  (ci-après,  p.  549),  ^' 
Bulpbe^  avant  de  changer  de  ton,  osait  encore  une  fois  appeler  Orgon  «en 
frère. 


Soi  L'IMPOSTEUR. 


SCÈNE  VIII. 

ELMIRE,  0R60N. 

BLMIllB* 

Quel  est  donc  ce  langage  ?  et  qn^est-ce  qn^fl  vent  dire  ? 

OBGON. 

Ma  foi,  je  rois  confus,  et  n'ai  pas  lien  de  rire. 

BLMIRB. 

Gomment? 

ORGOIf. 

Je  vois  ma  faute  aux  cboses  qu'il  me  dit, 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

SLMIEB. 

La  donation^.... 

ORGOir. 

Oui,  c'est  une  affaire  faite. 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète,  z  5  7  o 

SLMIRS. 

Et  quoi  ? 

ORGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 

I.  La  doBitioA?...  (1674,  Sa.)  —La  donitloB?  (1734.)  —  Toytt  la  note 
aa  Ten  ia36. 


rnr  du  QUAniiia  âctb. 


ACTE  y,  SCàNE  I.  5o3 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,  CLÉANTE. 

CLikWTM. 

Où  Yonlez-voas  courir?* 

ORGON* 

Las!  que  sais-jë? 

CLÉÀNTB. 

n  me  semble 
Que  Tonr  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu^on  peut'  fieiire  en  cet  événement.        z  S  7  S- 

OR6ON. 
Cette  cassette-fà  me  trouble  entièrement  ; 
Plus  que  le  reste  encore  elle  me  désespère. 

cleàhtk. 
Gette.casaett6  est  donc  un  important  mystère? 

ORGON. 

Cjest  un  dépàt  qu'ArgaSvCet  ami  que  je  plains, 
Lui-même,  en  grand  secret,  m*a  mis  entre  les  mains  : 
Pour  cela,  dans  sa  fuite,  il  me  voulut  élire  *  ; 
Et  ce  sont  des  papiers,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire. 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

CLiAHTB. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâchés? 


I.  MéBC  emploi  da  mot  élirez  et  vrtc  U  même  rime,  qM  pkt  beat, 
▼en  573,  cl  qoe  plot  bat,  an  Tert  i8is. 


5o4  L'IMPOSTEUR. 

ORGON. 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience  :  1 58S 

J^allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence  ; 

Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 

De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder, 

Afin  que,  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête, 

J*eusse  d'un  (aux-fuyant  la  faveur  toute  prête,         1590 

Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 

A  faire  des  serments  contre  la  vérité  ^ 

CLBÂNTB. 

Vous  voilà  mal,  au  moins  si  j'en  crois  Tapparence; 

Et  la  donation,  et  cette  confidence. 

Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment,  1595 

Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 

Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages. 

Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous. 

Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais^  plus  doux*  tôoo 

ORGON. 

Quoi?  sous  un  beau  semblant'  de  ferveur  si  touchante 

I .  «  Cett  idy  dit  Aager,  U  doctrine  des  rtstrieiions  mentales,  que  Taitofle 
a  enieignée  à  Orgon,  de  même  qu'il  a  touIo  enatigiier  à  Elmire  celle  de  la  M" 
rectum  d'intention  •.  •  Voyez  la  IX*  Provinciale  :  «  Cela  ett  nonveaa,  e'cst  la 
doctrine  des  restrictions  mentales,  dit  encore  le  htm  Père  qne  Pascal  meC  an 
scène*.  Sancbesia  donne...  :  «  On  peut  jurer,  dit-îl,  qiTon  n*a  pas  Cslt  nae 
«  chose,  quoiqu'on  l*ait  faite  eflectiTement,  en  entendant  ensoi-méïne  qn'on  ne 
M  Ta  pas  faite  on  certain  jour,  ou  arant  qu'on  fût  né,  ou  en  sons-entendant 
«  quelque  autre  drconstance  pareille,  sans  que  les  paroles  dont  on  se  sert 
«  aient  aucun  sens  qui  le  puisse  faire  connoitre;  et  cela  est  fort  commode  en 
«  beaucoup  de  rencontres,  et  est  toujours  très*Juste  quand  cela  est  nécessaire 
«  on  utile  pour  la  santé,  Thonneur  ou  le  bien.  » 

a.  Molière  a  déjà  plusieurs  fois  employé  ce  mot  en  lui  donnant,  comme  ici» 
deux  syllabes,  par  exemple  an  tcts  558  de  Sganarelle,  Dans  le  Misanthrope 
(acte  IV,  scène  m,  vers  i35i)  et  dans  les  Femmes  savantes  (acte  HI,  scène  ir^ 
vers  1066)  il  la  lait  d'une  syllabe  : 

Alcisti.  Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air.... 

PnLAMnm.  J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  tous  donner.... 

3.  Sur  un  beau  semblant.  (1669%  73,  74,  89,  1734.)  •  Tontes  les  éditions 

'Aux  Ters  1485  et  suivants. — ^  Pages  144  et  145  de  l'édition  de  M.  Lesienr. 


ACTE  y,  SCENE  I.  5oS 

Cacher  un  cœur  si  double,  une  àme  si  méchante  ! 
Et  moi  qui  Tai  xpqu  gueusant  et  n*ayant  rien.... 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  : 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  effiroyahle,  i6o5 

Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 

CLÉANTl. 

Hé  bien!  ne  voilà  pas  de  vos  emportements! 

Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments; 

Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre, 

Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l'autre,  x  6 1  o 

Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 

Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu; 

Mais  pour  vous  corriger,  quelle  raison  demande 

Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande, 

Et  qu'avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien  1 6 1 S 

Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 

Quoi?  parce  qu'un  fripon  vous  dupe  avec  audace 

Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace. 

Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui. 

Et  qu*aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui?  tôao 

Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  ; 

Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences. 

Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt, 

Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut  : 

Gardez- vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposture,     1695 

Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure  ; 

Et  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité. 

Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

tii»  exetptioB,  dit  Anger,  portent  sur  mn  htmm  imMami,,»,  \\  était  li  Bttvtl 
«récrire  eaekêr  eous  au»  bêom  temhimnt^  qn'il  est  impoteOile  de  ne  pei  tappoter 
vue  fevte  d'impreteioii.  »  Anger  n'ayait  donc  pas  tons  les  yess,  eomme  fl  le 
croyait  et  connue  il  le  dit  plaaiean  fois,  la  Traie  édition  originale,  da  a3  tamn 
(1669),  Bals  celle  dn  6  juin  (1669*). 


5a6  L'nCFOSTEVR. 


SCÈNE  IL 

0ÀHIS. 

Quoi?  mon  père,  est-il  vrai  qu*un  coquin  vons  menace? 
Qu'il  n*est  point  de  bienfkit  qu'en  son  âme  il  n'eSace, 
Et  que  son  lâche  orgueil,  trop  digne  de  courroux, 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous? 

ORGON. 

Oui,  mon  fils,  et  j'en  sens  des  douleurs  nompareilles. 

DÀMISv 

Laissez-moi,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles  : 
G>ntre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir';      t«J5 
Cest  à  moi,  tout  d'un  coup,  de  vous  en  afiBranchir, 
Et  pour  sortur  d'affaire,  il  faut  que  je  l'assomme. 

CL^ÀNTE* 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez,  sH  vous  plaît,  ces  transports  éclatants  : 
Nous  vivons  sous  un  règne  et  sommes  dans  un  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

I.  Oeoov,  CLiàim,  Damis.  (1734.)  —  Ccittt  coaitto  ieène  n'ctt  pu  nen- 
tionnée  dans  la  Lettre  sur  la  comédie  «le  Plmpottemr, 

a.  Gamchity  s'écarter  (comme  aa  vers  Saa  de  VÊûoU  det/emmês)^  se  dé- 
toamer,  et  par  suite  recaler  (devant....)*  mollir.  Vangelas,  d«as  ses  HmdnpM' 
(p.  66  de  l'édition  de  1670,  sor  17»  adjtctif  a»tc  dêia  suiiiaHtifs.,^)^  a  em- 
ployé ce  verbe  avecâ  :  «  Il  n*est  pas  question.,.,  de  ^nchîr  tonjonrs  anx 
difBealtés,  il  les  iîrat  Talncre,  et  établir  une  règle  certaine  poor  la  perfectioB 
de  notre  langue,  m 


ACTE  7,  SCÈNE  III.  Soj 


SCÈNE  m. 

MADAME  PERNELLE,  M  ARIANE,  BLMIRE, 
DC»INB,  DAMIS,  0R60N,  CLÉANTE'. 

MADàMB  PERIIELLB. 

Qa*e8t*-oe?  rapprends  ici  de  terribles  mystères* 

ORGON. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins, 

Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 

Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère,        164 5 

Je  le  loge,  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère  ; 

De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé  ; 

Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  j*ai  ; 

Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide.  Infâme, 

Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme,         i65o 

Et  non  content  encor  de  ces  lâches  essais, 

n  m^ase  menacer  de  mes  propres  bienfaits. 

Et  veut,  à  ma  ruine,  user  des  avantages 

Dont  le  viennent  d'armer  mes  bontés  trop  peu  sages. 

Me  chasser  de  mes  biens,  où  je  Tai  transfère,         s 65 5 

Et  me  réduire  au  point  d'où  je  Tai  retiré. 

DOBINB. 

Le  pauvre  homme  ! 

MADÀHB   PBBNBLLB. 

.  Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 

ORGON. 

G>BUttenl? 

MÀBAMB   PBBNBLLB. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

t.  MàmMM'PwÊKÊUMf  Ommm, Buoib»  CiiAm,  llAAiàink,  Djodl,  Dêann. 
(17S4.) 


So»  L'IMPOSTEUR. 

ORGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discourSi       1660 
Ma  mère? 

MADAME   PBRIIBLLB. 

Que  chez  vous  on  vit  d^étrange  sorte, 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 

ORGON. 

Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit? 

MADAME   PBRNELLB. 

Je  VOUS  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 

La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie  ;     x66S 

Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie  ^ 

ORGON. 

Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui  ? 

MADAME   PBRNBLLB. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

ORGON. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  j'ai  vu  tout  moi-même. 

MADAMB   PBRNBLLB. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême.  1670 

ORGON. 

Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 


I.  M.  le  Roux  de  lincy  cite  ce  proTerbe  (tome  II,  p.  297)  d'uprès  un  os- 
nnicrit  da  tniâènie  tiècte  : 


Envie  ne  moamt  jà  ; 

pidi  d*aprèt  on  nunuacrit  da  qainzièine  tiède  : 

Enrie  ne  peut  mourir. 
Mais  enTienx  meurent. 

Les  frères  Pirfaict  *  et  Anger  le  citent  d'après  la  Comédie  deê  proMrbêâ 
(1616,  imprimée  en  i633^)  t  «  L'enrie  ne  mourra  jamais,  mais  les  envieux 
mourront.  » 

«  Histoire  dm  Théâtre  franeois y  tome  IV,  p.  a35. 

*  Voyes  Ters  la  fin  de  la  dernière  scène  du  dernier  acte  (le  lU*),  p.  96  de 
rédition  Jannet,  an  tome  IX  de  V Ancien  théâtre  JreutçaU* 


ACTE  y,  SCÈNE  III.  S09 

MàDAMB   PtRlIBLLS. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre, 
Et  rien  n^est  ici-bas  qui  s^en  puisse  défendre. 

ORGON. 

Cest  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu.  1675 

Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 
Ce  qu'on  appelle  vu  :  fout-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre? 

MADAME   PBRNBLLX. 

Mon  DieU|  le  plus  souvent  Fapparence  déçoit  : 

n  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit.        tSSo 

ORGOIf. 

Tenrage. 

MADAMB   PBRlfBLLB. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette. 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

ORGOIf. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme? 

MADAMB   PBRNBLLB. 

Il  est  besoin, 
Pour  accuser  les  gens,  d'avoir  de  justes  causes;      i6S5 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 

ORGOIf. 

Hé,  diantre  !  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux? 
Je  devois  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 
Il  eût....  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAMB    PBRNBLLB. 

Enfin  d'un  tn^  pur  zèle ^  on  voit  son  àme  éprise;  1690 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 


I.  Dursilêf  parmreur,  poor/^Mr  »èU,  dmis  les  édîtâont  de  i68-i,  ga,  i73o 
H  1733. 


5io  VIMPOSTEUR^ 

ORGOV. 

Allez,  je  ne  laîf  pts,  si  vous  n* étiez  msi  soère, 
Ce  que  je  vous  dîrois,  tant  je  sois  en  ooilère. 

dojuhb^ 
Juste  retour.,  Monsieur^  des  choses  d'iciJuis  :  xSyS 

Vous  ne  vonlifsz  point  croire^  et  Ton  ne  Youp  croît  pas. 

CLÉàlfTB* 

Nous  perdons  des  moments,  en  bagatelles  pures. 
Qu'il  fiiudroit  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  poinlt^. 

PAJCIS. 

Quoi?  son  effironterie  iroit  jusqu^à  ce  point?  1 700 

BLlflRB. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  instance'  possible. 
Et  son  in^titude  est  ici  trop  visible^. 

CLÉiJfTB*. 

Ne  vous  y  fiez  pas  :  il  aura  '  des  ressorts 

Pour  donner  contre  tous  raison  i  ses  efforts; 

Et  sur  moins  que  cela,  le  poids  d'une  cabale  1 705 

Embarrasse  les  gens  dans  un  &cheux  dédale. 

Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a, 

Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là. 

OAGOM. 

U  est  vrai;  mais  qu'y  faire?  A  l'orgueil  de  ce  traître'', 
De- mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maître.  1710 

CUÉANTB. 

Je  voudrois,  de  bon  eœur,  qu'on  pût  entre  vous  deux 

I.  DoiXHi,  à  OrgoH.  (1734.) 

9.  Oa  ne  doit  donnir  point.  (iSSft,  17730 

3.  Itutmee  pazttt  uroir  ici  le  amu  de  pooraiite^  procîèe.  An  wm  i433,  il  a 
celui  de  demande  instante. 

4.  Voyes  an  ^ers  i8a3. 

5.  CiÎahti,  à  Orgon,  (1773.) 

6.  A  Orgon,  Il  aora.  (1734.) 

7.  En  Toyant  Torgneil  de  ce  traître  :  le  même  tonr  est  déjà  aux  vert  944 
et  1699  et  il  ae  retrouve  ci-deasons,  an  Ters  i8oi. 


ACTE  y,  8GÀNE  III.  Su 

De  qnelqae  ombre  de  paix  raoocawAoder  les  nœads. 


Si  j'avois  an  qa'en  main  il  a  de  l^Uea  «rmei, 
Je  n'aoroia  pas  donné  matiôiie  i  tant  d*alarmes, 
Et  me8..»« 


XlliQQlf  ^ 


Que  vent  cet  homme?  Allez  toi  le. savoir.  19 1 5 
Je  suis  bien  en  état  qne  Ton  me  vienne  voir! 


SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  LOYAL,  MADAME  PERNELLE,  ORGON, 
DAMIS,  MARIANE^  DORINE,  ELMIBE,  CLÊANTE. 

MONSIEUR  LOTAL"*. 

Bonjour,  ma  chère  sœur*;  faites,' je  vous  supplie. 
Que  je  parle  à  Monsieur. 

DORIlfB. 

n  est  en  compagnie. 
Et  je  doute  qu^il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

IfOIfSIBUR   LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun.       ij%q 
Mon  abord  n'aura  rien,  je  crois,  qui  lui  déplaise; 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

Doaufs. 
Votre  nom? 

1.  OftO<m«  à  Darim^  voyant  entrer  Mcntiemr  LojraL  (1734.) 
a.  OEGOir,    MâDAMM  PKmSKLLB,   ELMULB,   MABTâHl,   GUAJm,    lUMIty 

DOEUn,  M.  LOTAL. 
M.  L0T4L,  m  Dorine^  dans  U  fond  d»  théâtre.  {TUdem.) 
3.  Cette  salataiioii  oénobitiqne  et  Talr  de  dontmr  hypocrite  qui  doit  l'ao- 
compegner  annoncent  tout  de  suite  qne  M.  Lojal  est  nn  hnJssier  digne  d'oe* 
emper^  coBBe  on  dit,  ponr  le   l>on  Monsienr  Tartnfle....    {Note   tPjÊuger,) 
Vojes  U  Lettre  emr  im  comédie  de  flmpoetemr^  ci  eptès,  p.  35i  «1 35a. 


5ia  L'IMPOSTEUR. 

BfOHSIBUR  LOYAL. 

Dites-lui  seulement  que  je  vien 
De  la  part  de  Monsieur  Tartuffe,  pour  son  bien^ 

DORINB*. 

Cest  un  homme  qui  vient,  avec  douce  manière,     1725 
De  la  part  de  Monsieur  Tartuffe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez,  dit-il,  bien  aise. 

cléàntb'. 

D  vous  faut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  homme,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

ORGON^. 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 

Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paroître?  1 7  3o 

cLBurrB. 
Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 
Et  s'il  parle  d'accord,  il  le  faut  écouter. 

MONSIEUR  LOYAL*. 

Salut,  Monsieur.  Le  Gel  perde  qui  vous  veut  nuire, 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire! 

ORGON*. 

Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement,  1735 

Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 

MONSIEUR  LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère, 

1.  «  Pour  son  bien  y  dit  Anger,  doit  signifier  ici  natnreUement,  pour  son  oti- 
Uté|  pour  son  «Tantage;  »  et  cela  t'accorde  avec  oe  qae  M.  Lojal  dit  plaslon- 
gnement,  aux  Ters  1773  et  soirants,  de  ses  tendresses  ponr  tons  les  gens  de 
bien.  On  n'admettra  sans  doute  pas  la  supposition  qu'ajoute  Auger  :  «  Mais^ 
comoM,  dans  le  fait,  M.  Loyal  Tient  pour  s'emparer  du  biett  d'Orgon,  au  pro- 
fit de  Tartuffe,  ces  mots  sont  &  double  entente,  et  il  se  pourrait  que  Molière 
eAt  mis  à  dessein  cette  ^quiroque  dans  la  bouche  d'un  personnage  qu'il  a 
Yonlu  rendre  grotesque.  ■ 

a.  DoRiNB,  à  Orgon,  (1734.) 

3.  CLiAHTB,  à  Orgon,  {Ibidem.) 

4.  Oaooir,  à  Cléante,  (Ibidem.) 

5.  M.  LoTAL,  à  Orgon,  {Ibidem.) 

6.  Oaoon,  bas,  à  Cléante,  {tbidem,) 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  5i3 

Et  j^étois  serviteur  de  Monsieur  votre  père. 

ORGOIf. 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  Qonnoitre  ou  savoir  votre  nom.      1740 

MONSIEUR  LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 

Et  suis  huissier  à  verge  ^,  en  dépit  de  Tenvie. 

J'ai  depuis  quarante  ans,  grâce  au  Gel,  le  bonheur 

D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur; 

Et  je  vous  viens.  Monsieur,  avec  votre  licence,       1745 

Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance.... 

ORGON. 

Quoi?  vous  êtes  ici...  ? 

monsibur  loyal. 

Monsieur,  sans  passion  : 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation, 
Un  ordre  de  vuider  d'ici,  vous  et  les  vôtres, 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres,  1 7S0 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est.... 

ORGON. 

Moi,  sortir  de  céans? 

MONSIEUR  LOYAL. 

Oui,  Monsieur,  s'il  vous  plaît. 

I.  «  M.  Loyal  ii*est  ritn  d«  moins  qa*uii  penoniiage,  dit  M.  Eogène  Parin- 
ganlt  (dans  m  brodinre  tor  ta  Langue  du  droit  dans  U  théâtre  de  Molière^ 
1S61,  p.  38).  Normand  de  naissance,  il  est  Tenu  exploiter  kl^tu^tt  font 
indique  qu'il  y  a  fait  son  chemin.  Sa  situation  était  pririlégiie.  D'abord,  il  est 
boissier  et  non  simple  sergent;  bien  que  la  fonction  fût  à  peu  près  la  même  *, 
l'huissier  était  officier  des  cours  supérieures,  tandis  que  le  sergent  n'était  qn'of- 
fider  des  justices  subalternes.  Aussi,  quand  l'ordonnance  de  1667  impose 
l'obligation  de  se  démettre  aux  officiers  de  cet  ordre  ne  sachant  pas  écrire,  elle 
ne  pûle  que  des  sergents  :  sa  disposition  n'allait  à  l'adresse  d'aucun  huissier. 
Ce  n'est  pas  tont  :  la  qualité  d'huissier  à  verge,  que  revendique  M.  Loyal,  ap- 
partenait par  exceptM»  aux  huissiers  qui  devaient  faire  leur  résidence  à  Paris.  » 
M.  Paxinganlt  cite  ensuite  Qienu,  qui,  dans  son  lÀpre  des  offices  de  France 
(i6so,  p.  900),  dit  que  les  «  sergents  à  verge  »  sont  ainsi  appelés,  «  parée 
qu'ib  portent  en  leur  main  une  verge  ou  baguette  pour  toncher  cens  contre 
lesqods  ils  font  qudqoet  exploits  de  justice.  » 

•  Cest^anx  Acnutt,p.398,le  titre  générique  de  sergent  qui  est  donné  à  M.Loyal. 
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5i4  L'IMPOSTEUR. 

« 

lA  maison  à  présent,  cdtnme  savez  de  reste, 

An  bon  Monsieur  Tartuffe  appartient  sans  conteste. 

De  Tos  biens  désormais  il  est  mattre  et  seigneur,     1755 

En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur  : 

n  est  en  bonne  forme,  et  Ton  n  y  peut  rien  dire. 

Ortes  cette  impudence  est  grande,  et  je  Tadmire. 

MONSIEUR   LOYAL. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous; 
^Cest*  à  Monsieur:  il  est  et  raisonnable  et  doux,   1760 
Et  d^un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  Foffice, 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

ORGOlf. 

Mak.... 

MONSIEUR   loyal'. 

Oui,  Monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  (aire  rébellion, 
Et  que  vous  souffirïrez,  en  honnête  personne,  1765 

Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon  ^, 


I.  Davis,  à  Momnemr  Loyal,  (1734.) 

a.  MORtxsua  L0T4L,  à  Domis, 

Moniieur,  etc. 

(Mominmi  ùrgon.) 

C*flit,etc  (Ihidém,) 

3.  MoKsnuR  Lotai^  à  Orgon,  {Ibidem,) 

4.  «  Lm  ItaUens  nominèraiit  le  pourpoint  gimbhonê^  gimpfOHe.,,i  let  Fraa- 
-  çaii  leur  «Taient  emprunté  ce  nom,  et  je  yoû  que  Samt-Amuid  (Smiu  d»  Im 

I  *^  partie  de  let  QEmwcs,  in-4*,  164a,  p.  34)  donne  le  détail  MiÎTant  dans  son 
Poitê  crotté  : 

Une  étroite  jartière  grise. 

Faite  d*an  vieux  lambeau  de  frise, 

Enzodiaquant  le  gipon 

Serroit  d*écharpe  à  mon  fripon, 

Et  tralnoit  comme  à  la  diarme 

Pour  soc  un  fleuret  par  la  me. 

41   est  bien  clair  que  ce  TÎenx  morceau  de  toile  de  frîse....  qnî  entourait  le 


ACTE  y,  SCÈNE  IV.  SiS 

■ 

Monsieiir  rhoisner  à  verge,  attifer  le  bâton. 

MONSIEUR  LOYAL  ^. 

Faites  qu»  votre  fils  se  taise  ou  se  retire, 

Monsieur.  Taorois  regret  d*étre  obligé  d'écrire,       1770 

Et  de  voos  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

DORINB^. 

Ce  Monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal  ! 

IfOlfSIBUR  LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses', 
Et  ne  me  suis  voulu,  Monsieur,  charger  ^  des  pièces 


gipoa....  était  Pécharpe  pMtée  •or  le  poorponit.  Mais  pooiqaoi  MoUère.... 
dédgse-t-il  l«  poorpoint  de  M.  Loyal  par  le  anot  Jipom?  (Test  qii*aa  moaneat 
oè  MoUère  éeriTait,  le  jupon  était  un  pourpoint  fait  d'une  certaine  façon.  11 
eat  ainsi  défini  par  A.  Fnretière  (1690)  :  Espèce  de  «  grand  poorpoinff  on 
«  de  petit  jnste-an-eorps  qni  a  de  longnes  bas^pies  et  qai  n*a  point  de  bas- 
•  qnière,  qui  ne  serre  point  le  eorps  et  qoi  est  une  espèce  de  Teste  propre 
«  poor  l'été.  »  (Artide  Jovon  dn  Dictumiuâre  critique  de  Jal!)  D  semble  dn 
reste  qne  Molière  TeAc  pa  dire  de  tons  pans  d*étofle  enveloppant  pins  on  nMins 
le  corps  à  partir  de  la  ceinture. 

I.  Monûxim  Lotai.,  à  Orgon,  (1734.) 

a.  L'édition  originale  (i3  mars  1669),  et,  d'après  elle,  les  éditions  étrangères 
1675  A,  1684  A,  1S94  B,  nwttent  le  tcts  tairant  dans  la  boocbe  d'EImire. 
Dès  la  seconde  (6  juin  1669),  il  est  mis  dans  celle  de  Donne,  à  qni  eertaine- 
■Mnt,  par  le  ton,  à  canse  de  la  manière  dont  il  doit  être  dit  ponr  prodnire 
qnelqne  ellet,  il  convient  bien  mieux  qu'à  sa  maîtresse.  Elmire,  à  ce  moment 
de  la  scène,  ne  peut  avoir  asscx  de  liberté  d'esprit  ponr  considérer  à  part  la 
figure  de  cet  ezéenteur  d'un  acte  odieux.  —  Dotnix,  à  fwi,  (1734.)  — 
Cailbava  Cp>  174  de  ses  Étmdes)  a  noté  un  incroyable  lasri  dont  il  avait  vn 
accompagner  ce  vers,  et  dont,  à  ce  qu'il  semble  dirsi  la  soubrette  de  180s 
n'avait  pas  été  la  première  à  s'aviser  :  aux  applandissrmentt  dn  parterre,  il 
Paffirme,  Oorine  prenait  M.  Loyal  «  par  le  haut  de  la  tête  et  par  le  bas  de  son 
menton,...  lui  tommmit  le  visage  sur  les  épaules,  ponr  le  considérer  plus  à  son 
aise,  •  puis,  après  qu'il  s'était  laissé  faire  «,  lut  adressait  directement  l'injure  à 
laqneOe  il  n'a  mot  à  répondre.  Auger,  en  1821,  proteste  encore  contre  cette 
«  gentillesse  »  des  Dorines. 

3.  Des  guillemets  qni,  dans  l'édition  de  i68a,  marquent  ce  vers  et  les  vingt- 
sept  suivants  indiquent  qu'îb  étaient  supprimés  à  la  représentation  (voyez 
tome  I,  p.  109,  note  9). 

4.  Sur  l'emploi  de  l'auxiliaire  être  dans  cet  arrangement  des  mots  :  je  ne 
me  émis  pomim  charger^  voyes  la  règle  rappelée  tome  III,  p.  aaS,  note  3. 

•  Aiosé-Martin  dit  avoir  vn  M.  Loyal^  «  ponr  lacfliter  les  impertincBcee  de 
Dorine,  •  se  mettre  à  genoux. 
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Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir^  x  7  7  S 

Que  pour  6ter  par  là  le  moyen  d'en  choisir 
Qui,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  itte  pousse, 
Auroient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

ORGON. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eux? 

MONSIEUR   LOYAL. 

On  vous  donne  du  temps,     1 7  So 
Et  jusques  à  demain  je  ferai  surséance 
A  l'exécution.  Monsieur,  de  l'ordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit, 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme,  il  fieiudra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'apporte. 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 
Paurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos, 
Et  de  ne  rien  soufirir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain,  du  matin  ^,  il  vous  faut  être  habile 
A  vuider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile  :         1790 
Mes  gens  vous  aideront,  et  je  les  ai  pris  forts. 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense; 
Et  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence. 
Je  vous  conjure  aussi.  Monsieur,  d'en  user  bien,      179 S 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge^  on  ne  me  trouble  en  rien. 

I.  Racine,  dans  m  jeunette,  disait  ainsi;  on  lit  dant  tes  lUmarqmes  sur 
VOdyttiû  d'Homère  (i66a,  tome  VI  det  Œuvres,  p.  89)  :  «  Aprèt  ilt  se  Tont 
tous  coucher.  Du  matin,  Menelaûs  se  lire,  et  rient  demander  à  Telemachos  le 
sujet  de  ton  Toyage.  ■  A  la  fin  du  premier  acte  du  Malade  imaginaire^  Toi- 
nette  te  tert  de  Texprestion  du  grand  matin  :  «  Demain,  du  grand  matin,  je 
Tenroirai  quérir.  » 

%,  Corneille  arait  fait  dire  par  Cléandre  an  Prérôt  de  la  Suite  dm  Menteur 
(1643,  acte  I^  tcène  it,  vers  343)  : 

Vout  aves  fait  le  dà  de  Totre  office. 

Voyez  encore  vers  la  fin  de  la  toène  m  de  l'acte  V  de  f  Avare, 


ACTE  y,  SCÈNE  IV.  S17 


ORGON^. 

Da  meilleur  de  mon  cœm'  je  domierois  sur  rheore 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner,  i  Soo 

CLBAIITB*. 

Laissez,  ne  gâtons  rien. 

DÀMIS. 

A  cette  audace  étrange  ', 
Tai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange  ^. 

DORINB. 

Ayec  un  si  bon  dos,  ma  foi,  Monsieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siéroient  pas  mal. 

IfOHSIBUR    LOYAL. 

On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  infirmes,  1 8o5 

Mamie,  et  Ton  décrète  aussi  contre  les  femmes*/ 

I.  OaMWy  àftiFi.  (1734.) 

9.  GLiAmn,  l«#,  à  Orgom,  {Ihidém,) 

3.  Voyvi,  poor  cette  tonmiire,  aux  Tert  944  et  1709. 

4*  Cette  aadaee  est  trop  forte; 

Pai  peiae  à  ■•  tour,  il  Taat  auewt  que  je  sorte. 

(i68!i.) 

«  Lts  coMédieni  aroieBt  fût  ee  ehangement,  dit  réditeor  de  1734  daae  ton 
AMrtiêtÊmwmi  da  toae  I**,  p.  r  et  ti,  parée  que  aoiiTent  ik  éloieat  daai  la 
■écenité  de  filre  jouer  deux  penoanages  à  an  méiDe  actew,  et  qa'ea  Caiaaaf 
ainsi  sortir  Daaûs  du  théâtre,  il  ponroit,  en  changeant  d*babit,  faire  le  rftlc  de 
PExeaspt  qai  Tient  avee  Tartnfle  à  la  fin  de  l'acte....  L'éditeur  (Ndiumr  dé 
i6Sa),  da  moins,  ne  deroit  pas  mettre  an  nombre  des  acteur»  dans  Parant- 
demière  seène  (^  dtrmUre  de  Védition  origùutU)^  le  même  Dands,  qui  est 
censé  sorti  da  théâtre,  ni  lui  iiire  dire,  en  parlant  de  Tartaffi,  ce  wtn  [U  9€tê 
1870)»  que  les  eomédisni  font  dire  par  Dorine  : 

Comme  da  Ciel  l*in£lme  impadeaunent  se  jooe!   » 

S.  Yoyes  d-dessns/à  la  seène  r  da  Mariage  forei^  P*  ^it  aote  4.  M.  Lojal 
menaee  de  solliciter  da  jage  l'ordre  d'amener  Dorine  devant  lai  oa  même  de 
remprieoaner.  A  propos  de  ceTcrt,  M.  Pariogaolt  cite  (p*  3i)  Particle  4  de 
redit  de  Charles  IX  rendu  à  Amboi«e,  en  jauTier  i57i,  contre  la  rébellion  sar 
l'exécation  des  mandements  et  Tadministration  de  la  jnstice  {Âtcmeil  Isamtèêrt, 
tome  XIY|  p.  247)  :  «  Youlons  que  sur  le  rapport  signé  des  scrgente  on 
haisritri  eaécatenrs  de  jastice,  côtifiée  de  records,  sans  attendre  antre  in- 
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CLBAIITB^. 


Finissons  tout  cela,  Monsieur  :  c'en  est  assez; 
Donnez  t6t  ce  papier,  de  grâce,  et  noas  laissez. 

MONSIEUR  LOYAL. 

Jusqu'au  rcToir.  Le  Gel  vous  tienne  tous  en  joie  1 

ORGOIf. 

Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t'envoie!         iSio 


SCÈNE  V. 

ORGON,    CLÉANTE,    MARIANE,    ELMIRE, 
MADAME  PERNELLE,  DORINE,  DAMIS*. 

ORGOlf. 

Hé  bien,  vous  le  voyez,  ma  mère,  si  j'ai  droit'. 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit  ^  : 
Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues? 

MÀDÀMB   PERNELLE. 

Je  suis  toute  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues! 

DORINE '. 

Vous  vous  plaignez  à  tort,  à  tort  vous  le  blâmez  ',  i  s  1 5 

fonnatioo,  nosditt  jogM,  es  dits  cas  de  rénttsnce  par  Toie  de  Cnt,  pniaseiit 
décréter  ajoamemeiit  pertonnel,  aanf,  après  SToir  informé,  procéder  par  décret 
de  prise  de  corps,  ainsi  qu'ils  Terront  être  à  faire.  » 

I.  CiiAirrs,  i  M.  LojraL  (1734.) 

s.  Orgow,  Madame  Peixilu,  KMnm,  CiiànrBi  BIàruns,  Bamii,  Donns. 
(Ibidem.) 

3.  Si  j*ai  raison,  si  je  sois  en  droit  de  me  plaindre. 

4*  Par  Texploit,  la  sommation  qui  rient  de  m'étre  signifiée. 

5.  DoRira,  m  Orgon,  (1734.) 

6.  L*édition  de  i68a  indique  encore  qne  ce  Tcrs  et  les  sept  soÎTants  étaient 
retranchés  par  les  comédiens.  Ils  sont  de  ceux  qu'on  peut  supposer  avoir 
été  supprimés  par  Molière  lui-même.  La  Terre  railleuse  de  Dorine  ne  don- 
nant, pas  même  en  un  pareil  moment,  de  trêre  à  son  maître,  a  prêté  k  la 
critique  :  Toyez  la  note  d'Auger.  «  Même  au  moment  final,  dit  Sainte-BeuTe, 
l'impitojable  lutin,  quasi  hors  de  propos  et  quand  tout  est  au  tragique  dans  la 
maison,  abuse  de  la  circonstance  et  pique  toujours  ;  »  mais  il  faut  lire  tout  W 
passage  sur  Dorine,  tome  III  de  Port^Royal,  p.  296-298. 
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Et  ses  jHeuz  desseins  par  là  sont  confirmas  : 

Dans  Tamonr  du  prochain  sa  Tertn  se  consomme  ^; 

n  sait  qne  trte^sonvent  les  biens  corrompent  Thomme, 

Et,  par  diarité  pure,  il  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  fiiire  obstacle  à  vous  sauwr.    is%<y 

ORGON. 

Taisez-vous  :  c'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire. 

CLBAIITB*. 

Allons  vmr  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire'. 

BUURS. 

Allez  fidre  éclater  Tandace  de  Fingrat. 

Ce  jHTocédé  détruit  la  vertu  du  contrat*  ; 

Et  sa  déloyauté  va  parottre  trop  noire,  i  s« S- 

Pomr  souffirir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 


SCÈNE  VL 

VALËRE,  ORGON,  CLÉANTE,  ELMIRE, 

MARIANE,  BTc.'. 

VALiRB. 

Avec  regret,  Monsieur,  je  viens  vous  afl^er; 


I.  (Tmt  t  diw  j»  Pértm  êtt  aiiMé  m  Im pêrfietioi^  tU  Pamomr  JmjuveÂmm, 
mm  pmrfmit  mmmmr  dm  proekmimf  «m  même  ^est  damg  Vamomr  dm  proehmim  f«# 
sm  Ptrtm  m  tromwi  êm  perfietiom  :  foyes  k  ▼«•  447  de  rÉeoU  dit  WMru  et  le 
▼«t  i545  de  tÈemU  dmftmmêê.  ^ 

9.  diâRn,  k  Orfom,  (1734.) 

3.  Qoel  est  le  mefllevr  perd  à  Toot  faire  pceadre.  Pour  ce  mot  àUlirtfrajtm 
aa  ytn  573. 

4.  Cemparei  las  rtn  1701  et  1701.   VoOà  toat  indiqué  va  des  désova- 
idteta,  par  noUité  de  la  donatîoii,  qae  qnelqnei  eontenporaiiu  do  poète  as- 
raieat  préliré  à  eeloi  où  il  s'eat  arrêté,  «a  de  ces  dénooemeata  que  les  gaaa. 
de  robe,  eomme  dit  G«eret ,  aoraient  tnmTéa  boas,  et  celai  préciaémeat  qae, 
de  Botre  temps,  eèt  dioisi  Scribe  :  tojcb  à  la  Noitetf  p.  344  ^  P*  347. 

5.  Les  éditioas  aatérieares  à  1734  a*oat  ea  tête  de  cette  scèae  qae  cm  ciaq^ 
Boma  de  peraoaaages,  et  toutes,  sauf  la  pramière  et  ceBea  de  167$  1,  1684  A, 
1S94  B,  et  la  eoatreDÎçoa  de  1669,  omettcat  à  tort  Tnc.  ~^  VAiimi,  Oaooa,. 
Madams  PmiBLU,  Elmibb,  CLàAiira,  Mabuks,  Damis,  Dobibb.  (1734) 
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Mais  je  m*y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 

Un  ami,  qoi  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre, 

Et  qui  sait  Tintérét  qu  en  vous  j'ai  lien  de  prendre,  i  s  3  o 

A  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat. 

Le  secret  que  Ton  doit  aux  affaires  d'État, 

Et  me  vient  d'envoyer^  un  avis  dont  la  suite 

Vous  réduit  *  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer  i835 

Depuis  une  heure  au  Prince  a  su  vous  accuser. 

Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette, 

D'un  criminel  d'État  l'importante  cassette, 

Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  siiget. 

Vous  avez  conservé  le  coupable  secret.  1840 

rignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne'; 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne; 

Et  lui-même^  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter, 

D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLÉANTB. 

Voilà  ses  droits  armés;  et  c'est  par  où  le  traître      1845 
De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître. 

ORGOIf. 

L'homme  est,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal  ! 

VÀLÀRB. 

Le  moindre  amusement  '  vous  peut  être  fotal. 
Tai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte, 
Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte.  1 8  5o 

Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant. 
Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 
A  vous  mettre  en  lieu  sûr  je  m'offre  pour  conduite  *, 

I.  Et  me  Tient  eiiToyer.   (1673,  74,  Sa,  9a,  97,  1710,  3o,  33,  34.)  — 
L'éditioii  de  1773  est  id  eonforme  à  l'originale, 
a.  Un  sTÎt  par  saîte  dnqod  Tona  étea  rédait.... 

3.  Qu'on  Tons  prête,  qu'on  toos  impute. 

4.  Le  dénonciateur,  Tartulle.  —  5.  Amusement^  refard,  comme  an  ven  m  5. 
6.  Le  sens  est  clair  :  c  Je  viens  tous  offrir  de  me  charger  de  ToCre  con- 


ACTE  y,  SCENE  VI.  Sfti 

Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite. 

ORGOIf. 

■ 
Las!  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  obligeants!    t855 

Pour  vous  en  rendre  grâce  il  fieiut  un  autre  temps; 

Et  je  demande  au  Gel  de  m*  être  assez  propice, 

Pour  reconnottre  ui}  jour  ce  généreux  service. 

Adieu  :  prenez  le  soin,  vous  autres.... 

Allez  t6t  : 
Nous  songerons,  mon  frère,  à  faire  ce  qu'il  fieiut.     1860 


SCÈNE   DERNIÈRE. 

L'EXEBfPT,  TARTUFFE,  VALÈRE,  ORGON, 
ELMIRE,  MARIANE,  btc. 

TARTUFFB  ^  • 

Tout  beau.  Monsieur,  tout  beau,  ne  courez  point  si  vite  : 
Vous  n*irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gtte. 
Et  de  la  part  du  Prince  on  vous  fait  prisonnier. 

ORGOIf. 

Traître,  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier; 

Cest  le  coup,  scélérat,  par  où  tu  m'expédies,  i865 

Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

TARTurrx. 
Vos  injures  n*ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir, 

àaht  pcmr  toos  mettre  en  Uea  eàr,  je  m^offn  à  ▼oos  eondoire  en  Ucn  tàr,  • 
Grim— ticilement,  frat-fl  entendre  :  «  je  m'offire  pour  eeeorte,  ponr  gnde  », 
on  bien  :  «  je  B*offine  ponr  Totre  condâite,  poor  tous  eondoire  »  ? 


I.  sctoB  vn. 

TàMTuwwm^  vm  JOOMrr^  Mâiumi  rwmwmhiM^  omoov,  hijobb,  oiiurax, 

MâlfâTB,   TALiBB,    DAMU,   DOADni, 

TABffum,  mrêtami  Orgom.  (1734.) 
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Et  je  suis  pour  le  Gel  appris  *  à  tout  soufirir . 

CLtfÀKTE. 

■ 
La  modéimtioii  est  grande,  je  Tavoue. 

DÀMIS. 

0>inme  do  Gel  rmftme  impudemment  se  joue  *  !  1870 

TÀRTUFFB. 

ToQS  Yos  emportements  ne  sauroient  m'émouvoir, 
Etr je  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  mon  devoir. 

MARIANB. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre, 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 

TÀRTUFFB. 

Un  emploi  ne  sauroit  être  que  glorieux,  1875 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

ORGOH. 

Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable, 
Ingrat,  t'a  retiré  d'un  état  misérable? 

TARTUFFE. 

Oui,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir; 

Mais  l'intérêt  du  Prince  est  mon  premier  devoir;    1 880 

De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 

Étouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnoissance, 

Et  je  sacrifierois  à  de  si  puissants  nœuds 

Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux. 

1.  Apprendre  s'employait  eoeon  alon  du»  le  feu  d* instruire  ^  enseigner^ 
«▼ec  on  régime  direct  de  personne  ;  M.  littré  cite  cet  esei^ple  da  Quinte^Cmree 
de  Vangebs  (i653,  livre  VIII,  chapitre  n)  :  «  Sa  litière  {dm  roi  de*  Indes) 
est  snirie  de  ses  gendarmes  et  de  ses  gardes,  dont  plosieurs  portent  des  branches 
d'arbres  pleines  d*oiseanx  qu'ils  ont  appris  à  chanter  tontes  sortes  de  nmages, 
ponr  le  diTertir  dans  ses  phu  grandes  anaires;  »  et  cet  autre  de  Eegnier 
{satire  ti,  vers  77)  : 

A  toi,  qui,  dès  jeunesse  appris  en  son  éeole. 
As  adoiï  l*honneur«. 

2.  Tojei,  p.  5i7,  à  la  fin  de  la  note  4,  pourquoi  œ  vers  a  été  qudqnelbîs 
mis,  au  théâtre^  dans  la  bouche  de  Dorine. 

«  Qui....  formé  à  l'école  de  l'honneur,  en  as  gardé  le  enlle. 


ACTE  V,  SCÈNE  DEENIÉRE.  5a3 

KLMIRE. 

L'imposteur  ! 

DORIlfB. 

G>mme  il  sait,  de  traîtresse  manière,  x8S5 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère  ! 

CLiÀNTB. 

Mais  s'il  est  si  parfieût  que  vous  le  déclarez, 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez, 

D'où  vient  que  pour  paroître  il  s'avise  d'attendre 

Qu'à  poursuivre  sa  femme  a  ait  su  vous  surprendre,  1890 

Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 

Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser? 

Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire. 

Du  don*  de  tout  son  bien  qu'il  venoit  de  vous  fidre; 

Mais  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui,      189 S 

Pourquoi  consentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui? 

TÀRTCFFB,  à  l'Exempt*. 

Délivrez-moi,  Monsieur,  de  la  criaillerie, 

Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 

l'bxempt. 
Oui,  c'est  trop  demeurer  sans  doute  à  l'accomplir: 

I.  I«  ne  toos  parle  point,  comme  ayant  dû  toos  détounwr  de  cette  dénon- 
ciation, dn  don,  etc.  ;  je  ne  Tons  dirai  point  que  le  don  qn*î!  Tenait  de  root 
faire  aorait  dA  Tont  en  détoomtr. 

a.  Cet  ezcnpt  qui  Tient  de  la  part  dn  Prince  (Tert  i863)|  et  qoi  Ta  pro> 
mmcÊT  son  éloge,  doit  être  nn  exempt  de  let  gardes  du  corps.  D'après  la 
Lettre  smr  la  comédie  de  l'Impoeteur  (d-après,  p.  55a;  nnûs  eela  ne  résolte 
nidesters  1819  etsnÎTants,  ni  de  rien  danslestoènesn  et  Tn),oe  serait  nn  ami 
de  Qéante.  On  ne  peut  songer  à  nn  agent  snbalteme.  Gnyot  noos  apprend,  an 
tome  II  de  son  Ttaité  des  droits...,  mmmexés,,,,  à  chaque  office^  e/tt.  (1786-1788)9 
qne  les  sons-Uentenants  des  gardes,  dont  le  titre  remplaçait  cdni  des  capitaines- 
exempts  d'antrefbu,  étaient  tons  des  gentilshommes  de  nom  et  d*armes,  ayant  la 
commission  soit  de  lientenant-eolond,  soit  de  mestre  de  camp  (p.  59  et  69,  Si, 
65).  «  A  regard  des  offideis  (des  gardes),  dit-il  p.  64,...  Ib  portent  tons  [un 
bâton  de  commandement  ;  >  TExempt,  dans  cette  scène,  en  aTait  sans  donte 
nn  à  la  main.  ^~  D'après  ee  qne  disent  les  éditeors  de  1734  (ci-dcssns,  p.  5i7, 
note  4),  c'est  Habert  en  1669,  et  Baron  de  1670  à  1673*,  qni,  après  s*ltrt 

•  Voy«B  la  Notice,  p.  357. 
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Votre  bouche  à  propos  m^mvite  à  le  remplir;         1900 

Et  poor  Texécater,  saive^moi  tout  à  Theure 

Dans  la  prison  qn*on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

TÀRTUFFB. 

Qui?  moi,  Monsieur? 

l'bxbmft. 
Oui,  vous. 

TARTUFFB. 

Pourquoi  donc  la  prison? 
l'bxbmpt. 
Ce  n*est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison.  * 

Remettez-Yous,  Monsieur,  d*une  alarme  si  chaude,  x  9  o  S 

Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude  *, 

Un  prince  dont  les  yctix  se  font  jour  dans  les  cœurs, 

Et  que  ne  peut  tromper  tout  Fart  des  imposteurs. 

D*un  fin  discernement  sa  grande  âme  pourvue  ' 

Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue  ;  1910 

Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès, 

Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 

n  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle; 

Mais  sans  aveuglement  il  Ml  briller  ce  zèle. 

Et  Tamour  pour  les  vrais  ^  ne  ferme  point  son  cœur  x  9 1 S 

acquittât  (à  la  scène  nr)  da  rôle  de  Damit,  anraient  ea  à  reparaître  poor  réci- 
ter l'important  couplet  de  l*Exempt;  dans  la  double  troupe  de  1680  il  fut 
plus  ddle  d*aToir  on  acteur  tpédal  pour  ce  personnage;  un  tragédieny  la 
Thnillarie,  le  représentait  en  i6S5«. 

I.  jtOrgon,  (1734.) 

9.  «  Nous  TÎTons  sons  nn  Roi,  éerÎTait  Colbert  en  i68a,  dont  le  principal 
soin  et  application  tendent  à  délÎTrer  les  foibles  de  Toppression  des  forts.  » 
{Lgiirês,  ûuirmceions.,,.  publiées  par  M.  P.  Clément,  tome  IV,  p.  i53.)  — 
Sur  les  retranchements  on  plutôt  le  traTCstissement  qu'on  fit  subir  à  cette 
tirade  an  temps  de  la  Rérolntion ,  Toyes  la  Nodee^  p.  347  et  348. 

3.  L'édition  de  i68a  indique  qu*à  la  représentation  trois  coupures  abré* 
geaientdcTingt  rers  (1909-1916,  1919-1926,  1929-1933)  le  récit  de  TExempt. 
Dans  les  éditions  de  1730  et  de  1733,  les  Teifl  1917  et  1918,  puis  1997  et 
1928,  sont  également  entre  guillemets. 

4.  Pour  les  Trais  gens  de  Ûen. 

•  Voyet  p.  355,  356  et  358,  359. 
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A  tout  ce  qae  les  faux  doivent  donner  d*borrear^ 

Celui-ci  n'étoit  pas  pour*  le  pouvoir  surprendre, 

Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 

D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clartés, 

Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés.  xgao 

Venant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même. 

Et  par  un  juste  trait  de  Téquité  suprême  ', 

S'est  découvert  au  Prince  un  fourbe  renommé. 

Dont  sous  un  autre  nom  il  étoit  informé  ; 

Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires  s  g  1 5 

Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'histoires* 

Ce  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 

Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté  ^; 

A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite  *, 

Et  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite*  igSo 

Que  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  bout. 

Et  vous  faire  par  lui  faire  raison  de  tout. 

Oui,  de  tous  vos  papiers,  dont  il  se  dit  le  maître, 

n  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens  sgSS 

Du  contrat  qui  lui  (ait  un  don  de  tous  vos  biens  ^, 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  ofiense  secrète 

Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite  ; 


I .  n  y  arnt  peut-être  id,  en  1667,  an  ptsitge  rar  le  gnad  crédit  6m  box 
dérots,  que  MoUire  Mpprima  en  1669  :  Toyes,  ciHqprit,  la  Lêitrtsmrim  comédie 
de  Plmpoittmr,  p.  553  et  note  a,  et  à  la  lfoiic€f  p.  33o. 

1.  Celoi-ci  n'était  pas  fait  ponr.... 

3.  C*ett4-dire,  par  «n  effet  de  b  jnetiee  diWne.  (Nhiê  d'Augêr.) 

4.  A  détesté  l'ingratitnde  et  la  déloyaaté  dont  Û  t'eet  rendu  eoapaUe  en- 
▼er*  Tont.  Molière  a  nombre  de  fois  employé  «*erf  eommm  «ncw/v.  Génin 
rappelle  qne  dans  Bajtuêi  encore  (acte  III,  fin  de  la  seine  n)  «m  Ut  :  «  Tn^ 
beveni  d'avoir  pn....  m'aeqoitter  vers  tous  de  mes  respects  profonds.  > 

5.  Le  monarque  a  touIu  qu'une  dernière  horreur  s'ajoutât  aux  autres. 

6.  Mis  i  ses  ordres. 

7.  Auger  le  dit  sTeeraiMu,  quelque  absolu  que  flkt  le  pouvoir  de  Louis  XFV, 
il  est  bien  certain  qu'on  ne  l'eàt  pas  vu  anéantir  d'autorité  un  eontrat.  Dons 
la  réaliléy  des  magistrats  seuls  auraient  eu  à  examiner  si  Tacte  de  donatii» 
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Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 

On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits  ^ ,       1940 

Pour  montrer  que  son  cœur  sait,  quand  moins  on  y  pense, 

D'une  bonne  action  verser  la  récompense, 

Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien, 

Et  que  mieux  que  du  mal  il  se  souvient  du  bien*. 

DORINX. 

Que  le  Gel  soit  loué  ! 

MADAIIE   PBRNELLE. 

Maintenant  je  respire.  1945 

BLMIRB. 

Favorable  succès  ! 

MàRIÀNB. 

Qui  l'auroit  osé  dire? 

ORGOIf,  à  Tartofie. 

Hé  bieni  te  vo3à,  traître.... 

était  Tilable  on  bob  ;  en  attendant,  tor  i)n  ordre  dn  Hoi,  le  tcâértf  eàt  été 
jeté  en  prifon,  et  bien  aTerti  qa*il  y  resterait  jusqu'à  ce  que,  à  défaut  d*nne 
annulation  judiciaire,  son  désistement  eût  délié  Oi|(on.  Biais,  à  la  fin  de  sa 
comédie,  Molière  a  touIu  donner  aux  spectateurs  une  satisfaction  inunédiiteet 
complète,  et  leur  disant  accepter,  à  Louis  XIV  tout  le  premior*,  Pinterrcn* 
tion  du  Roi,  il  leur  fit  admettre  sans  difficulté  la  fiction  qui  pour  eux  avan^it 
seulement  reffet  certain  d'une  toute-puissante  Tolonté. 

I.  Ses  droita  menacés  an  temps  des  troubles  de  la  Fronde  :  Toyez  ci-dessus, 
P*  409,  les  Ters  i8i  et  i8a,  et  la  note  3. 

a.  Nous  aToiis  dit,  dans  V  Avertissement  de  ce  volume,  que  M.  Despois  n'a 
malhenrensement  pu  rédiger  que  le  commentaire  du  premier  acte  dn  Tartuffe^ 
mais  qu'un  certain  nombre  de  notes  se  rapportant  i  la  suite  se  sont  trouvées 
dans  ses  papiers.  En  voici  une  qu'il  avait  destinée  à  cette  place,  et  que  nous  y 
conservons,  tout  en  renvoyant  et  à  la  nota  7,  presque  immédiatement  précé- 
dente, de  la  page  5a5,  et  à  la  Votiee  (p.  275, 276  et  344-347),  oà  la  question 
du  dénouement  a  été  expotée  pins  en  détail  :  «  Si  le  goût  de  Louis  XfV  pour 
les  balleta  a  trop  souvent  contribué  à  détourner  Molière  de  ses  graMiles  cenvies, 
pour  occuper  è  des  divertissementa  de  eonr  un  teo^s  qu'il  eût  pu  mieux  em- 
ployer pour  sa  gloire,  son  influence  sur  le  poète  n'a  pas  en  d'ailleurs  qitelqaes- 
nns  des  inconvénienta  qu'on  a  signalés.  Par  exemple,  on  a  dédaré  postîcbe  le 
dénouement  dn  Tartuffe  ;  l'éloge  du  Roi  au  cinquième  acte  a  seniblé  amené 
d'une  façon  peu  naturelle  ;  on  ne  Ta  excusé  que  par  la  nécessité  d'intéresser 
aussi  l'amonr-proi»e  dn  Roi  à  la  représentation  de  la  pièce.-Cette  critique  n'est 

*  Voyei  à  la  Notice^  p,  346,  second  alinéa. 
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CLiÀNTB. 

Ah  M  mon  frère,  arrêtez, 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités  ; 
A  son  mauvais  destin  laissez  nn  misérable, 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  Taccable  :  1 9  5  0 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur  en  ce  jour 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour, 
Qu*il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice 
Et  puisse  du  grand  Prince  adoucir  la  justice. 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irez  à  genoux  19 55 

Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 

ORGOIf. 

Oui,  c*est  bien  dit  :  aUons  à  ses  pieds  avec  joie 

Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie. 

Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 

Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir,  1960 

Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 

La  flamme  d'un  amant  généreux  et  sincère. 

pM,  je  eroif,  bka  tbadée,  et,  sTee  pladean  bons  jnget,  ptnni  letqwdi  f iIim  à 
■nMiiiir  moa  ami  Étfaimi»  Ango,  n  esteado  ans  cbosat  da  théâtre,  je  pense 
qo*3  n'était  goère  poiriMe  d'en  troater  nn  antre,  et  qne,  b  titaation  étant 
donnée,  c^était  mlsM  le  tenl  qni  Iftt  vraiteniblabie  UttoriqneoMnt.  La  dona- 
tion faite  par  Orgon  à  Tartnffe  étant  régulière,  on  ne  Toit  pas  trop  comment 
Orgon  s'en  tirvait  devant  les  tribnnanz;  et  pour  sauver  son  bien,  edoi  de 
ta  luniUe,  eonune  pour  ponir  Tartnffe,  il  ne  fant  pas  oMins  qne  l%Bter-> 
veation  de  eefan-là  senl  qni  est  an-desens  des  lois,  de  Lonis  XIV.  Léga- 
lement Tartnffe  restait  impuni;  nne  lettre  de  cachet  seule  en  ponvait  £ure  jus- 
tice. » 

I.  oioou,  k  Tartmffef  fue  l'Exempt  emminê» 

Hé  bien,  etc. 

SCÈNE  DERNltRE. 

WAi^Aim  «IBKBLIA,  OaOOV,   SLMim«y   MABIAHgy   Ca^ÂBim,   TALÉAB, 
.  DAMIS,  DOmiVS. 

Ahl  (1734.) 


Fl?f. 
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LETTRE 

•Um  LA  OOMliDIB 

L'IMPOSTEUR. 

MDCLXVn*. 

ATIt. 

Cette  lettre  est  composa  de  deux  pirtiet  :  li  première  est  une 
relation  de  la  représentation  de  P Imposteur  *,  et  la  dernière  consiste 
en  deux  réflexions  sur  cette  com^ie.  Pour  ce  qui  est  de  la  relation, 
on  a  cru  qa*il  ^oit  à  propos  d*aTertir  ici  que  Tauteur  n*a  tu  la 
pièce  qu'il  rapporte  que  la  seule  fois  qu'elle  a  été  repr^ntëe  en 
public,  et  sans  aucun  dessein  d'en  rien  retenir,  ne  prévoyant  pas 
l'occasion  qui  l'a  engage  à  faire  ce  petit  ourrage  :  ce  qu'on  ne  dit 
point  pour  le  louer  de  bonne  mëmoire,  qui  est  une  qualité  pour 
qui  il  a  tout  le  mépris  imaginable,  mais  bien  pour  aller  au-derant  de 
ceux  qui  ne  seront  pas  contents  de  ce  qui  est  inséré  des  paroles  de 
la  comédie  dans  cette  relation,  parce  qu'ils  roudroient  roir  la  pièce 
entière,  et  qui  ne  seront  pas  assez  raisonnables  pour  considérer  la 
difficulté  qu'il  j  a  eu  à  en  retenir  seulement  ce  qu'on  en  donne  ici. 
L'auteur  s'est  contenté,  la  plupart  du  temps,  de  rapporter  à  peu 

1 .  C*est  Vk  font  le  titre  de  eet  oposcole  ;  il  est,  à  U  fin,  daté  da  ao*aoAt  1667  ; 
il  n'a  pas  d'acbaré  d'imprimer.  Dans  rinterralle  des  dix-hoit  mois  oà  il  dot 
saffire  à  la  corioâté  dn  pabBe,  pendant  Fattente  dn  5  aoAt  1667  an  5  îkwxim 
1669,  ee  ne  fat  pas  atsea  d'une  édition  ;  il  en  pamt  nne  seconde  en  1668^ 
sons  en  avons  leluié  les  qnelqnes  Tariantes.  M.  Taseberean  (p.  nga  de  sa 
3*  édition)  mentionne  nne  dernière  réimpretsion  de  1670,  portant  le  titre 
d*ObMrvmtiems  sur  la  eom4di«  de  l*Imf*ostemr.  L'édition  de  1668  a,  fmwmn 
l'originale,  poor  titre  :  Lêttrt  sur  Im  comédie  de  P Imposteur,  ^  Yoyes  à  la 
Notice^  p.  328-331. 

a.  De  k  première  représentation  donnée  en  pablie,  le  5  aoAt  i667« 

Mouàax.  IT  34 
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près  les  mêmes  mots,  et  ne  se  hasarde  guère  à  mettre  des  Ters  :  il 
lui  étoit  bien  aise,  s'il  eût  roulu,  de  faire  autrement,  et  de  mettre < 
tout  en  Ters  ce  qu'il  rapporte,  de  quoi  quelques  gens  se  seroient 
peut-êt^e  mieux  acoom^iodés  ;  mais  il  a  cm  deroir  ce  respect  an 
poète  dont  il  raconte  I*ouTrage,  quoiqu'il  ne  l'ait  jamais  tu  que  sur 
le  théâtre,  de  ne  point  trarailler  sur  sa  matière,  et  de  ne  se  hasarder 
pas  à  défigurer  ses  pens^,  en  leur  donnant  peut-être  un  tour  autre 
que  le  sien.  Si  cette  retenue  et  cette  sincëritë  ne  produisent  pas  un 
effet  fort  agréable,  on  espère  du  moins  qu'elles  paraîtront  esti- 
mables k  quelques-uns  et  excusables  à  tous. 

Des  deux  réflexions  qui  composent  la  dernière  partie,  on  n'an- 
roit  point  ru  la  plupart  de  la  dernière,  et  l'auteur  n'auroit  fait  que 
la  proposer  sans  la  prourer,  s'il  en  aroit  été  cru,  parce  qu'elle  lui 
semble  trop  spéculatire  ;  mais  il  n*a  pas  été  le  maître  :  toutefois, 
comme  il  se  défie  extrêmement  de  la  délicatesse  des  esprits  du 
siècle,  qui  se  rebutent  à  la  moindre  apparence  de  dogme,  il  n'a  pu 
s'empêcher  d'arertir,  dans  le  lien  même,  comme  on  Terra,  ceux  qui 
n'aiment  pas  le  raisonnement*  qu'ils  n'ont  que  (aire  de  passer  outre. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  fait  tout  ce  que  la  brièveté  du  temps  et  ses 
occupations  de  devoir  lui  ont  permis,  pour  donner  à  son  discours 
l'air  le  moins  contraint,  le  plus  libre  et  le  plus  dégagé  qu'il  a  pu  ; 
mais,  comme  il  n'est  point  de  genre  d'écrire  plus  difficile  que  celui- 
là,  il  aroue  de  bonne  foi  qu'il  auroit  encore  besoin  de  cinq  ou  six 
mois  pour  mettre  ce  seul  discours  du  ridicule,  non  pas  dans  l'état 
de  perfection  dont  la  matière  est  capable,  mais  seulement  dans 
celui  qu'il  est  capable  de  lui  donner. 

En  général,  on  prie  les  lecteurs  de  considérer  la  circonspection 
dont  l'auteur  a  usé  dans  cette  matière,  et  de  remarquer  que,  dans 
tout  ce  petit  ouvrage,  il  ne  se  trouvera  pas  qu'il  juge  en  aucune 
manière  de  ce  qui  est  en  question  sur  la  comédie  qui  en  est  le 
sujet.  Car,  pour  la  première  partie,  ce  n'est,  comme  on  a  déjà  dit, 
qu'une  relation  fidèle  de  la  chose,  et  de  ce  qui  s' eu  est  dit  pour  et 
contre  par  les  intelligents  ;  jet  pour  les  réflexions  qui  composent 
l'autre,  il  n'y  parle  que  sur  des  suppositions,  qu'il  n'examine  point. 
Dans  la  première,  il  suppose  l'innocence  de  cette  pièce  quant  au 
particulier  de  tout  ce  qu'elle  contient,  ce  qui  est  le  point  de  la 
question,  et  s'attache  simplement  à  combattre  une  objection  gêné* 
raie  qu'on  a  faite  sur  ce  qu'il  est  parlé  de  la  religion  ;  et  dans  la 
dernière,  continuant  sur  la  même  supposition,  il  propose  une  utilité 
accidentelle  qu'il  croit  qu'on  en  peut  tirer  contre  la  galanterie  et 
les  galants,  utilité  qui  assurément  est  grande,  si  elle  est  réritable, 

I.  Et  noCtre.  (i668.)  ^  a.  Qui  n'aiment  que  le  niioimenieat.  (1668.) 
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mais  qm,  quand  elle  le  seroit,  ne  jostifieroît  pat  les  d^nts  etsen- 
tieb  que  là  Potasaneet*  ont  troorët  dans  cette  comëdie,  ù  tant  est 
qa*ik  j  soient,  ce  qu'il  n'examine  point. 

C'est  ce  qu'on  a  cm  deroir  dire  par  aTadie,  pour  U  satisfaction 
des  gens  sages,  et  pour  prëTenir*la  pens^,  que  le  titre  de  cet  ou- 
vrage leur  pouiTOÎt  donner,  qu'on  manque  au  respect  qui  est  dA 
aux  Puissances.  Mais  aussi,  après  aroir  eu  cette  dëférenoe  et  ce  soin 
pour  le  jugement  des  hommes  et  leur  aroir  rendu  un  témoignage 
si  précis  de  sa  conduite,  s'ils  n'en  jugent  pas  équitablement,  l'au- 
teur a  sujet  de  s'en  consoler,  puisqu'il  ne  bât  enfin  que  ce  qu'il 
croit  deroir  à  la  justice,  à  la  raison  et  à  la  rérité. 
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MoHsisua, 

Puisque  c*est  un  crime  pour  moi  que  d'avoir  été  à  la  première 
représentation  de  Plmpostmir^  que  tous  arei  msiMpÉ'i ,  et  cpie  je 
ne  saurois  en  obtenir  le  pardon  qu'en  réparant  la  perte  que  tous 
aves  £ûte  et  qu'il  tous  pktt  de  m'imputer,  il  £iut  bien  que  j'es- 
saje  de  rentrer  dans  tos  bonnes  grâces,  et  que  je  fasse  riolenee  à 
ma  paresse  pour  satisûdre  Totre  curiosité*. 

Imaginea-Tous  donc  de  roir  d'abord  paroftre  une  Tieille,  qu'à 
son  air  et  à  ses  habits  on  n'aoroit  garde  d»  prendre  pour  la  inère 
du  maître  de  la  maiscm,  si  le  respect  et  l'empressement  arec  lequel 
elle  est  suiWe  de  diverses  personnes  très-propres'  et  de  fort  bonne 
mine  ne  la  faisoient  con^oitre.  Ses  paroles  et  ses  grimaces  témoi- 
gnent paiement  sa  colère  et  l'enTie  qu'elle  a  de  sortir  d'un  lieu  on 
^e  avoue  franchement  fu^ellê  me  pemi  plms  iUmemrer^  wojami  Im  mm^ 
mière  de  rû  f m'o«  jr  mime,  Cest  ce  qu^die  décrit  d'une  merreillense 
sorte;  et  comme  son  petit-fils  ose  lui  répondre,  die  s'emporte  con* 
tre  lui  et  lui  fait  ion  portrait  arec  les  couleurs  les  plus  naturelles  et 
les  plus  aigres  qu'dle  peut  trouTcr,  et  condut  fu*U  jr  a  iomgtempt 
fuUUe  m  du  à  som  pète  qm*ii  me  seroit  Jmatais  qm^tm  vmmriem. 

Autant  en  fait-dle»  pour  le  même  sujet,  à  sa  bru,  au  frère  de  sa  • 
bm  et  à  sa  suivante  ;  la  paision  qui  l'anime  loi  foumitsant  des  pa- 

X.  Ls  pveakr  ptériJeat,  qoi  arait,  Is  6  aoàt,  déCenda  k  reprétentaboa  de 
la  pièee,  et  rArcbtvéqna,  qai  TCBait,  le  ii,  de  folniBer  coatrt  aile  l'ordoB* 
nsaee  citée  à  la  naUe^  p.  3aa« 

a.  Poar  aadafcire  à  Totre  carionté.  (|668.) 

3.  Da  BMe  élégants  :  voyes  laaM  II,  p.  109,  nota  a,  et  d  denai,  p.  laS 
I. 
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rôles,  elle  rëussit  si  bien  dans  tous  ces  caractères  si  différents,  qne 
le  spectateur  ôtant  de  cbacan  d'eux  ce  quelle  y  met  du  sien,  c'est- 
à-dire  Taustëritë  ridicule  du  temps  passe,  avec  laquelle  elle  juge  de 
l'esprit  et  de  la  conduite  d'aujourd*hui,  connoît  tous  ces  gen»4à 
mieux  qu'elle-même,  et  reçoit  une  roluptë  très -sensible  d'être  in- 
forme, dès  l'abord,  de  la  nature  des  personnages  par  une  Toie  si 
fidèle  et  si  agréable. 

Sa  connoissance  n'est  pas  bornée  à  ce  qu'il  roit,  et  le  caractère 
des  absents  résulte  de  celui  des  présents.  On  roit  fort  clairement, 
par  tout  le  discours  de  la  rieille,  qu'elle  ne  jugeroit  pas  si  rigoureu- 
sement des  déportements  de  ceux  a  qui  elle  parle,  s'ils  aToient  au- 
tant de  respect,  d'estime  et  d'admiration  que  son  fils  et  elle  pour 
M.  Panulphe;  que  toute  leur  méchanceté  consiste  Jatu  le  peu  de  vé- 
niration  qu^Us  ont  pour  ce  samt  homme^  et  dans  le  déplaltir  qt^Us  té' 
moignent  de  la  déférence  et  de  F  amitié  awee  laquelle  il  est  traité  par  le 
maure  de  la  maison;  que  ce  n* est  pas  merveille  '  qu^ils  le  haïssent  eommte 
ils  fonty  censurant  leur  méchante  pie  comme  il  fait^  et  qu^ enfin  la  wertu 
est  toujours  persécutée. 

Les  autres  se  roulant  défendre,  achèrent  le  caractère  du  saint 
personnage,  mais  pourtant  seulement  comme  d'un  zélé  indiscret  et 
ridicule.  Et  sur  ce  propos,  le  frère  de  la  bru  commence  déjà  à  faire 
Toir  quelle  est  la  Téritable  dérotion,  par  rapport  à  celle  de 
M.  Panulphe  :  de  sorte  que  le  Tenin,  s'il  7  en  a  à  tourner  la  bigo- 
terie en  ridicule,  est  presque  précédé  par  le  contre-poison.  Vous 
remarquerez,  s'il  tous  plaît,  que  pour  acherer  la  peinture  de  ce  bon 
Monsieur,  on  lui  a  donné  un  Talet,  duquel,  quoiqu'il  n'ait  point  à 
paroitre,  on  fait  le  caractère  tout  semblable  au  sien,  c'est-à-dire, 
selon  Aristote,  qu'on  dépeint  le  ralet  pour  faire  mieux  connoître  le 
mattre*.  La  Suirante,  sur  ce  propos,  continuant  de  se  plaindre  des 
réprimandes  continuelles  de  l'un  et  de  l'autre,  expose,  entre  autres, 
le  chapitre  sur  lequel  M.  Panulphe  est  plus  fort,  c^est  à  crier  contre 
les  visites  que  reçoit  Madame^  et  dit  sur  cela,  Toulant  seulement  plai- 
santer et  faire  enrager  la  Tieille,  et  sans  qu'il  paroisse  qu'elle  se  doute 
déjà  de  quelque  chose,  qu*il  faut  assurément  quUl  en  soit  Jaloux^  ce 
qui  commence  cependant  à  rendre  crojable  l'amour  brutal  et  em- 
"  porté  qu'on  rerra  aux  actes  suirants  dans  le  saint  personnage.  Vous 
pourez  croire  qne  la  rieille  n'écoute  pas  cette  raillerie,  qu^elle  croit 

I.  Peat-étre  quelques  mots  ont-Us  été  onm  iei  t  «  elle  leur  dit  que  ce  rCest 
pas  merveille.,,.  » 

1.  Noos  n*aTonf  pat  tron? é  ceci  dans  Aristote.  L'idée  se  dédnlt  da  pro- 
Terbe  si  conao  :  «  Tel  mattre,  tel  Talet,  »  II  est  dooné,  au  féminin,  dans  les 
Adages  d'Érasme  (Génère,  1606,  p.  i65o),  avec  rentoi  à  une  lettre  à  At- 
ticos  (lirre  Y,  lettre  u) ,  où  Cicéron  le  cite  en  abrégé. 
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impie,  tans  s*empoiter  horriblement  contre  celle  qni  la  fait  ;  maii 
comme  elle  Toît  que  tontes  cet  raisons  ne  persuadent  point  ces  es- 
prits obstinés,  elle  recourt  aux  autorit<^s  et  aux  exemples,  et  leur 
apprend  les  étranges  jugements  que  font  les  Toisins  de  leur  manière 
de  TiTre  ;  elle  appuie  particulièrement  sur  une  roisine,  dont  elle 
propose  Texemple  à  sa  bru,  comme  un  modèle  de  Tertu  parfaite 
et  enfin  de  la  wumlèrt  qu^il  faïutroit  qu^elle  wicût^  c*est-à-dire  à  la 
Panulphe.  La  Suivante  repart  aussitôt  que  la  sagesse  de  cette  voisime 
a  attemdtt  sa  vieillesse,  et  qu^U  lui  faut  hien  pardoamer  si  elle  est  prmde^ 
parce  qu'elle  ne  l'est  qm^à  som  corps  défendant»  Le  frère  de  la  bm  con- 
tinue par  un  caractère  sanglant  qu'il  fait  de  Thumenr  des  gens  de 
cet  âge,  qui  blâment  tout  ce  qu*ils  ne  peuvent  plus  faire*.  Comme  cela 
toudie  la  rieille  de  fort  près,  elle  entreprend  avec  grande  chaleur 
de  répondre,  sans  pourtant  témoigner  se  l'appliquer  en  aucune  £i- 
çon  :  ce  que  nous  ne  disons  jamais  dans  ces  occasions,  pour  avoir 
nn  champ  plus  libre  à  noos  défendre,  en  feignant  d'attaquer  sim- 
plement la  thèse  proposée,  et  à  évaporer  tonte  notre  bile  contre  qui 
nous  pique  de  cette  manière  subtile,  sans  qu'il  paraisse  que  nous  le 
fassions  pour  notre  intérêt.  Pour  remettre  la  vieille  de  son  émotion» 
le  finère  continue,  sans  faire  semblant  d'apercevoir  le  désordre  où 
son  discours  l'a  mise  ;  et  pour  un  exemple  de  bigoterie  qu'elle 
avoit  apporté,  il  en  donne  six  on  sept  qu'il  propose,  soutient  et 
prouve  l'être  de  la  véritable  vertu  (noinbre  qui  excède  de  beaucoup 
celui  des  bigots  allégués  par  la  vieille),  pour  aller  au-devant  des 
jugements  malicieux  on  libertins  qni  vondroient  induire  de  l'aven- 
ture qui  fait  le  sujet  de  cette  pièce  qu'il  n'y  a  point  ou  fort  peu 
de  véritables  gens  de  bien,  en  témoignant  par  ce  dénombrement  qoe 
le  nombre  en  est  grand  en  soi,  voire  très-grand,  si  on  le  compare 
à  celui  des  fieffés  bigots,  qui  ne  rénssiroient  pas  si  bien  dans  le 
monde  s'ils  étoient  en  si  grande  quantité  *.  Enfin  la  vieille  sort,  de 
colère,  et  étant  encore  dans  la  chaleur  de  la  diq>ute,  donne  un 
soufflet,  sans  aucun  sujet,  à  la  petite  fille  sur  qui  elle  s'appuie,  qui 
n'en  ponvoit  mais.  Cependant  le  firère  pariant  d'elle  et  l'appelant 
la  èonne  femme,  donne  occasion  à  la  Suivante  de  mettre  la  dernière 
main  à  ce  ravissant  caractère,  en  lui  disant  qu*il  n*auroit  qu'à  fap^ 
peler  ainsi  devant  elle  :  quUlle  lui  dirait  hien  qu*ellê  le  trouve  hon,  et 
qu*elle  n^est  point  d^àge  à  mériter  ce  nom, 

I.  n  B*j  a  plus  daai  Tartuffe  qu'une  leole  répUqot  faite  à  Mme  PorneDe 
sar  le  tajet  de  la  pmde  Orante,  et  elle  est  fidte  par  Dorine  :  Toyes  ci-deiMU, 
an  Ten  124. 

a.  Malgré  b  bonae  raiaon  que  ponrait  avoir  MoKère  de  pbeer  à  oet  en- 
droit de  la  pièee  nn  passage  qui  allait  am^devani  des  jugements  malidems  cm 
libertins^  il  l*m  transporté  plos  loin  :  voyes  ci-dettos,  p.  4^0,  note  i* 
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Ensuite  ceux  qat  sont  rett^  parlent  d*ifBdre,  et  exposent  qn^ik 
sont  en  peine  de  faire  acherer  un  mariage,  qai  est  arrête  depoit 
longtemps,  d'un  fort  braTe  caralier  arec  la  fille  de  la  maison,  et  que 
pourtant  le  p^  de  la  fille  diffère  fort  obstinément;  ne  sachant 
quelle  peut  être  la  cause  de  ce  retardement,  ils  l'attribuent  fort  na- 
turellement au  principe  général  de  toutes  les  actions  de  ce  pauvre 
homme  coiffé  de  M.  Pannlphe,  c*est-4-dire  à  M.  Panulphe  même, 
sans  toutefois  comprendre  pourquoi  ni  comment  il  peut  en  être  la 
cause.  Et  là  on  commence  à  raffiner  le  caractère  du  saint  peraon- 
nage,  en  montrant,  par  l'exemple  de  cette  affaire  domestique,  corn» 
ment  les  dérots  ne  s'arrêtant  pas  simplement  à  ce  qui  est  plus  dire<^- 
tement  de  leur  métier,  qui  est  de  critiquer  et  mordre,  passent  an 
delà,  sous  des  prétextes  plausibles,  à  s'ingérer  dans  les  affidret  les 
plus  secrètes  et  les  plus  séculières  des  familles*. 

Quoique  la  Dame  se  trouvât  assez  mal,  elle  étoit  descendue  avec 
bien  de  Tincommodité  dans  cette  salle  basse,  pour  accompagner  sa 
belle-mère  :  ce  qui  commence  à  former  admiraUement  son  carac- 
tère, tel  qu'il  le  faut  pour  la  suite,  d'une  vraie  femme  de  bien,  qui 
«onnott  parfaitement  ses  véritables  devoirs  et  qui  j  satis&it  jus- 
qu'au scrupule.  Elle  se  retire  avec  la  fille  dont  est  question, 
nommée  Mariane,  et  le  frère  de  cette  fille  nommé  Damis,  après 
être  tombés  d'accord  tous  ensemble  que  le  frère  de  la  Dame  pressera 
son  mari  pour  avoir  de  lui  une  dernière  réponse  sur  le  mariage  *• 

La  Suivante  demeure  avec  ce  frère*,  dont  le  personnage  est  tout 
à  fait  heureux  dans  cette  occasion,  pour  fiûre  rapporter  avec  vrai- 
semblance et  bienséance  à  un  homme  qui  n'est  pas  de  la  maison, 
quoique  intéressé  pour  sa  sœur  dans  tout  ce  qui  s*y  passe,  de  quelle 
manière  M.  Panulphe  j  est  traité.  Cette  fiUe  le  fait  admirâble- 
ment  :  elle  conte  comment  il  tient  le  haut  de  la  tabU  aux  repas; 
comment  il  est  servi  le  premier  Je  tout  ce  qu*il  y  a  Je  meilleur;  com- 
ment le  maître  de  la  maison  et  lui  ne  se  traitent  que  de  frère.  Enfin, 
comme  elle  est  en  beau  chemin.  Monsieur  arrive. 

H  lui  demande  d'abord  ee  qnCon  fait  à  la  maison^  et  en  reçoit  pour 
réponse  que  Madame  se  porte  assez  mal;  à  quoi,  sans  répliquer,  il 
continue  :  £t  Panulphe?  L*a  Suivante,  contrainte  de  répondre,  lui 
dit  brusquement  que  Panulphe  se  porte  bien.  Sur  quoi  Tautre  s'écrie 

I .  Sur  la  modifieation  qnt  Molière  a  apportée  id  à  la  pièos,  voycs  ri-dat* 
SOS,  p.  4o8y  note  i. 

a.  Damia  seul,  daat  le  Tartuffe^  engage  Cléante  à  l'ialoniier  des  inteatioas 
de  ton  pire  à  l*égard  de  Yalère  et  de  Mariane  (ven  217  et  saôrants). 

3.  Il  7  a  eu,  dans  PintenraUe  des  rrprétentatioaa  de  1667  et  de  i6<S9,iBler- 
▼enioa  de  acènea  :  le  rérit  de  Donne,  qne  va  anal  jier  la  Lettre^  se  trouve  plus 
'hant  dans  le  Tartuffe  et  n*y  est  plot  interrompa  par  Tarrivée  d'Orgoa. 
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d'un  ton  mêlé  d'admiradoii  et  de  compassion  :  Lt  pmuvre  hommét 
La  Suivante  revient  d*abord  à  Pincommodilë  de  sa  maîtresse,  par 
trois  fois  est  interrompue  de  même,  répond  de  même,  et  revient 
de  même,  oe  qoi  est  la  manière  dn  monde  la  plos  henrense  et  la 
plos  natm«Ue  de  produire  on  caractère  aussi  outr^  que  celui  de  ce 
bon  Seigneur,  qui  paroft  de  cette  sorte  d'abord  dans  le  plus  haut 
degrë  de  son  entêtement  :  ce  qui  est  n^essaire,  afin  que  le  chan- 
gement qui  se  fera  dans  lui  quand  il  sera  désabuse  (qui  est  pro- 
prement le  sujet  de  la  pièce)  paroisse  d*autant  plus  merveilleux 
au  spectateur. 

Ceat  ici  que  commence  le  caractère  le  pitas  plaisant  et  le  plus 
toange  des  bigots;  car  la  Suivante  ajant  dit  que  Moderne  jCa 
point  ioupi^  et  Monsieur  ayant  répondu,  comme  j*ai  dit  :  Ei  Pa^ 
mulphe?  die  réplique  ^i^U  a  mattgé  deux  perdrix  et  quelque  rôti  outre 
tela^  ensuite  qu^U  a  fait  la  nuit  toute  d'une  ptèee^  sur  ce  que  sa  mat'- 
tresse  iCavoit  point  dârmi^  et  qu'enfin,  le  matuh  avant  que  de  sortir^ 
pour  réparer  le  sang"  qu'apoit  perdu  Madame^  il  a  bu  quatre  coups  de 
hon  pin  pur.  Tout  cela,  dis- je,  le  fait  connoftre  premièrement  pour 
un  homme  trèt-sensuel  et  fort  gourmand,  ainsi  que  le  sont  la  plu-* 
part  des  bigots. 

La  Suivante  s'en  va,  et  les  beaux-Irères  restant  seuls,  le  sage 
prend  occasion  sur  ce  qui  vient  de  se  passer  de  pousser  l'autre  sur 
le  chapitre  de  son  Pannlphe.  Cela  semble  affecté,  non  nécessaire  et 
hors  de  propos  à  quelques-uns  ;  mais  d'autres  disent  que,  quoique 
ces  deux  hommes  aient  à  parler  ensemble  d'autre  chose  de  consé- 
quence, pourtant  la  constitution  de  cette  pièce  est  si  heureuse,  que 
l'hjpocrite  étant  cause  directement  ou  indirectement  de  tout  ce  qui 
s'7  passe,  on  ne  sauroit  parler  de  lui  qu'à  propos  :  qu'ainsi  ne  soit*, 
ayant  fiût  entendre  aux  spectateurs,  dans  la  scène  précédente,  que 
Panulphe  gouverne  absolument  l'homme  dont  il  est  question,  il  est 
fort  naturel  que  son  beau-frère  prenne  une  occasion  aussi  favorable 
que  celle-ci  pour  lui  reprocher  l'extravagante  estime  qu'il  a  pour 
oe  oagot,  qu'on  croit  être  cause  de  la  méchante  disposition  d'esprit 
où  est  le  bonhomme  touchant  le  mariage  dont  il  s'agit,  comme  je 
l'ai  déjà  dit. 

Le  bon  Seigneur  donc,  pour  se  justifier  pleinement  sur  ce  chapitre 


I.  Cettt  loeotîoii,  qt^ainei  ne  sait^  indirectansnt  eondanméa  pn  Yaog*- 
1m,  dans  tes  Remarques  sur  la  langue  framboise  (p.  445  et  446  de  l'édition 
de  1670),  a  été  employée  par  Balne,  par  Bowoet,  et,  dans  la  eonte  de  Bel^- 
phigor^  par  la  Fontaiiie  (voyes  la  Dictionnaire  de  M.  Littré,  i  l'article 
Ansi);  il  fsnt,  d*aprèt  M.  Littré,  l'eipHqnar  par  une  eUipsa;  cUe  équivaut 
i  :  £t  pour  que  Von  ne  doute  pas  qtfil  n*en  soit  ainsi,,,  i  et  pour  preuve,..; 
par  exemple;  ainsi. 


m^nm 
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i  son  beaa-fi^re,  se  met  k  lui  conter  comment  il  a  pris  Fûmdphe  em 
amitié,  U  dit  qae  Téritablement  il  était  aussi  pauvre  du  Uens  tempo^ 
rets  ^ue  rîehè  des  étemels  '  :  qualité  commune  presque  à  tous  les 
bigots,  qui,  pour  l'ordinaire,  ajant  peu  de  moyens  et  beaucoup 
d*ambition,  sans  aucun  des  talents  nécessaires  pour  la  satisfaire 
honnêtement,  résolus  cependant  de  Tassourir  k  qudque  prix  que 
ce  soit,  choisissent  la  roie  de  Thypocrisie,  dont  les  plus  stupides 
sont  capables  et  par  où  les  plus  fins  se  laissent  duper.  Le  bon- 
homme continue  qu'il  U  foyoit  à  Céglise  prier  Dieu  apee  beaucoup 
(Tauiduité  et  de  marques  de  ferveur;  que  pour  peu  qu*on  lui  donnât, 
il  disoit  bientôt  :  Cest  auez;  et  quand  il  aToit  plus  qu'il  ne  lui 
falloit,  il  Talloit,  aussitôt  qu'il  l'avoit  reçu,  sourent  même  devamt 
ceux  qui  lui  avaient  donné ^  distribuer  aux  pauvres.  Tout  cela  fait  un 
effet  admirable,  en  ce  que  croyant  parfaitement  conTainere  son 
beau-frère  de  la  beauté  de  son  choix  et  de  la  justice  de  son  amitié 
pour  Panulphe,  le  bonhomme  le  conrainc  entièrement  de  rhjrpo- 
crisie  du  personnage  par  tout  ce  qu'il  dit  :  de  sorte  que  ce  même 
discours  fait  un  effet  directement  contraire  sur  ces  deux  hommes, 
dont  l'un  est  aussi  charmé  par  son  propre  récit  de  la  rertu  de  Pa- 
nulphe, que  l'autre  demeure  persuadé  de  sa  méchanceté  :  ce  qui 
joue  si  bien,  que  tous  ne  sauriez  l'imaginer. 

L'histoire  du  saint  homme,  étant  faite  de  cette  sorte,  et  par  one 
bouche  tvès-fidèle,  puisqu'elle  est  passionnée,  finit  son  caractère, 
et  attire  nécessairement  toute  la  foi  du  spectateur.  Le  beau- frère, 
plus  pleinement  confirmé  dans  son  opinion  qu'auparaTant,  prend 
occasion  sur  ce  sujet  de  faire  des  réflexions  très  solidea  sur  les  dlf« 
férences  qui  se  rencontrent  entre  la  Téritable  et  la  fausse  Tertu,  ce 
qu'il  fait  toujours  d'une  manière  nourelle. 

Vous  remarquerez,  s'il  tous  plait,  que  d'abord  l'autre  roulant 
exalter  son  Panulphe,  commence  a  dire  que  c^est  un  homme^  de  sorte 
qu'il  ^mble  qu'il  aille  faire  un  long  dénombrement  de  ses  bonnet 
qualités  ;  et  tout  cela  se  réduit  pourtant  à  dire  encore  une  ou  deux 
fois,  mais  un  hamme,  un  homme^  et  à  conclure,  un  homme  enfin^  ce 
qui  Teut  dire  plusieurs  choses  admirables  :  l'une  que  les  bigots 
n'ont,  pour  l'ordinaire,  aucune  bonne  qualité  et  n'ont  pour  tout 
mérite  que  leur  bigoterie,  ce  qui  parolt  en  ce  que  l'homme  même 
qui  est  infatué  de  celui-ci  ne  sait  que  dire  pour  le  louer  ;  l'autre 
est  un  beau  jeu  du  sens  de  ces  mots  :  C^est  un  homme^  qui  concluent 
très-Téritablement  que  Panulphe  est  extrêmement  un  homme, 
c'est-à-dire  un  fourbe,  un  méchant,  un  traître  et  un  animal  très- 


I.  Dm  biens  éternelt.  (1668.)  —  Yojen  à  Pacte  II,  scène  n,  les  TSit  i9^ 
et  490,  et  la  note  qui  t*y  mpporte. 
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perrert,  dans  le  langage  de  l'ancienne  comédie  ;  et  enfin  la  mer-. 
Teille  qu'on  troure  dans  l'admiration  que  notre  entétë  a  pour  son 
bigot,  quoiqu'il  ne  sache  que  dire  pour  le  louer,  montre  '  parfaite- 
ment le  pouToir  rraiment  étrange  de  la  religion  sur  les  esprits  des 
hommes,  qui  ne  leur  permet  pas  de  faire  aucune  réflexion  sur  les 
défauts  de  ceux  qu'ils  estiment  pieux,  et  qui  est  plus  grand  lui  seul 
que  celui  de  toutes  les  autres  choses  ensemble. 

Le  bonhomme,  pressé  par  les  raisonnements  de  son  beau-frère, 
auxquels  il  n'a  rien  k  répondre,  bien  qu'il  les  croie  mauTais,  lui  dit 
adieu  brusquement,  et  le  Tent  quitter  sans  autre  réponse,  ce  qui 
est  le  procédé  naturel  des  opiniâtres  ;  l'autre  le  retient  pour  lui 
parler  de  l'affaire  du  mariage,  sur  laquelle  il  ne  lui  répond  qu'obli- 
quement sans  se  déclarer,  et  enfin  k  la  manière  des  bigots,  qui  ne 
disent  jamais  rien  de  positif,  de  peur  de  s'engager  à  quelque  chose, 
et  qui  colorent*  toujours  l'irrésolution  qu'ils  témoignent  de  prétextes 
de  religion.  Cela  dure  jusqu'à  ce  que  le  beau-frère  lui  demande  un 
oui  ou  un  non^  k  quoi  lui  ne  roulant  point  répondre,  le  quitte  enfin 
brutalement,  comme  il  aToit  déjà  touIu  faire  :  ce  qui  fidt  juger  à 
l'autre  que  leurs  afbires  Tont  mal,  et  l'oblige  d'7  aller  pourroir. 

La  fille  de  la  maison  commence  le  second  acte  arec  son  père.  Il 
lui  demande  si  elU  n'est  pas  dispotée  à  lui  obéir  toujours  et  à  se  con- 
former à  ses  Tolontés.  Elle  répond  fort  él^amment'  gu'oni.  Il 
continue,  et  lui  demande  encore  que  lui  semble  de  M,  Panulphe, 
Elle,  bien  empêchée  pourquoi  on  lui  fait  cette  question,  hé- 
site ;  enfin,  pressée  et  encouragée  de  répondre,  dit  :  Tout  ce  que 
90US  9oudrex,  Le  père  lui  dit  qu'elle  ne  craigne  point  d'aTooer  oe 
qu'elle  pense,  et  qu'elle  dise  hardiment,  ce  qu'auMi  bien  il  derine 
aisément,  que  les  tuérites  de  M,  Panulphe  Vont  touchée^  et  qu*enfin 
elle  Vaime,  Ce  qui  est  admirablement  dans  la  nature,  que  cet 
homme  se  soit  mis  dans  l'esprit  que  sa  fille  troure  Panulphe 
aimable  pour  mari,  à  cause  que  lui  l'aime  pour  ami,  n'y  ayant  rien 
de  plus  Trai,  dans  les  cas  comme  celui-ci,  que  la  maxime  que  nous 
jugeons  des  autres  par  nous-mêmes,  parce  que  nous  croyons  tou- 
jours nos  sentiments  et  nos  inclinations  fort  raisonnables. 

Il  continue  ;  et  supposant  que  ce  qu'il  s'imagine  est  une  Térité, 
il  dit  qu*iY  la  peut  marier  opee  Panulphe^  et  qu'il  croit  qu^elle  lui 
obéira  fort  volontiers  quand  il  lui  commandera  de  le  reeepoir  pour 

I.  Et  eofia  la  merreUleate,  Pétonnante  admiration  qae  notre  entêté  a  |»oiir 
son  bigot....  montre,  etc. 

a.  De  s'engager  à  quelque  chose,  qni  oolorent.  (1668.) 
3.  De  fort  bonne  grâce. 
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Jpeuji.  Elle,  nupiiae,  lai  hit  redire'  iree  un  U  de  doute  et  d'in- 
MTtitade  de  ce  qn'rile  ■  ouT  :  i  qaoi  le  père  r^plîqne  par  an  «atre, 
d'adoiiratian  de  ce  doute,  mprèi  qa'il  a'eit  expliqua  «ï  clairement. 
Enfin,  a'eiptiquant  une  weonde  fois,  et  elle  peniant  bonnement,  lor 
M  qu'il  ■  témoigné  croire  qu'elle 
#tre  en  «lite  de  cette  eroj^nce  <j 
dit  avec  an  emprcuement  fort 
iCttI  pat  frai  qu'elU  raûne.  De  q< 
la  Snivante  «arrient,  qui  dit  «on  m 
penter.  Le  père  t'emporte  auez  Ii 
Toir  faire  taire;  enfin,  comme  elle  i 
et  fait  une  «cène  tonte  de  reprocl 
foible  riùttance  qu'elle  hit  aa  be 
,  fort  plaiMmment  que,  l'îf  /reuM 
bonfaonime  aroit  touId  lui  prot 
mtmt^  li  ion  lui  temile.  Sur  ce  i 
fille,  â  qui  elle  en  promÎM,  an 
nouvelle  qa'il  a  appriit  de  ce  prAe 
dans  la  tenrar  oii  lei  menacei  d 
nonreaux  deuein»  l'ont  jet^,  i 
comme  en  tremblant,  Valère  eoi 
fera.  Interdite  en  partie  de  «m  ai 
OÂ  il  t^oigne  en  <pelqne  façon  é 
fuVJJ*  fera  et  qu'il  tui  eonteUlera.  1 
cette  rëponie,  que,  pour  lui,  il  lu 
repart,  >nr  le  mCme  ton,  qu'tll»  ii 
peu  loacieri  elle  encore  noini 
brouillent  >i  bien  eniemble,  qn'i 
pauionnës,  comme  il*  lont  prlti 
regardoii  faire  pour  en  aroir  le  i 
raccommoder,  et  fait  tant,  qn'ell 

comme  elle  leur  conieille,  de  ne  «e  point  Toir  pour  qaelque  tempi, 
et  faire  lemblant  cependant  de  flAibir  aaz  Tolont^i  du  père.  Cela 
arrêta,  Dorine  lei  fait  partir  chacun  de  leur  cùxi,  arec  plut  de 
peine  qu'elle  n'en  aToit  eu  i  lei  retenir,  quand  ilt  aroieut  Touln 
t'en  aller  un  peu  deTint. 

Ce  d^it  amoureoz  a  sembla  bon  de  propoi  i  qnelqae*-unt  dan* 
cette  pièce  ;  mais  d'antrei  prétendent,  au  contraire,  qu'il  repr^MDte 
trèt-nalrement  et  très- moralement  la  Tari^té  iwf  renante  dei  ptîn- 
cipet  d'agir,  qui  le  rencontrent  en  ce  monde  dans  une  même 
affaire,  la  fatalité  qui  fait  le  plut  tourent  brouiller  let  gent  en- 

1.  L*  lai/tU  rtJÀr*  i  TO]m  d-deuaa,  p.  179,  note  3. 
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temble  qmnd  il  le  hnt  le  moint,  et  ]«.«ottite  naturelle  de  Teiprit 
des  hommes,  et  particnlièremeDt  des  amants,  de  penser  à  tonte 
antre  chose  dans  les  extrémités  qu'à  ce  qu'il  faut,  et  s'arrêter  alors 
à  des  choses  de  nulle  cons^nence  dans  ces  temps-là*,  au  lieu 
d'agir  solidement  dans  le  vëritable  intact  de  la  passion.  Cela  sert, 
disent-ils  encore,  à  fiiire  mieux  Toir  l'emportement  et  l'entêtement 
du  père,  qui  peut  rompre  et  rendre  malheureuse  une  amitié  si 
belle,  née  par  ses  ordres,  et  l'injustice  de  la  plupart  des  hienfaits 
que  les  dérots  reçotrent  des  grands,  qui  tournent  pour  l'ordinaire 
au  préjudice  d'un  tiers  et  qui  font  toujours  tort  à  quelqu'un  :  ce 
que  les  Panulphes  pensent  être  rectifié  par  la  considération  seule 
de  leur  Tertu  prétendue,  comme  si  l'iniquité  derenoit  innocente 
dans  leur  personne.  Outre  cela,  tout  le  monde  demeure  d'accord 
que  ce  dépit  a  cela  de  particulier  et  d'original  par-dessus  ceux  qui 
ont  paru  jusqu'à  présent  sur  le  théâtre,  qu'il  nait  et  finit  derant 
les  spectateurs  dans  une  même  scène,  et  tout  celi^  aussi  vraisem- 
blablement que  faisoient  tons  ceux  qu'on  avoit  tus  aupararant,  où 
ces  colères  amoureuses  naissent  de  quelque  tromperie  &ite  par  un 
tiers  ou  par  le  hasard  et  la  plupart  du  temps  derrière  le  théâtre  ; 
au  lieu  qu'ici  eUes  naissent  dÎTinement*  à  la  Tue  des  spectateurs, 
de  la  délicatesse  et  de  la  force  de  la  passion  même,  ce  qui  méri- 
teroit  de  longs  commentaires. 

Enfin  Donne,  demeurée  seule,  est  abordée  par  sa  maîtresse  et  le 
firère  de  sa  maîtresse  avec  Damis  ;  tous  ensemble  parlant  de  ce 
beau  mariage,  et  ne  sachant  quelle  autre  voie  prendre  pour  le 
rompre,  se  résolyent  d'en  £ûre  parler  à  Panulphe  même  par  la 
Dame,  parce  qu'ils  commencent  à  croire  qu'il  ne  la  hait  pas.  Et  par 
là  finit  l'acte  ',  qui  laisse,  comme  on  voit,  dans  toutes  les  règles  de 
l'art,  une  curiosité  et  une  im^tience  extrême  de  savoir  ce  qui  ar- 
rivera de  cette  entrevue,  comme  le  premier  avoit  laissé  le  specta- 
teur en  suspens  et  en  doute  de  la  cause  pourquoi  le  mariage  de 
Valère  et  de  flfariane  étoit  rompu,  qui  est  expliqué  d'abord  à  l'en* 
trée  du  second,  comme  on  a  vu.  « 

Ainsi  le  troisième  commence  par  le  fils  de  la  maison  et  Dorine, 
qui  attend  le  bigot  au  passage  pour  l'arrêter  au  nom  de  sa  maîtresse 
«t  lui  demander  de  sa  part  une  entrevue  secrète.  Damis  le  vent  at- 

I.  Duu  eo  tCBps4à.  (1668.) 

9.  jtJmirahiémmUf  êmcêllemmênt^  comme  ptui  loin,  p.  546,  fia.  «  Le 
P.  BoonUloae  prêche  divincmeiit  bien,  »  écrÎTait  BCme  de  Sévigné  en  1670 
(tome  11,  p.  ao).  «  U  Cdt  diTinement  beao,  »  ditut-eUe  encore  (tome  Y,  p.  S6)« 

3.  Cette  denûère  teène  da  second  ecte  n'a  pas  été  coaserrée  par  Molière  1 
vojcs  d-dcMM,  p.  456|  fin  de  la  note  t. 
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tendre  aoMÎ  ;  mais  enfin  U  Soirante  le  chatte.  A  peine  Pa-t^n 
laittée,  que  Panolphe  paroît»  eriant  à  ton  valet  :  Lorent^  serrez  ma 
haire  aree  ma  diseiptine^  et  que,  ti  on  le  demande,  il  pa  aux  prisom^ 
miers  distribuer  U  super/lu  de  ses  deniers.  Cett  peut-être  une  adrette 
de  l'auteur  de  ne  Tavoir  pat  fait  voir  plut  tôt,  mait  teulement 
quand  Faction  ett  ëchaufTëe  ;  car  un  caractère  de  cette  force  tom- 
beroit,  t*il  paroittoit  tant  faire  d*abord  un  jeu  digne  de  lui,  ce 
qui  ne  te  pouToit  que  dant  le  fort  de  Faction  *. 

Dorine  Taborde  là-dettut  ;  mait  à  peine  la  voit-il,  qu'il  tire  too 
mouchoir  de  ta  poche  et  le  lui  prétente,  tant  la  regarder,  pour 
mettre  tur  ton  tein,  qu'elle  a  découvert,  en  lui  ditant  que  les  âmes 
pudiques  par  cette  pue  sont  blessées^  et  que  cela  fait  penir  de  coupables 
pensées.  Elle  lui  répond  qtCil  est  donc  bien  fragile  à  la  tentation^  et 
que  cela  sied  bien  mal  apec  tant  de  dévotion  ;  que  pour  elle,  qui  n'ett 
pat  dévote  de  profettion,  elle  iCest  pas  de  méme^  et  qu*elie  le  perroii 
tout  nu  depuis  Içl  tête  jusqu'aux  pieds  sans  émotion  aucune.  Enfin  elle 
fait  ton  mettage,  et  il  le  reçoit  avec  une  joie  qui  le  décontenance 
et  le  jette  un  peu  hort  de  ton  rôle  ;  et  c*ett  ici  où  l'on  voit  rq>ré- 
tentée  mieux  que  nulle  part  aiUeurt  la  force  de  l'amour,  et  let 
grandt  et  let  beaux  jeux  que  cette  pattion  peut  fiiire  par  let  effett 
involontairet  qu'il  produit  dant  l'âme  de  toutet  la  plut  concertée. 

A  peine  la  Dame  paroit,  que  notre  cagot  la  reçoit  avec  un  empreft- 
tement  qui,  bien  qu*il  ne  toit  pat  fort  grand,  paroît  extraordinaire 
dant  un  homme  de  ta  figure.  Aprèt  qu'ilt  tout  attb»  il  commence 
par  lui  rendre  gracet  de  l'occation  qu'elle  lui  donne  de  la  voir  en 
particulier.  Elle  témoigne  qu'il  j  a  longtempt  qu'elle  avoit  envie 
autti  de  l'entretenir.  Il  continue  par  det  excutet  des  bruits  qnCii 
fait  tous  les  jours  pour  les  pisites  qu^elie  reçoit,  et  la  prie  de  ne  pas 
croire  que  ce  qu*il  en  fait  soit  par  haine  ^u* il  ait  pour  elle.  Elle  répond 
qu'elle  ett  pertuadée  que  c^est  le  soin  de  son  salut  qui  tjr  oblige.  Il 
réplimie  que  ce  n^est  pas  ce  motif  seul,  mait  que  c*est,  outre  cela,  par 
un  *èk  particulier  qu'il  a  pour  elle  ;  et  tur  ce  propot  te  met  à  lui 
conter  fleurette  en  termet  de  dévotion  mjttique,  d'une  manière 
qui  turprend  terriblement  cette  femme,  parce  que,  d'une  part,  il  lui 
temble  étrange  que  cet  homme  la  cajole  ;  et  d'ailleurt  il  lui  prouve 
ti  bien,  par  un  raitonnement  tiré  de  l'amour  de  Dieu,  qu'il  la  doit 
aimer,  qu'elle  ne  tait  comment  le  blâmer. 

Bien  det  gent  prétendent  que  l'utage  de  cet  termet  de  dévotion 
que  l'hypocrite  emploie  dant  cette  occation  ett  une  profanation 
blâmable  que  le  poète  en  fait.  D'autret  ditent  qu'on  ne  peut  l'en 
accuter  qu'avec  injuttice,  parce  que  ce  n'ett  pat  lui  qui  parle^ 

I .  Yo  jex,  &  cet  égard^  U  raison  que  donne  Molière  InHnéme  dant  sa  Pri/ace^ 
drdestoa,  p.  375. 
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mab  Faeteor  qa*il  introduit  :  de  sorte  qu'on  ne  sauroit  lui  imputer 
eda,  non  plus  qu*on  ne  doit  pas  lui  imputer  toutes  les  imperti- 
nences qu'avanoeut  les  personnages  ridicules  des  comédies  ;  qu'ainsi 
il  faut  Yoir  Teffet  que  Tnsage  de  ces  termes  de  piété  de  l'acteur 
peut  faire  sur  le  spectateur,  pour  juger  si  cet  usage  est  condam- 
nable. Et  pour  le  faire  avec  ordre,  il  faut  supposer,  disent-ils, 
que  le  théâtre  est  l'école  de  l'homme,  dans  laquelle  les  poètes, 
qui  étoient  les  théologiens  du  paganisme,  ont  prétendu  purger  la 
Tolonté  des  passions  par  la  tragédie  ' ,  et  guérir  l'entendement  des 
opinions  erronées  par  la  comédie  ;  que  pour  arriver  à  ce  but,  ils 
ont  cru  que  le  plus  sûr  moyen  étoit  de  proposer  les  exemples  des 
Tices  qu'ils  Touloient  détruire,  s'imaginant,  et  avec  raison,  qu'il 
étoit  plus  à  propos,  pour  rendre  les  hommes  sages,  de  montrer 
ce  qu'il  leur  falloit  éviter,  que  ce  qu'ils  dévoient  imiter.  Us  allè- 
guent des  raisons  admirables  de  ce  principe,  que  je  passe  sous 
silence,  de  peur  d'être  trop  long.  Ils  continuent  que  c'est  ce  que 
les  poètes  ont  pratiqué,  en  introduisant  des  personnages  passion- 
nés dans  la  tragédie  et  des  personnages  ridicules  dans  la  comé- 
die (ils  parlent  du  ridicule  dans  le  sens  d'Aristote,  d'Horace,  de 
Cicéron,  de  Quintilien  et  des  autres  maîtres,  et  non  pas  dans 
celui  du  peuple  *)  ;  qu'ainsi  faisant  profession  de  faire  voir  de 
méchantes  choses,  si  l'on  n'entre  dans  leur  intention,  rien  n'est 
si  aisé  que  de  faire  leur  procès  ;  qu'il  faut  donc  considérer  si  ces 
dé&uts  sont  produits  d*nne  manière  à  en  rendre  la  considération 
utile  amx  spectateurs,  ce  qui  se  réduit  presque  à  savoir  s'ils  sont 
produits  comme  défauts,  c'est-i-dire  comme  méchants  et  ridicules  ; 
car  dès  là  ils  ne  peuvent  faire  qu'un  excellent  effet.  Or  c'est  ce  qui 
se  trouve  merveilleusement  dans  notre  hypocrite  en  cet  endroit  ; 
car  l'usage  qu'il  j  fait  des  termes  de  piété  est  si  horrible  de  soi,  que 
quand  le  poète  auroit  apporté  autant  d'art  à  diminuer  cette  hor- 
reur naturelle  qu'il  en  a  apporté  à  la  faire  parottre  dans  toute  sa 
force,  il  n'auroit  pu  empêcher  que  cela  ne  parût  toujoms  fort 
odieux:  de  sorte  que,  cet  obstacle  levé,  continuent-ils,  l'usage 
de  ces  termes  ne  peut  être  regardé  que  de  deux  manières  très-inno- 
oentet  et  de  nulle  conséquence  dangereuse  :  l'une  comme  un  voile 
vénérable  et  révéré  que  l'hypocrite  met  au-devant  de  la  chose 
qu'il  dit,  pour  l'insinuer  sans  horreur,  sous  des  termes  qui  énervent 

I .  L*aiiteiir,  qai  rappelle  îri  une  expresnon  employée  par  Arittote  dans  ta 
défiaitioii  de  la  tragédie  (aa  chapitre  n,  $  a  de  la  Poétique)^  parait  Peoteodrt 
eooune  l*a  entendue  Corneille  :  voyea  le  DUeomrs  de  la  tragéJie,  tooM  I,  p.  53. 
Bacine  se  l'expliquait  antrement  :  voyes,  au  tome  V  de  set  Œuvres,  Im  Frug^ 
ments  de  la  Poétique  iPArtsiote^  p.  477. 

a.  Yoyes  ci-aprés,  le  dernier  alinéa  de  la  p.igo  SSp  et  ie»  pages  inÎTantrs. 
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mettre  h  genoux  derant  Dtmif  et  loi  demandant  piKdon,  tant  dire 
de  quoi.  Le  père  t*j  jette  aussi  d'abord  pour  le  reWrer',  arec  des 
rages  extrêmes  contre  son  filt.  Enfin,  après  pinsiears  injures,  il 
Tent  l'obliger  de  se  jeter  à  gettoux  devant  M.  Panulpbe,  et  Itd 
dmumder  pardon  ;  mais  Damis  refusant  de  le  faire,  et  aimant  mieux 
quitter  la  place,  il  le  chasse,  et  le  déshéritant^  lui  donne  sa  malédie^ 
tion.  Après  c'est  à  consoler  M.  Panulphe,  lui  faire  cent  satisfaction! 
pour  les  autres,  et  enfin  lui  dire  qu'<7  lui  donne  ta  fille  en  marimgej 
et  avec  cela  qu'i/  peut  lui  faire  une  donation  de  tout  son  lien;  qu^un 
gendre  vertueux  comm^  lui  vaut  mieux  qu^un  fils  fou  comme  le  sien. 
Après  avoir  exposa  ce  beau  projet,  il  vient  au  bigot  de  plus  près  et 
avec  la  plus  grande  humilité  du  monde,  et  tremblant  d'être  refusé, 
il  lui  demande  fort  respectueusement  «'//  n^aceeptera  pas  Coffre 
qu'il  lui  propose.  A  quoi  le  dévot  répond  fort  chrétiennement:  La 
volonté  du  Ciel  soit  faite  en  toutes  choses/  Cela  étant  arrêté  de  la  sorte 
avec  une  joie  extrême  de  la  part  du  bonhomme,  Panulphe  le  prie  de 
trouver  bon  qu'il  ne  parle  plus  à  sa  femme^  et  de  ne  l'obliger  plut  à 
avoir  aucun  commerce  avec  elle  :  à  quoi  l'autre  répond,  donnant 
dans  le  piège  que  lui  tend  l'hypocrite,  qu*i7  veut,  au  contraire,  qu^Us 
soient  toujours  ensemble,  en  dépit  de  tout  le  monde.  La-dessus,  ils  s*en 
vont  chez  le  notaire  passer  le  contrat  de  mariage  et  la  donation. 

Au  quatrième,  le  frère  de  la  Dame  dit  à  Panulphe  qu'il  est  bien 
aise  de  le  rencontrer  pour  lui  dire  son  sentiment  sur  tout  ce  qui 
se  passe,  et  pour  lui  demander  s'il  ne  se  croit  pas  obligé,  comme  chré- 
tien, de  pardonner  à  Damis,  bien  loin  de  le  faire  déshériter.  Pa- 
nulphe lui  répond  que,  quant  à  lui,  il  lui  pardonne  de  bon  cœur,  mais 
que  Fintérét  du  Ciel  ne  lui  permet  pas  tfen  user  autrement.  Pressé 
d'expliquer  cet  intérêt,  il  dit  quç,  s'il  s'accommodoit  avec  Damis 
et  la  Dame,  il  donneroit  sujet  de  croire  qu'il  est  coupable;  que 
les  gens  comme  lui  doivent  avoir  plus  de  soin  que  cela  de  leur 
réputation;  et  qu'enfin  on  diroit  qtCil  les  auroit  recherchés  de  cette 
manière  pour  les  obliger  au  silence.  Le  frère,  surpris  d'un  raisonne- 
ment si  malicieux,  insiste  à  lui  demander  si,  par  un  motif  tel  que 
celui' là,  il  croit  pouvoir  chasser  de  la  maison  le  légitime  héritier,  et 
accepter  le  don  extravagant  que  son  père  lui  veut  faire  de  son  bien. 
Le  bigot  répond  à  cela  que  /i7  se  rend  facile  à  ses  pieux  desseins, 
c^est  de  peur  que  ce  bien  ne  tombât  en  de  mauvaises  mains.  Le  frère 
s'écrie  là-dessus,  avec  un  emportement  fort  naturel,  qu'il  faut  laisser 
au  Gel  à  empêcher  la  prospérité  des  méchants,  et  qu'il  ne  faut 
point  prendre  son  intérêt  plus  qu*il  ne  fait  lui-même.  Il  pousse  quelque 
temps  fort  à  propos  cette  excellente  morale,  et  conclut  enfin  en 

I.  Vojet  ci-deMos,  p.  47$,  note  a. 
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jiMot  au  cagM  par  forme  de  conseil  :  Ne  seroii-il  pas  mieux  ^«'«Ji 
pericmne  discrite  pvus  fissiez  de  eéatu  une  bontie  retraite?  Le  bigot, 
qui  te  sent  pressa  et  piqu^  trop  sensiblement  par  cet  aris,  loi  dit  : 
Momsieur^  il  est  trois  heures  et  demie^  eertam  devoir  chrétien  nC appelle 
en  d'autres  lieux,  et  le  quitte  de  cette  sorte.  Cette  scène  met  dans  on 
beau  jonr  nn  des  plus  importants  et  des  plus  naturels  caractères 
de  la  bigoterie,  qui  est  de  rioler  les  droits  les  plus  sacrés  et  les 
plus  légitimes,  tels  que  ceux  des  enfants  sur  le  bien  des  pères, 
par  des  exceptions  qui  n'ont  en  effet  autre  fondement  que  Tin- 
térêt  particulier  des  bigots.  L|  distinction  subtile  que  le  cagot  fait 
du  pardon  du  cœur  avec  celui  de  la  conduite  est  aussi  une  autre 
marque  naturelle  de  ces  gens-là,  et  un  avant-goût  de  sa  tbëologie, 
qn*il  expliquera  ci-après  en  bonne  occasion*  Enfin  la  manière 
dont  il  met  fin  à  la  conrersation  est  un  bel  exemple  de  l'irraisonna- 
bilitë,  pour  ainsi  dire,  de  ces  bons  Messieurs,  de  qui  on  ne  tire  ja- 
mais rien  en  raisonnant,  qui  n'expliquent  point  les  motifs  de  leur 
conduite,  de  peur  de  faire  tort  à  leur  dignité  par  cette  espèce  de 
soumission,  et  qui,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature  de  leur 
intérêt,  ne  veulent  jamais  agir  que  par  Pautorité  seule  que  leur 
donne  l'opinion  qu'on  a  de  leur  vertu. 

Le  frère  demeuré  seul,  sa  sosur  vient  avec  Mariane  et  Dorine.  A  peine 
ont-ils  parlé  quelque  temps  de  leurs  affaires  communes,  que  le  mari 
arrive  avec  un  papier  en  sa  main,  disant  qu'«/  tient  de  quoi  les  faire 
tous  enrager.  C'est,  je  pense,  le  contrat  de  mariage  ou  la  donation'. 
D'abord  Mariane  se  jette  à  ses  genoux  et  le  harangue  si  bien,  qu'elle  le 
touche.  On  voit  cela  dans  la  mine  du  pauvre  homme  ;  et  c'est  ce  qui  est 
nn  trait  admirable  de  l'entêtement  ordinaire  aux  bigots,  pour  montrer 
comme  ils  se  défont  de  toutes  les  inclinations  naturelles  et  raisonna- 
bles* Car  celui-ci  se  sentant  attendrir,  se  ravise  tout  d'un  coup,  et  se 
disant  à  soi-même,  crojant  £ûre  une  chose  fort  héroïque  :  Ferme, 
ferme,  mon  cceur^  point  de  foiblesse  humaine.  Après  cette  belle  réso- 
lution, il  fait  lever  sa  fille  et  lui  dit  que,  si  elle  cherche  à  ihumilier  et 
à  se  mortifier  dans  un  consent  *,  d'autant  plus  elle  a  tPaversion  pour 
Pamdphe^  JPautant  plus  méritent^t^elle  apec  lui.  Je  ne  sab  si  c'est 
ici  qu'il  dit  que  Panulphe  est  fort  gentilhomme:  à  quoi  Dorine 
répond  :  Il  le  dit*.  Et  sur  cela,  le  frère  lui  représente  exoellem- 

I.  Nom  ne  croyons  pat  que  ranteor  de  U  Lettre  ait  ▼onln  dire  que  le  eontnt 
de  mariage  et  la  donation  aient  pn  être  confondus  dans  on  seol  acte.  Anger  • 
raison  de  remarquer  (tome  YI,  p.  i33,  note  i)  qnel'on  est  toat  à  fait  ind^ien- 
daat  de  l'antre,  que  la  donation  n*a  été  soomise  à  aocnne  condition,  si  biea 
qne  Tartnlb  osera  s'en  prévaloir  même  après  la  mptnre  dn  mariage. 

a.  Yoyes  d-dcMns,  p.  486,  note  5. 

S.  Cest,  non  à  la  scène  m  de  l'acte  IV,  mais  à  la  scène  n  de  l'acte  II  (entre 
Orgoa,  Biariane  et  Dorine)  qu'Orgon  parie  de  U  noblesse  de  Tartoffe  {len  493 

MoutBB.  rr  35 
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ment  &  ton  ordinaire  f  ii*i/  sied  mml  à  cês  sortes  de  gsm  ds  Sê  ptmUr 
dés  stpantages  du  momde.  Enfin  le  disOoort  retomWnt  fort  natoreUe- 
ment  for  l'aventure  de  Taote  prëeëdentet  sorPimpottareprëtendoe 
de  Damis  et  de  la  Dame,  le  mari,  croTant  les  conTaincre  de  la  ca- 
lomnie qu'il  leur  impute,  objecte  à  sa  femme  que,  si  élis  disoit  9rmi 
et  si  effeQtiTement  elle  venoit  d*étre  ponisëe  par  Pannlphe  sur  une 
matière  si  déliaaite,  elle  amroii  été  Hem  autrement  émue  qt^elle  tCétek^ 
et  qu'elle  étoit  trop  tranquille  pour  n^aToir  pas  médite  de  longue 
main  cette  pièce  :  objection  admirable  dans  la  nature  des  bigots, 
qui  n'ont  qu'emportement  en  tout^  et  qui  ne  peuvent  s'imaginer 
que  persmme  ait  plus  de  modération  qu'eux.  La  Dame  répond 
I  excellenmient  que  ee  iCest  pus  en  s'emportamt  qu^on  r^rime  le  mieux 
%  folies  de  cette  ^spèce^  et  que  souvent  un  froid  refus  opère  nùeus  fue 
de  déwisuger  les  gtns^  qu*une  honnête  femme  me  doit  faire  que  rire  de 
ces  sortes  d^offense^^  et  qu^on  ne  saurait  mieux  les  punir  qu*en  les  trai- 
tant de  ridicule.  Après  plufieurs  discours  de  cette  nature,  tant 
d'elle  que  .4bs  autres,  pour  montrer  la  vérité  de  ce  dont  ils  ont 
accusé  Panidpbe,  le  bonhomme  persistant  dans  son  incrédulité, 
où  oflre  de  lui  fiûre  voir  ce  qu'on  lui  dit.  H  se  moque  longtemps 
de  cette  proposition,  et  s'emporte  contre  ceux  qui  la  font,  en  dé- 
testant* leur  impudence.  Pourtant  à  force  de  loi  répéter  la 
même  chose  et  de  lui  demander  ce  qu^U  dirait  s*U  voyfÀt  ae 
qu'il  ne  peut  croire^  ils  le  contraignent  de  r^ondre  :  Je  dirais^ 
Je  dirais  que,.,.  Je  ne  dirais  rien^  car  cela  ne  se  peut  :  trait  inimitable, 
ce  me  semble,  pour  représenter  l'effet  de  la  pensée  d'une  chose 
sur  un  esprit  convaincu  de  l'impossibilité  de  cette  chose.  Cepen- 
dant on  fut  tant,  qu'on  l'oblige  à  vouloir  bien  essayer  ce  qui  en 
sera,  ne  Mt-ce  que  pour  avoir  le  plaisir  de  confondre  les  calom- 
niateurs de  son  Pannlphe  t  c'est  à  cette  Ban  que  le  bonhomme 
s'y  résoud,  après  beaucoup  de  résistance.  Le  dessein  de  la  Dame, 
qu'elle  expose  alors,  est,  après  avoir  fidt  cacher  son  mari  sous  la 
table,  de  voir  Pannlphe  rq>rendre  IWtretien  de  leur  conversation 
précédente,  et  Tobliger  à  se  découvrir  tout  entier  par  la  facilité 
qu'elle  lui  fera  paroitre.  Elle  commande  à  Dorine  de  le  faire  venir. 
Celle-ci  voulant  £ûre  faire  réflexion  à  sa  maîtresse  sur  la  difficulté  de 
son  entreprise,  lui  dit  qu'i/  a  de  grands  su/ets  de  défiance  *  extrême  ; 
mais  la  Dame  répond  divinement  qn'oi  est  facilement  trompé  par  ce 
qu*on  aime  :  principe  qu'elle  prouve  admirablement,  dans  la  suite. 


et  494),  et  que  Donne  (von  495-5oa)  fait  et  développe  la  réflerioa'  qai , 
d'après  ce  que  ▼•  dira  Taolsiir  de  la  Lettre^  était  d'abord  dans  la  bouche  de 
Cléante. 

I .  Offense  et  ridiemle  tout  ainsi  aa  lingalier  dans  noa  dem  éditions. 

».  En  blâmant,  en  leur  reprochant  Tertemflot.... —  3.  D*ane  défiance.  (166S.) 
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par  expérience,  et  que  le  poëte  a  jeté  exprès  en  arant  pour  rendre 
plus  Traiieiiri>Ialile  ee  qu'on  doit  Toir. 

Le  mari  plaeé  dans  «1  cachette,  et  let  antres  sortis,  elle  reste  seule 
nTee  lui  et  lui  tient  à  peu  près  ce  discours  :  Qa^elie  pa  faire  m 
étrtmgm  pêrtammmg9  et  pem  orduuùrê  à  urne  femme  de  bien  ;  mais  qttetU 
y  est  eomtramie^  et  fue  m  n^est  qt^après  avoir  temté  en  vain  tout  let  am^ 
très  remèdes^  qufU  wm  entendre  mn  langage  assez  dm"  à  souffrir  à  un 
wmri  dans  la  homeke  d^une  femme,  mais  que  à*est  sa  faute;  qu*au  reste 
Pa faire  n^irm  qu*miusi  loin  qu*il  poudra^  et  que  é*est  à  lui  de  Finter* 
romfre  ok  il  Jugera  à  propos.  Il  se  cache,  et  Panulphe  Tient.  C'est 
ici  oè  le  poÂe  aroit  à  trarailler  pour  Tenir  à  bout  de  son  dessein  : 
aussi  j  a-t-il  pensé  par  aTance,  et  prérojant  cette  scène  comme*  • 
derant  être  son  chef-d'esuTre,  il  a  disposé  les  choses  admirablement 
pour  la  rendre  parfaitement  Traisemblable.  C*est  ce  qu'il  seroit  inutile 
d'expliquer,  parce  que  tout  cda  parott  très-clairement  par  le  di»- 
eours  BftÉme  de  la  Dame,  qui  se  sertk/nerreilleusement  de  tous  les 
aTantagee  de  son  sujet  et  de  la  disposition  présenft  des  cheses 
pour  £sire  donner  rhjpocrite  dans  le  panneau.  Elle  commence 
par  dire  qu*«^  a  pu  eomkien  etk  a  prié  Damis  de  se  taire,  et  le  desiein 
aà  elle  étoii  de  cacher  P affaire;  que  si  elle  ne  Fa  pas  poussé  plus  forte^ 
memi^  il  poit  Hem  qu*etle  a  dû  ne  le  pas  faire  par  politique  ;  qtt*il  a  pu  sa 
surprise  à  Paàord  de  son  mari,  quand  Damis  a  tout  conté  .«  ce  qui  étoit  ^ 
Trai,  mats  o'étoit  pour  l'impudence  stcc  laquelle  Panulphe  aTvit 
d'abord  soutenu  et  détourné  la  chose  ;  et  comme  elle  a  quitté  ta 
pince,  de  douleur  de  le  poir  en  danger  de  souffrir  une  teUe  confusion  ; 
fu'en  reste  if  peut  hien  juger  par  quel  sentiment  elle  apoit  demandé  de 
ie  poh  en  particulier^  pour  le  prier  si  instamment  de  refuser  t offre 
qu^on  lui  fait  de  Mariane  pour  V  épouser  ;  qt^elle  ne  /  j  seroit  pas  tant 
iméreméa  «r  qu^il  ne  lui  seroit  pas  si  terrible  de  le  voir  entre  les  bras 
ePuâe  èmtre^  si  quelque  chose  de  plus  fort  que  la  raison  et  Fintérét  de  la 
famiUa  me  s* en  étok  mêlé  f  qu*uae  femme  fait  beaucoup  en  effet  dans  ses 
pramiàres  déclarations  que  de  promettre  le  secret;  qttelle  reeonnoù  bien 
que  c'est  tout  que  cela,  et  qu^on  ne  saurait  s*engager  plus  fortement,  Pa* 
nulphe  tteoigne  d'abord  quelque  doute  par  des  interrogations  qui 
donnent  lieu  à  la  Dame  de  dire  tontes  ces  choses  en  7  répondant. 
Enfin,  insensiblement  ému  parla  présence  d'une  belle  personne  qu'il 
adore,  qui  effectivement  avoit  reçu  aTcc  beaucoup  de  modération, 
de  retenue  et  de  bonté  la  déclaration  de  son  amour,  qui  le  cajole 
à  présent  et  qui  le  paye  de  raisons  assex  plausibles,  il  commence  à 
s'aTcugler,  k  se  rendnB,  et  à  croire  qu'il  se  peut  faire  que  c'est  tout 
de  bon  qu'elle  parle  et  qu'elle  ressent  ce  qu'elle  dit.  Il  consenre 
pourtant  encore  quelque  jugement,  comme  il  est  impossible  à  un 
homme  fort  sensé  de  passer  tout  à  fait  d'une  extrémité  à  l'autre  ; 
et,  par  un  mélange  admirable  de  passion  et  de  défiance,  il  lui  de- 
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mande,  après  beaucoup  de  paroles,  des  assurances  ré^Uê  et  des 
fayeurs  pour  gages  de  la  yëritë  de  ses  paroles.  Elle  rëpond  en  biai- 
sant ;  il  réplique  en  pressant  ;  enfin,  après  quelques  fiiçons,  die 
témoigne  se  rendre  ;  il  triomphe,  et  voyant  qu'elle  ne  lui  objecte 
plus  que  le  pëckë,  il  lui  découvre  le  fond  de  sa  morale,  et  tâche  à 
lui  faire  comprendre  qu*i/  haii  le  péehé  autmmi  et  plut  qu'elle  tm 
fmt;  mais  que,  dans  raffairedont  il  s*agit  entre  eux,  le  êemmdûU  em 
effei  est  la  plus  grande  offense^  et  e^esi  urne  pertu  de  pécher  en  silemee*\ 
que,  quant  au  fond  delà  chose,  i/  Ml  avec  le  Ciel  des  accommodements  ; 
et  après  une  longue  déduction  des  adresses  des  directeurs  moder- 
nes*, il  conclut  que  quand  on  ne  se  peut  saueer  par  P action^  on  se  met 
à  couvert  par  son  intention. 

Loi  pauvre  Dame,  qui  n*a  plus  rien  à  objecter,  est  bien  en  peine 
de  ce  que  son  mari  ne  sort  point  de  sa  cachette,  après  lui  avoir  fisit 
avec  le  pied  tous  les  signes  qu'elle  a  pu  ;  enfin  elle  s*avise,  pour 
achever  de  le  persuader  et  pour  Toutrer  tout  à  fait,  de  mettre  le 
cagot  sur  son  chapitre.  Elle  lui  dit  donc  qu^il  voie  à  la  porte  s* H  n^jr 
a  personne  qui  vienne  ou  qui  écoute^  et  si  par  hasard  son  mari  ne  passerait 
point.  Il  répond,  en  se  disposant  pourtant  à  lui  obéir,  que  son  wuui 
est  un  fat* ^  un  homme  préoccupé  jusqu'à  l'extravagance,  et  de  sortie, 
qt^U  est  dans  un  état  à  tout  voir  sans  rien  croire:  excellente  adresse  du 
poète,  qui  a  appris  d'Aristote  qu'il  n'est  rien  de  plus  sensible  que 
d'être  méprisé  par  ceux  que  Ton  estime^,  et  qu'ainsi  c'étoit  la  der- 
nière corde  qu'il  falloit  faire  jouer,  jugeant  bien  que  le  bonhomme 
souffriroit  plus  impatienmient  d'être  traité  de  ridicule  et  de  ùx  par 
le  saint  frère,  que  de  lui  voir  cajoler  sa  fenune  jusqu'au  bout,  quoique, 
dans  l'apparence  première  et  au  jugement  des  autres,  ce  dernier 
outrage  paroisse  plus  grand. 

En  effet,  pendant  que  le  galant  va  à  la  porte,  le  mari  sort  de 
dessous  la  table,  et  se  trouve  droit  devant  l'hypocrite,  quand  il  re- 
vient k  la  Dame  pour  achever  l'œuvre  si  heureusement  acheminée* 
La  surprise  de  Panulphe  est  extrême,  se  trouvant  le  bonhomme 

I.  Il  faut  noter  U  différence  dece  vers  avec  le  vers  i5o6  da  Tartuffe  t 

Et  ce  n'est  pu  pécher  qae  pécher  en  iilenee. 

a.  L>  déduction  n*ett  pas  si  longae,  on  a  été  abrégée,  dans  la  pièce  :  Toyes 
les  vert  i485-i4g6  et  i5oa-i5o6. 

3.  Un  sot  :  Tuyex  tome  II,  p.  167,  note  1. 

4.  Vojes,  au  livre  II  de  U  Rhétorique  d'Arittote,  le  diapitre  n,  des  Pas^ 
sions.  Le  passage  est  sans  doute  cité,  et  cité  de  mémoire,  d'après  la  tradaction 
de  Cassandre,  qui  avait  paru  eo  i654,  et  dont  Toici  le  texte  :  «  Noua  ne  pou- 
vons.... souffrir  d'être  méprisés  en  présence  de....  ceux  de  qui  nous  fiûaona 
une  très-grande  estime.  »  L'auteur  de  la  Lettre  a  snbstîtné  par  à  en  présence 
de  (en  grec  icpè;i  avec  Taccasatir) . 
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entre  les  bras,  qui  ne  peut  exprimer  que  confnsëment  son  bonne- 
ment et  son  admiration.  La  Dame,  conserrant  toujours  le  caractère 
d*lionnétetë  qu'elle  a  fait  voir  jusqu*ici,  parott  honteuse  de  la  fourbe 
qu'elle  a  faite  an  bigot,  et  lui  en  demande  quelque  sorte  de  pardon 
en  s*excusant  sur  la  n^oessit^.  Toutefois  le  bigot  ne  se  trouble  point, 
cmiserre  tonte  sa  froideur  naturelle,  et,  ce  qui  est  d'admirable,  ose 
encore  persister  après  cela  à  parier  comme  devant.  Et  c'est  où  il 
faut  reconnoîdre  le  suprême  caractère  de  cette  sorte  de  gens,  de  ne 
se  démentir  jamais,  quoi  qui  arrive,  de  soutenir  à  force  d'impu- 
dence toutes  les  attaques  de  la  fortune,  n'avouer  jamais  avoir  tort , 
détourner  les  cboses  avec  le  plus  d'adresse  qu'il  se  peut,  mais  tou- 
jours avec  tonte  l'assurance  imaginable,  et  tout  cela  parce  que  les 
hommes  jugent  des  choses  plus  par  les  yeux  que  par  la  raison,  que 
peu  de  gens  étant  capables  de  cet  excès  de  fourberie,  la  plupart  ne 
peuvent  le  croire ,  et  qu'enfin  on  ne  sauroit  dire  combien  les  pa- 
roles peuvent  sur  les  esprits  des  honunes. 

Panulphe  persiste  donc  dans  sa  manière  accoutumée  ;  et  -pour 
oommencer  à  se  justifier  près  de  som  frère  (car  il  ose  encore  le  nom- 
mer de  la  sorte  *),  dit  quelque  chose  du  dessein  qu*U pouvait  apoir  dam 
ce  qui  vient  d'arriver  ;  et  sans  doute  il  alloit  forger  quelque  excel- 
lente imposture,  lorsque  le  mari,  sans  lui  donner  loisir  de  s'ex- 
pliquer, épouvanté  de  son  effronterie,  le  chasse  Je  sa  maison  et  bû 
commande  Jten  sortir.  Comme  Panulphe  voit  que  ces  charmes  ordi- 
naires ont  perdu  leur  vertu,  sachant  bien  que,  quand  une  fois  on 
estïevenn  de  ces  entêtements  extrêmes,  on  n'y  retombe  jamais,  et 
pour  cela  même  voyant  bien  qu'il  n'y  a  plus  d'espérance  pour  lui, 
il  change  de  batterie  ;  et  sans  pourtant  sortir  de  son  personnage 
naturel  de  dévot,  dont  il  voit  bien  dès  là  qu'il  aura  extrêmement 
besoin  dans  la  grande  affaire  qu'il  va  entreprendre,  mais  seule- 
ment comme  justement  irrité  de  l'outrage  qu'on  fait  k  son  inno- 
cence, il  répond  à  ces  menaces  par  d'autres  plus  fortes,  et  dit  que 
c*est  à  euM  à  wuider  la  maison  dont  il  est  le  maître  en  vertu  de  la  dona- 
tion dont  il  a  été  parié  ;  et  les  quittant  la-dessns,  les  laisse  dans  le 
plus  grand  de  tons  les  étonnements,  qui  augmente  encore  lorsque 
le  bonhomme  se  sourient  d'une  certaine  cassette,  dont  il  témoigne 
d'abord  être  en  extrême  peine,  sans  dire  ce  que  c'est,  étant  trop 
pressé  d'aller  voir  si  die  est  encore  dans  un  lieu  qu'il  dit  :  il  y 
court,  et  sa  femme  le  suit. 

Le  cinquième  acte  commence  par  le  mari  et  le  frère.  Le  premier, 
étourdi  de  n'avoir  point  trouvé  cette  cassette,  dit  qu'elle  est  de 

I.  Tartafle  n'appelle  pb«  Orgon  ton  Irère  daat  la  Mène  vn  de  Pacte  Vf  x 
vojei  les  vers  i553  et  i555. 
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gnnâe  contëqueDoe,  et  que  la  pi#,  rhcmmeur  et  ia  fortune  de  êet  imêil^ 
leurs  amis  et  peut-être  la  sienne  propre  dépendenÈ  des  papiers  qm  sont 
dedam.  Interrogé  pourquoi  il  TaToit  confiée  à  Pannlphe,  il  répond 
que  c*ett  encore  par  principe  de  conscience;  que  Panulphe  lui  fit  en- 
tendre que,  si  on  venolt  à  lui  demander  ces  ptyuers,  comme  tout  ee  eait, 
il  seroit  contraint  de  nier  de  les  a^oir  pour  ne  pas  trahir  ses  amis  ;  fue 
pour  éfiter  ce  mensonge^  4/  n^avoit  qu*à  les  remettre  dans  ses  mains^  ok 
ils  seraient  autant  dans  sa  disposition  qu^ auparavant ^  après  quoi  il  pom^ 
voit  sans  scrupule  nier  hardiment  de  les  avoir.  Enfin  le  bonhoâune 
explique  menreilleutement  à  ton  beau-frère,  par  Texemple  de  cette 
affaire,  de  quelle  manière  les  bigots  saTent  intéresser  la  conscience 
dans  tout  ce  qu*ils  font  et  ne  font  pas,  et  étendre  leur  empire  par 
cette  Toie  jusqu'aux  choses  les  plus  imputantes  et  les  plus  éloigniéet 
de  leur  profession. 

Le  frère  fait,  dans  ces  perplexités,  le  personnage  d^nn  rentable  hon- 
nête homme,  qui  songe  à  réparer  le  mal  arriré,  et  ne  s*amuse  point 
à  le  reprocher  à  ceux  qai  Vont  causé,  comme  font  la  plupart  des  gens, 
surtout  quand  par  hasard  ils  ont  préru  ce  qu'ils  roient.  Il  examine 
mârement  les  choses,  et  conclut,  à  la  désolation  commune,  que  le 
fourbe  étant  armé  de  toutes  ces  différentes  pièces  régulièrement^  peut  les 
perdre  de  toute  manière^  et  que  c'est  une  affaire  sans  ressource.  Sur 
cela,  le  mari  s'emporte  pitoyablement,  et  conclut,  par  un  raisonnement 
ordinaire  aux  gens  de  sa  sorte,  qu^H  ne  se  fiera  Jamais  en  homme  de 
bien  :  ce  que  son  beau>frère  relève  excellemment,  en  lui  remontrant 
sa  mauvaise  disposition  d'esprit^  qui  lui  fait  juger  de  tout  avec  excès ^  et 
C empêche  de  s^ arrêter  jamais  dans  le  juste  uûlieu^  dans  lequel  seul  se 
_  trouve  la  justice^  la  raison  et  la  vérité;  que  de  même  que  f  estime  et  la 
considération  qu'on  doit  avoir  pour  les  véritables  gens  de  bien,  ne  doit 
point  passer  jusqiCaux  méchants  qui  savent  se  couvrir  de  quelque  uppa^ 
rence  de  vertu  ^  ainsi  ritorreur  qu*on  doit  avoir  pour  les  méchants^  et  pomr 
les  hypocrites  ne  doit  point  faire  de  tort  aux  véritables  gens  de  hien^ 
mais,  au  contraire,  doit  augmenter  la  vénération  qui  leur  est  due,  quand 
on  les  connaît  parfaitement»  Là-dessus,  la  vieille  arrive,  et  tous  les 
autres*.  £lle  demande  d'abord  quel  bruit  c*est  qui  court  d'eux  par 
le  monde?  Son  fils  répond  que  c'est  que  Jf.  Pantûphe  le  veut  chasser 
de  chez  lui,  et  le  dépouiller  de  tout  son  bien^  parce  qu'il  Pa  surpris  ca^ 
ressaut  sa  femme,  La  Suivante,  sur  cela,  qui  n'est  pas  si  honnête 
que  le  frère,  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier:  Le  pauvre  homme l 
comme  le  mari  faisoit  au  premier  acte  touchant  le  même  Panulphe. 
La  vieille,  encore  entêtée  du  saint  personnage,  n'en  veut  rien  croire, 
et  sur  cela  enfile  un  long  lieu  commun  de  la  médisance  et  des  «é- 

I.  L'aalenr  de  U  Leurs  omet  de  parler  de  ta  rentrée  de  Damis,  qai  pré- 
cède celle  de  Mme  Peraelle  :  voyez  la  toène  n  de  Tacte  Y. 
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ehmntfs  Itutgues,  Son  S\a  lui  dit  qo*t/  Pa  m,  et  qae  ce  n'est  pas  on 
oal-dire.  La  TieiUe,  qui  ne  Fëcoote  pas,  et  qni  est  charmëe  de  la  * 
beantë  de  son  lien  commun,  rayie  d'aToir  une  occasion  ii^stre 
comme  cdle4à  de  le  pousser  bien  loin ,  continue  sa  légende,  et 
oda  tovt  par  les  manières  ordinaires  aux  gens  de  cet  ^^^  des  pro- 
T«rbet,  d^  apophthegmes,  des  dictons  du  Tieux  temps,  des  exemples 
de  sa  jeunesse,  et  des  citations  de  gens  qu'dle  a  connus.  Son  fils  a 
beau  se  tuer  de  lui  répéter  qu'i/  Va  puf  elle,  qui  ne  pense  point  k 
ce  qu'il  lui  dit,  mais  seulement  *&  ee  qu'elle  Teut  dire,  ne  s'écarte 
point  de  son  premier  chemin  :  sur  quoi  la  Suivante  encore  malicieu- 
sement, comme  il  conTÎent  à  ce  personnage,  mais  pourtant  fort  mo- 
ralement, dit  au  mari  ^t^ii  est  puni  selon  ses  mérites^  et  que^  comme 
il  n^m  p&mt  fosdm  croira  longtemps  ee  qu*on  lui  discU^  on  ne  weut  point 
le  eroîre  Imi^méme  à  présent  sur  le  même  sujet.  Enfin  la  yieille,  forcée 
de  prêter  l'ereille  pour  un  moment,  répond  en  s'opiniltrant  que 
qmlfuefieis  il  faut  tout  poir  pour  hUn  juger ^  que  Pintention  est  emehée^ 
que  la  pmssion  préoccupe  eê  fait  parottre  les  choses  autrement  qu^ elles 
ne  sont^  et  qu*enfin  Û  ne  faut  pas  toujours  croire  tout  ce  qu^on  voit^ 
ft^aànsi  il  ftiloit  Rassurer  mieum  de  la  chose  aeant  que  de  fmre  éclat  : 
mu  quoi  son  fils,  s'emportant,  lui  rq>art  brusquement  qu'e//» 
pomdroit  donc  qt^il  eût  attendu  pour  éclater  que  PanJlphe  «lif '.... 
Vmis  me  fena%  dite  quelque  sottise  :  manière  admirablement  natu- 
relle de  faire  entendre  arec  bienséance  une  chose  aussi  délicate  que 
ceUe^. 

Le  paurre  homme  seroit  encore  à  présent,  que  je  crois,  à  per- 
suader sa  mère  de  la  Tenté  de  ce  qu'il  lai  dit,  et  elle  à  le  faire  en- 
rager, si  quelqu'un  n'heurtoit*à  la  porte.  C'est  un  homme  qui,  i  la 
manière  obligeante,  honnête,  caressante  et  civile  dont  il  aborde  la 
compagnie,  soi-disant  Tenir  de  la  part  de  M.  Panulphe,  semble 
être  là  pour  demander  pardon  et  accommoder  toutes  choses  avec 
dooeeur,  bien  loin  d'y  être  pour  sommer  toute  la  famille,  dans  la 
personne  du  chef,  dcTuider  la  maison  au  plus  tôt  ;  car  enfin,  comme 
il  se  dédare  lui-même,  il  s^appelle  Loyal,  et  depuis  trente  ans  il  est 
sergent  à  verge  en  dépit  de  tenpie^  mais  tout  cela,  comme  j'ai  dit, 
airec  le  plus  grand  respect  et  la  plus  tendre  amitié  du  monde.  Ce 
personnage  est  un  supplément  admirable  du  caractère  bigot,  et 
fait  voir  comme  il  en  est  de  toutes  professions,  et  qui  sont  liés  en- 
sendde  bien  plus  étroitement  que  ne  le  sont  les  gens  de  bien,  parce 
qu'étant  plus  intéressés,  ils  considèrent  davantage  et  connoissent 
mieux  combien  ils  se  peuvent  être  utiles  les  uns  aux  autres  dans  les 

I.  Susse,  pour  eéU,  et,  cinq  figues  plos  Ims,  n*heurtoitf  pour  ne  keurtoit, 
daas  HOC  deux  éditions.  ^ 

a.  Vojes  la  nota  précédente. 
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oooasioDf,  ce  qni  est  l'ame  de  la  cabale*.  Cela  se  roit  Hen  olaire- 
ment  dans  cette  scène  ;  car  cet  homme,  qui  a  tout  Talr  de  ce  qa*il 
est,  c'est-à-dire  da  plus  rafi^ë  fourbe  de  sa  profession,  ce  qni  n*est 
pas  peu  de  chose,  cet  homme,  dis-je,  j  fait  l'acte  du  monde  le  plus 
sanglant  avec  toutes  les  façons  qu^un  homme  de  bien  ponrroit  faire 
le  plus  obligeant  ;  et  cette  dëtesûble  manière  sert  encore  au  but  des 
Panulphes,  pour  ne  se  faire  point  d'affaires  nouvelles,  et  au  con- 
traire mettre  les  autres  dans  le  tort  par  cette  conduite,  si  honnête 
en  apparence,  et  si  barbare  en  effet.  Ce  caractère  est  si  beau,  que 
je  ne  saurois  en  sortir.  Aussi  le  poète,  pour  le  faire  jouer  plus  long- 
temps, a  employé  toutes  les  adresses  de  son  art  ;  il  fait  lui  dire*  pla- 
sieurs  choses  d'un  ton  et  d'une  force  différente  par  les  direrses 
personnes  qui  composent  la  compagnie,  pour  le  faire  répondre  à 
toutes  selon  son  but  ;  même  pour  le  faire  davantage  parler,  il  le  ialt 
proposer  et  offrir  une  espèce  de  grâce,  qui  est  un  délai  d'exécution, 
mais  accompagné  de  circonstances  plus  choquantes  que  ne  seroit 
un  ordre  absolu.  Enfin  il  sort,  et  à  peine  la  vieille  s'est-elle  écriée  : 
Je  ne  sais  plus  que  dire^  et  suit  toute  éhaubie,  et  les  autres  ont-ils  fait 
réflexion  sur  leur  aventure,  que  Valère,  l'amant  de  Mariane,  entre 
et  donne   avis  au  mari  que  Pamulphe,  par  le  moyen  des  papiert 
qu^il  a  entre  les  mains^  Ta  fait  passer  pour  criminel  d'État  près  du 
Prince^  qu*U  sait  cette  nouvelle  par  r officier  mimé  qui  a  ordre  de  Par^ 
rStêr,  lequel  a  lien  voulu  lui  rendre  ce  service  que  de  Fen  avertir;  que 
son  carrosse  est  à  la  porte^  avec  mille  louis ^  pour  prendre  la  fuite. 

Sans  autre  délibération,  on  oblige  le  mari  à  le  suivre  ;  mais,  comme 
ils  sortent,  ils  rencontrent  Panulphe  avec  l'officier,  qui  les  arrêtent. 
Chacun  éclate  contre  l'hypocrite  en  reproches  de  diverses  manières  : 
à  quoi,  étant  pressé,  il  répond  que  la  fidélité  quUl  doit  au  Prince  est 
plus  forte  sur  lui  que  toute  autre  considération.  Mais  le  frère  de  hi 
Dame  répliquant  à  cela,  et  lui  demandant ^our^ifoi',  si  son  beau-frère 
est  criminel^  il  a  attendu^  pour  le  déférer ^  qu^il  Peut  surpris  voulant 
corrompre  la  fidélité  de  sa  femme^  cette  attaque  le  mettant  hors  de 
défense,  U  prie  l'officier  de  le  délivrer  de  toutes  ces  criailleriesj  et  de 
faire  sa  charge^  ce  que  l'autre  lui  accorde,  mais  en  le  faisant  pri- 
sonnier lui-même  :  de  quoi  tout  le  monde  étant  surpris,  l'officier 
rend  raison,  et  cette  raison  est  le  dénouement.  Avant  que  je 
vous  le  déclare,  permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  que 
l'esprit  de  tout  cet  acte  et  son  seul  effet  et  but  jusqu'ici  n'a  été  que 


1.  Ce  membre  de  pbraae  :  «  ce  qui  est  l'âme....  i»,  est  omis  dans  Téditioii 
de  t668,  qui,  plus  hant,  •  «  aaos  (poar  doiw)  les  oecaMont.  » 

a.  Td  est  bien  le  texte  de  nos  denx  éditions  :  voyes  plus  loin,  p.  556, 
et  p.  5^4  nne  constraction  qui  a  qndqoe  analogie  avec  celle-ci  :  «  qui  fiùt  les 
chérir  »  ;  «  nous  lait  la  mésestimer  ». 
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de  représenter  les  affiiires  de  cette  pamrre  famille  dans  la  dernière 
désolation,  par  la  violence  et  Timpodence  de  l'imposteur,  jnsqae-là 
qu^il  paroît  que  c'est  une  af&ire  sans  ressource  dans  les  form#s,  de 
sorte  qu*à  moins  de  quelque  Dieu  qui  j  mette  la  main,  c'es^-dire 
de  la  machine,  comme  parle  Aristote',  tout  est  déploré. 

L'ofBcier  déclare  donc  que  U  Prineê^  ayamt  pénétré  dont  le  cœur 
du  fourbe  pctr  une  lumière  toute  particulière  aux  sowferams  par-nlessus 
les  Mitres  hommeSj  et  i étant  informé  de  toutes  choses  sur  sa  délation^ 
avait  Mcouvert  P imposture^  et  reconnu  que  cet  homme  était  le  mime 
dont,  sous  un  autre  nom,  il  avait  déjà  oui  parler  et  savait  une  longue 
histoire  toute  tissue  des  plus  étranges  friponneries  et  des  plus  noires 
aventures  dont  il  ait  jamais  été  parlé;  que  nous  vivons  sous  un  règne  oà 
rien  ne  peut  échapper  à  la  lumière  du  Prince^  ok  la  calomnie  est  con^ 
fondue  par  sa  seule  présence^  et  où  rhjpocrisie  est  autant  en  horreur 
dans  son  esprit  qu^eÛe  est  accréditée  parmi  ses  styets*  ;  que  cela  étant ^ 
il  a,  d^ autorité  absolue^  tmnuU  tous  les  actes  favorables  à  P imposteur^  et 
fera  rendre  tout  ce  dont  il  était  saisi;  et  qu^enfin  c^est  ainsi  qu^il  reeon» 
noit  les  services  que  le  bonhomme  a  rendus  autrefois  à  tÉtat  dans  les 
armées*,  pour  montrer  que  rien  n'est  perdu  près  de  lui,  et  que  son  équité p 
lorsque  moins  on  y  pense^  des  bonnes  actions  donne  la  récompense. 
Il  me  semble  qœ  si,  dans  tout  le  reste  de  la  pièce,  Tauteur  a  ^alé 
tous  les  anciens  et  surpassé  tous  les  modernes,  on  peut  dire  que 
dans  ce  dénouement  il  s'est  surpassé  lui-même,  n'7  ayant  rien  de  fias 
grand,  de  plus  magnifique  et  de  plus  merreilleux,  et  cependant 
rien  de  plus  naturel,  de  plus  heureux  et  de  plus  juste,  puisqu^on 
peut  dire  que  s'il  étoit  permis  d*oser  faire  le  caractère  de  Tame  de 
notre  grand  monarque,  oe  seroit  sans  doute  dans  cette  plénitude  de 
lumière,  cette  prodigieuse  pénétration  d'esprit,  et  oe  discernement 
merreilleux  de  toutes  choses  qu'on  le  feroit  oonibter  :  tant  il  est 
▼rai,  s'écrient  ici  ces  Messieurs  dont  j'ai  pris  à  tâche  de  tous  rap- 
porter les  sentiments,  tant  il  est  vrai,  disent-ils,  que  le  Prince  est 
digne  du  poète,  comme  le  po€te  est  digne  du  Prince. 

Achevons  notre  pièce  en  deux  mots,  et  voyons  comme  les  oarao- 
tères  y  sont  produits  dans  tontes  leurs  fiices.  Le  mari  vojant  toutes 
choses  changées,  suivant  le  naturel  des  âmes  foibles  insulte  an  mi- 

X.  Dans  le  chapitre  zv,  $  11  et  i a,  de  la  Poétique,  Le  mot  d'Ariitote  est 
|iT|Xotv^,  machine, 

a.  n  n'y  a  rien  de  pareil  dans  le  réàï  que  noot  avons  ;  mab  cela  ne  pronve 
pat  que  Molière  n*ait  po  faire  tenir  ee  langage  à  PEzempt,  en  1667  t  voyes  ee 
qn*a  oaa  dire,  en  166S,  dans  la  aeène  n  de  l'acte  Y  de  Dom  Juan;  voyes 
aasri  ce  qu'il  dit  an  Roi  lai-mlme,  dans  le  prewer  alinéa  da  preaier  Placet 
(p.  586). 

3.  Les  vert  1939  et  1940  font  one  aOotion  plot  préciw  aaz  ssrricet  qn*Or- 
goB  arait  rendos  à  la  bonne  caste  pendant  la  Fronde. 
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ténble  Panalphe;  mais  son  bera-frère  le  reprend  fortement,  m 
tamhtùumt,  mu  eontrmire^  à  cê  maUutar^us  qtiU  fasse  un  Un  mage 
iê  es  rtpers  de  fartume^  si  qu^au  iiêu  dê$  pumtUms  ^il  wtériie^  il 
refotPê  du  Ciel  la  grâce  d^ume  péritahle  pémUemie^  f^il  n'a  pas  WÊé' 
ritée  :  oonolnsion,  à  ce  que  disent  ceux  que  les  bigots  font  passer 
ponr  athées,  digne  d'un  onvrage  si  saint,  qui  n'étant  qu'une  instrae- 
tion  très-chrétienne  de  la  Téritahle  dérotion,  ne  deroit  pas  finir 
antrement  que  par  l'exemple  le  plus  par&it  qu'on  ait  peut-être 
jamais  proposé,  de  la  plus  sublime  de  toutes  les  Tertus  érangéliques, 
qui  est  le  pardon  des  ennemis. 

Voilà,  Monsieur,  qudle  est  la  pièce  qu'on  a  défendue.  Il  se  peut 
faire  qu'on  ne  Toit  pas  le  Tenin  parmi  les  fleurs,  et  que  les  jeax 
des  Puissances  sont*  plus  épurés  que  ceux  du  Tulgaire.  Si  cela  est, 
il  semble  qu'il  est  encore  de  la  charité  des  religieux  persécuteurs 
du  misérable  Pantdphe  de  faire  discerner  le  poison  que  les  autres 
aTalent  faute  de  le  connottre.  A  cela  près,  je  ne  me  mêle  point  de 
juger  des  choses  de  cette  délicatesse  :  je  crains  trop  de  me  faire  des 
aflaires,  comme  tous  layez;  c'est  pourquoi  je  me  contenterai  de  tous 
communiquer  deux  réflexions  qui  me  sont  Tenues  dans  Tesprit,  qui 
ont  peut-être  été  faites  par  peu  de  gens,  et  qui,  ne  touchant  point 
le  fond  de  la  question,  peuTent  être  proposées  sans  manquer  au 
rci^ect  que  tous  les  gens  de  bien  doiTent  sToir  pour  les  jugements 
des  puissances  légitimes. 

La  première  est  sur  l'étrange  disposition  d'esprit,  touchant  cette  co- 
médie, de  certaines  gens  qui,  supposant  ou  croyant  de  bonne  foi  qu'il 
ne  s'7  fait  ni  dit  rien  qui  puisse  en  particulier  faire  aucun  méchant 
effet  (ce  qui  est  le  point  de  la  question),  la  condamnent  toutefois  en 
général,  k  cause  seulement  qu'il  j  est  parlé  de  la  religion,  et  que  le 
théâtre,  disent-ils,  n'est  pas  un  lieu  où  il  la  fiiille  enseigner.  Il  faut  être 
bien  enragé  contre  Molière  pour  tomber  dans  un  égarement  si  Tisible  ; 
et  il  n'est  point  de  si  chétif  lieu  commun  où  l'ardeur  de  critiquer  et 
de  mordre  ne  se  puisse  retrancher,  après  SToir  osé  fiiire  son  fort 
d'une  si  misérable  et  si  ridicule  défense.  Quoi?  si  on  produit  la  Té- 
rité  arec  toute  la  dignité  qui  doit  l'accompagner  partout,  si  on  a 
prévu  et  évité  jusqu'aux  effets  les  moins  fâcheux  qui  pouvoient  ar- 
river, même  par  accident,  de  la  peinture  du  Tice,  si  on  a  pris  contre 
la  corruption  des  esprits  du  siècle  tontes  les  précautions  qu'une 
connoissance  parfaite  de  la  saine  antiquité*,  une  Ténération  soHde 
pour  la  religion,  une  méditation  profonde  de  la  nature  de  l'Ame, 

I .  n  y  a  ainu  voit  et  «on/,  ii  riodicatif,  dani  not  deux  éditiont. 
a.  De  la  MÎot»  antiquité.  (1668.) 
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une  expérience  de  plnûenn  années,  et  qn'nn  trarail  eflrojible  ont 
pa  foomir,  il  le  tronrera,  après  cela,  des  gens  capables  d*nn  contre- 
sens si  horrible  <pie  de  pR>scrire  on  ouvrage  qui  est  le  résultat  de 
tapt  d'excellents  préparatifs,  par  cette  seule  raison  qu'il  est  noureau 
de  Toir  exposer  la  religion  dans  une  salle  de  comédie,  pour  bien, 
pour  dignement,  pour  discrètement,  nécessairement  et  utilement 
qu'on  le  &sae  !  Je  ne  feins  pas  de  tous  sTouer  que  ce  sentiment  me 
paroft  un  des  plus  considérables  effets  de  la  corruption  du  siècle 
où  nous  Tirons  :  c'est  par  ce  principe  de  fiiusse  bienséance  qu'on 
rd^ue  la  raison  et  la  Térité  dans  les  pays  liwrbtres  et  peu  fré- 
quentés, qu'on  les  borne  dans  les  écoles  et  dans  les  églises,  où  leur 
puissante  Tertu  est  presque  inutile,  parce  qu'elles  n'j  sont  cherchées 
que  de  ceux  qui  les  aiment  et  qui  les  connoissent,  et  que,  comme  si 
on  se  défioit  de  leur  force  et  de  leur  autorité  on  n'ose  les  com- 
mettre où  elles  peuTcnt  rencontrer  leurs  ennemis.  C'est  pourtant 
là  qu'elles  doirent  paroftre,  c'est  dans  les  lieux  les  plus  profimes, 
dans  les  places  publiques,  les  tribunaux,  les  palais  des  grands  seu- 
lement que  se  trouTe  la  nutière  de  leur  triomphe  ;  et  conmie  elles 
ne  sont,  à  proprement  parler,  Térité  et  raison  que  quand  elles  eoo- 
Tainquent  les  esprits,  et  qu'elles  en  chassent  les  ténèbres  de  l'enreur 
et  de  l'ignorance  par  leur  lumière  '  toute  dinne,  on  peut  dire  que 
leur  essence  consiste  dans  leur  action,  que  ces  lieux  où  leur  op^- 
tion  est  le  plus  nécessaire  sont  leurs  lieux  naturels,  et  qu'ainsi  c*ést 
les  détruire  en  quelque  fiiçon  que  les  réduire  à  ne  paroftre  que 
parmi  leurs  adorateurs. 

Mais  passons  plus  arant. 

a  est  certain  que  la  religion  n'est  que  la  perfeeticn  de  la  raison, 
du  moins  pour  la  morale,  qu'elle  la  purifie,  qu'elle  Télère,  et 
qu'elle  dissipe  seulement  les  ténèbres  que  le  péché  d'origine  a  ré- 
pandues dans  le  lieu  de  sa  demeure ,  enfin  que  la  religion  n'est 
qu'une  raison  plus  parfaite  :  ce  seroit  être  dans  le  plus  déplorable 
aTeuglement  des  païens  que  de  douter  de  cette  Térité.  Cela  étant, 
et  puisque  les  philosophes  les  plus  sensuels*  n^ont  jamais  douté  que 
la  raison  ne  nous  fdt  donnée  par  la  nature  pour  nous  conduire  en 
toutes  choses  par  ses  lumières,  puisqu'elle  doit  être  partout  aussi 
présente  è  notre  âme  que  l'œil  à  notre  corps,  et  qu'il  n'y  a  point 
d'acceptions  de  personnes,  de  temps  ni  de  lieux  auprès  d'elle,  qui 
peut  douter  qu'il  n'en  soit  de  même  de  la  religion,  que  cette  lu- 
mière divine,  infinie  comme  elle  est  par  essence,  ne  doive  faire 
briller  partout  sa  clarté,  et  qu'ainsi  que  Dieu  remplit  tout  de  lui- 
même  sans  aucune  distinction,  et  ne  dédaigne  pas  d'être  aussi 

1.  PvbhuBiire.  (1668.) 

a.  Et  pidtqat  Im  pivt  Miisaeb.  {ihiJtm,) 
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présent  dans  les  lieux  du  monde  les  plus  infâmes  que  dans  les  plus 
augustes  et  les  plus  sacres,  aussi  les  rentes  saintes  qu*il  lui  a  plu  de 
manifester  aux  hommes  ne  puissent  être  publias  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux  où  il  se  trouve  des  oreiUes  pour  les 
entendre  et  des  coeurs  pour  recevoir  la  grâce  qui  fait  les  chërir'  ? 

Loin  donc,  loin  d'une  fime  vraiment  chrétienne  ces  indignes 
ménagements  et  ces  cruelles  bienséances,  qui  voudroient  nous  em- 
pêcher de  travailler  à  la  sanctification  de  nos  frères  partout  où 
nous  le  pouvons  I  La  charité  ne  souffre  point  de  homes  :  tous  lieux, 
tous  temps  lui  sont  hons  pour  agir  et  faire  du  hien  ;  elle  n*a  point 
d*égard  et  sa  dignité  quand  il  y  va  de  son  intérêt;  et  comment 
pourroit*elle  en  avoir,  puisque  cet  intérêt  consistant,  comme  il  fait, 
à  convertir  les  méchants,  il  faut  qu'elle  les  cherche  pour  les  com- 
battre, et  quVlle  ne  peut  les  trouver,  pour  Tordinaire,  que  dans  des 
lieux  indignes  d'elle  ? 

n  ne  fiiut  pas  donc  qu^elle  dédaigne  de  paroftre  dans  ces  lieux, 
et  qu^elle  ait  si  mauvaise  opinion  dVUe-même,  que  de  penser  quVUe 
puisse  être  avilie  en  sliumiliant.  ,Les  grands  du  monde  peuvent 
avoir  ces  basses  considérations,  eux  de  qui  toute  la  dignité  est  em- 
pruntée et  relative,  et  qui  ne  doivent  êirt  vus  que  de  loin  et  dans 
toute  leur  parure  pour  conserver  leur  autorité,  de  peur  qu'étant 
vus  de  près  et  à  nu  on  ne  découvre  leurs  taches  et  qu^on  ne  re- 
connoisse  leur  petitesse  naturelle.  Qu'ils  ménagent  avec  avarice  le 
foible  caractère  de  grandeur  qu'ils  peuvent  avoir  ;  qu^ils  choisissent 
scrupuleusement  les  jours  qui  le  font  davantage  briller  ;  qu'ils  se 
gardent  bien  de  se  commettre  jamais  en  des  lieux  qui  ne  contribuent 
pas  à  les  faire  paroitre  élevés  et  parfaits  :  à  la  bonne  heure.  Mais 
que  la  charité  redoute  les  mêmes  inconvénients,  que  cette  souve- 
raine des  fimes  chrétiennes  appréhende  de  voir  sa  dignité  diminuée 
eu  quelque  lieu  qu'il  lui  plaise  de  se  montrer,  c^est  ce  qui  ne  se 
peut  penser  sans  crime;  et  comme  on  a  dit  autrefois  que  plutôt  que 
Caton  fâtvicieux,  l'ivrognerie  seroit  une  vertu  *,  on  peut  dire  avec 
bien  plus  de  raison  que  les  lieux  les  plus  infâmes  seroient  dignes 

I.  Yoyes  ci-deMot,  p.  55a,  note  a. 

9.  C*ett  Sénèqae  qm  l*a  dit,  enparltnt,  erolt-on,  de  Caton  d*Utîqne  *,  dans 
son  traité  de  TnmquUUtaU  mnind  (Tert  k  fin  da  dernier  chapitre)  :  Catomi 
ehrieUis  ohjeeta  ett;/acUius  gffieUt^  quùqui*  ohjêeeritf  hoc  cnm§»  homëttmm 
qmam  tmrpem  Catonem. 

*  Mais  il  Fe&t  pa  dire  aaaai  à  propos  de  Fantre  Caton,  qm  n*était  paa 
non  plna  ennemi  dn  vin:  on  se  rappelle  les  vers  d'Horace  (ode  z±i  du 
Uvrclll): 

Narratur  #/  prUd  Catonis 
Smpe  mero  ealmiste  viriut. 
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de  la  présenoe  d«  cette  reme,  plutôt  que  ta  pr^tenee  dant  cet  lieux 
pût  porter  aacime  atteinte  et  ta  dignité. 

En  effet,  Monsieur  (car  ne  croyex  pat  qae  j*aTanee  ici  des  para- 
doxes), c*est  elle  qai  les  rend  dignes  d'elle,  ces  lieox  si  indignes  en 
eux-mêmes  :  elle  fait,  quand  il  lui  pUilt,  un  temple  d*un  palais,  un 
sanctuaire  d*un  théâtre,  et  un  séjour  de  bénédictions  et  de  grfioes 
d*un  lieu  de  débauche  et  d'abomination.  Il  n*est  rien  de  si  profane 
qu'elle  ne  sanctifie,  de  si  corrompu  qu'elle  ne  purifie,  de  si  mé- 
chant qu'elle  ne  rectifie,  rien  de  si  extraordinaire,  de  si  inusité  et 
de  si  nouTeau  qu'elle  ne  justifie  :  tel  est  le  pririlége  de  la  rérité 
produite  par  cette  Tertu,  le  fondement  et  l'âme  de  toutes  les  autres 
rertus. 

Je  sais  que  le  principe  que  je  prétends  établir  a  ses  modifications 
comme  tous  les  autres  ;  mais  je  soutiens  qu'il  est  toujours  vrai  et 
constant  quand  il  ne  s'agit  que  déparier  comme  ici.  La  religion  a  set 
lieux  et  ses  temps  affectés  pour  ses  sacrifices,  ses  cérémonies  et  set 
autres  mystères;  on  ne  peut  les  transporter  ailleurs  sans  crime; 
mais  ses  rérités  qui  se  produisent  par  la  parole  sont  de  tous  temps' 
et  de  tous  lieux,  parce  que  le  parler  étant  nécessaire  en  tout  et  par- 
tout, il  est  toujours  plus  utile  et  plus  saint*  de  l'emplojer  k  publier 
la  rérité  et  et  prêcher  la  rertu  qu'à  quelque  autre  sujet  que  ce  soit. 

L'antiquité,  si  sage  en  toutes  choses,  ne  l'a  pas  été  moins  dans 
celle-ci  que  dans  les  antres;  et  les  païens,  qui  n'aroient  pas  moins 
de  respect  pour  leur  religion  que  nous  en  arous  pour  la  nôtre,  n'ont 
pas  craint  de  la  produire  sur  leurs  théâtres  :  au  contraire,  connoit- 
sant  de  quelle  importance  il  étoit  de  l'imprimer  dans  l'esprit  du 
peuple.  Us  ont  cru  sagement  ne  pouToir  mieux  lui  en  persuader  la 
rérité  que  par  les  q>ectacles,  qui  lui  sont  si  agréables.  C'est  pour  cela 
que  leurs  Dieux  paroissent  si  sourent  sur  la  scène,  que  les  dé- 
nouements, qui  sont  les  endroits  les  plus  importants  du  poème,  ne 
se  fisisoient  presque  jamais  de  leur  temps'  que  par  quelque  dirinité, 
et  qu'il  n'y  aroit  point  de  pièce  qui  ne  fât  une  agréable  leçon  et 
une  preure  exemplaire  de  la  clémence  ou  de  la  justice  du  Ciel  en- 
rers  les  hommes.  Je  sais  bien  qu'on  me  répondra  que  notre  religion 
a  des  occasions  affectées  pour  cet  effet,  et  que  la  leur  n'en  aroit 
point  ;  mais  outre  qu'on  ne  sauroit  écouter  la  rérité  trop  sourent 
et  en  trop  de  lieux,  l'agréable  manière  de  l'insinuer  au  théâtre  est 
un  arantage  si  grand  par-dessus  les  lieux  ou  elle  paroît  arec  toute 
son  austérité,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter,  naturellement  parlant, 
dans  lequel  des  deux  elle  fait  plus  d'impression. 

I.  Detoot  temps.  (16Ô8.) 

a.  Il  9%t  toajoan  plot  taiiit.  (Ibidem,) 

3.  De  lean  tenps.  (IhUlêm,) 
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Ce  fet  pour  tpotet  cet  rtitonf  que  nos  pères,  dont  U  tinq^ieit^ 
aroit  aatant  de  rapport  areo  TÉTangile  qae  notre  raflinement  en  ett 
éloigne,  roulant  profiter,  et  Fëdification  dn  peuple,  de  ion  inclina- 
tion naturelle  pour  les  ^MCtadei ,  instituèrent  premièrement  la  co- 
médie pour  représenter  la  passkm  du  Saureur  dn  monde  et  sem- 
biablet  sujets  pieux.  Que  si  la  corruption  qui  s'est  glissée  dans  les 
mcrai*  depuis  ce  temps  heureux  a  passé  jusqu'au  thélitre  et  l'a 
rendu  aussi  profane  qu'il  deroit  être  sacré,  pourquoi,  si  nous 
sommes  assex  heureux  pour  que  le  Ckeà  ait  fiiit  naître  dans  nos 
temps  quelque  génie  capable  de  lui  rendre  sa  première  sainteté, 
pourquoi  Pempêcherons-iions,  et  ne  permettrons-nous  pat  une  dioae 
que  nous  procurerions  arec  ardeur,  si  la  charité  r^pioit  dans^  nos 
âmes,  et  s*il  n'y  aroit  pas  tant  de  besoin  qu'il  j  en  a  aujourd'hui 
paimi  nous  de  décrier  Thypocrisie  et  de  prêcher  la  Téritable  dé- 
Totion? 

La  seconde  de  mes  réflexions  est  sur  un  fruit,  Téritablement'  acci- 
dentel, mais  aussi  très-important,  que  non-seulement  je  crois  qu'on 
peut  tirer  de  la  représentation  de  Pimpatiêur^  mais  même  qîd  en 
arriTcroit  infiiilliUement  :  c'est  que  jamais  il  ne  s'est  frappé  un  plus 
rude  coiiq>  contre  tout  ce  qui  s'appelle  galanterie  solide*  4n  termes 
honnêtes,  que  cette  pièce  ;  et  que  si  quelque  chose  est  capable  de 
mettre  la  fidélité  des  nuoiages  à  l'abri  des  artifices  de  ses  comp- 
teurs, c'est  assurément  cette  comédie,  parce  que  les  Toies  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  fortes  par  où  on  a  coutume  d'attaquer  les 
femmes  j  sont  tournées  en  ridicule  d'une  manière  si  rire  et  si 
puissante,  qu'on  paroitroit  sans  doute  ridicule  quand  on  Toudrott 
les  enqplojer  après  cela,  et  par  conséquent  on  ne  rénssiroit  pas. 

Quelques-uns  troureront  peut-être  étrange  ce  que  j'ayanoe  ici  ; 
mais  je  les  prie  de  n'en  pas  juger  souTerainement  qu'ils  n'aient  tu 
représenter  la  pièce,  ou  du  moins  de  s'en  remettre  à  ceux  qui  l'cmt 
rue  ;  car  bien  loin  que  ce  que  je  riens  d'en  rapporter  sufl^  pour 
cela,  je  doute  même  si  sa  lecture  toute  entière  pourroit  faire  juger 
tout  Teffet  que  produit  sa  représentation.  Je  sab  encore  qu'on  me 
dira  que  le  rice  dont  je  parle  étant  le  plus  naturel  de  tous,  ne  man- 
quera jamais  de  charmes  capables  de  sunnonter  tout  ee  que  cette 
comédie  y  pourroit  attacher  de  ridicule.  Mais  je  réponds  è  cela 
deux  choses  :  l'une  que  dans  l'opinion  de  tous  les  gens  qui  con- 


I.  L'Académie  marqae  aaoore  dans  sa  dernière  édition  (1878)  cet  emploi 
de  vàritahUmentp  an  Mns  d*k  ta  périté, 

a.  Nons  ne  tronront  pas  cette  locntion  dans  les  dicdonnalres,  mais  eOe  est 
elaira;  solitU^  an  sens  d^tffeeiif,  ^aitaekani  aux  réalité*  (rers  1466),  opposé 
à  M»»,  ekimirique^  s'en  têiumt  aux  paimu  bagatelles. 
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Boisaeiit  le  monde,  oe  pëohëy  moralement  pariant,  est  le  pins  nnî- 
Tenel  qn*il  puisse  être  ;  Fantre  que  cela  prooède  beaucoup  plus, 
surtout  dans  les  femmes,  des  mcsnrs,  de  la  liberté  et  de  la  l^vetë 
de  notre  nation,  <jue  d'aucun  penchant  naturel,  tftant  certain  que, 
de  toutes  les  eiTilisées,  il  n*en  est  point  qui  7  soit  moins  portée 
par  le  tempâvment  que  la  firançoiie.  Cela  supposé,  je  suis  persuadé 
que  le  degré  de  ridicule  où  cette  pièce  feroit  parottre  tous  les  en- 
tretiens et  les  raisonnements  qui  sont  les  préludes  naturels  de  la 
galanterie  du  tête4-téte,  qui  est  la  dangereuse,  je  prétends,  dis-je, 
que  oe  caractère  de  ridicule  ' ,  qui  seroit  inséparablement  attaché  à  ces 
Toies  et  à  ces  acheminements  de  corruption,  par  cette  représenta- 
tion, seroit  sMex  puissant  et  assez  fort  pour  contre-balancer  Tattrait 
qui  fait  donner  dans  le  panneau  les  trois  parts*  des  femmes  qui  j 
donnent. 

C'est  ce  que  je  tous  ferai  toît  plus  clair  que  le  jour,  quand  toos 
TondreB  ;  car  comme  il  hxkt  pour  cela  traiter  â  fond  du  ridicule, 
qui  est  une  des  plus  sublimes  matières  de  la  rentable  morale,  et 
que  cela  ne  se  peut  sans  quelque  longueur  et  sans  examiner  des 
questions  un  peu  trop  spéculatires  pour  cette  lettre,  je  ne  peose  pas 
deroir  1  entreprendre  icL 

Mais  ff  me  semble  que  je  tous  Tois  plaindre'  de  ma  ciroonspe<>- 
tion  à  Totre  accoutumée,  et  trouTer  mauTais  que  je  ne  tous  dise 
1^  absolument  tout  ce  que  je  pense  :  il  fiiut  donc  tous  contenter 
tout  à  fait  ;  et  Toici  ce  que  tous  demandez. 

Quoique  la  nature  nous  ait  fait  naître  capables  de  connoftre  la 
raison  pour  la  suiTie,  pourtant,  jugeant  bien  que  si  elle  n'y  atta<^oit 
quelque  marque  sensible  qui  nous  rendit  cette  connoissance  fiicile, 
notre  foiblesse  et  notre  paresse  nous  priTeroient  de  Teffet  d'un  si 
rare  aTantage,  elle  a  touIu  donner  à  cette  raison  quelque  sorte  de 
forme  extérieure  et  de  dehors  reconnoissable.  Cette  forme  est,  en 
général,  quelque  motif  de  joie  et  quelque  matière  de  plaisir  que 
notre  âme  trouTe  dans  tout  objet  moral.  Or  ce  plaisir,  quand  il 
Tient  des  choses  raisonnaUes,  n*est  autre  que  cette  complaisance 
délicieuse  qui  est  excitée  dans  notre  esprit  par  la  connoissance  de 
la  Térité  et  de  la  Tertu  ;  et  quand  il  rient  de  la  Tue  de  l'ignorance 
et  de  Terreur,  c'est-à-dire  de  ce  qui  manque  de  raison,  c'est 
jiroprement  le  sentiment  par  lequel  nous  jugeons  quelque  chose 
ridicule.  Or,  comme  la  raison  produit  dans  l'âme  une  joie  mêlée 
d'estime,  le  ridiaile  y  produit  une  joie  mêlée  de  mépris,  parce  gue 

I.  Gt  euadère  ridicule.  (1668.) 
a.  Paru  est  bien  le  texte  de  aot  deux  éditlont. 

3.  Cest4>dire,  que  je  root  ?oif  root  plaindre  :  vojei  le  Lêxifmê  de  Cer- 
imllê^  p.  LzxT. 
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tonte  ooimoiisanoe  qui  airiTe  à  Tâme  produit  n^ettairemeiit  dans 
ren|endement  un  sentiment  d'estime  ou  de  m^rit,  comme  dans  la 
Tolontë  un  monrement  d'amour  ou  de  haine. 

Le  ridicule  est  donc  la  forme  extérieure  et  sensible  que  la  prori- 
dence  de  la  nature  a  attachée*  à  tout  ce  qui  est  déraisonnable,  pour 
nous  en  fiiîre  aperceroir,  et  nous  obliger  à  le  fuir.  Pour  connoftre 
ce  ridicule»  il  faut  connoître  la  raison  dont  il  signifie  le  défiiut,  et 
Toir  en  quoi  elle  consiste.  Son  caractère  n*est  autre,  dans  le  fond, 
que  la  conTenance,  et  sa  marque  sensible,  la  bienséance,  c'esl-à-^Ure 
le  fiuneux  quoddêcet  des  anciens*  :  de  sorte  que  la  bienséance  est,  à 
regard  de  la  conTenance,  ce  que  les  Platoniciens  disent  que  la  beauté 
est  à  regard  de  la  bonté,  c'est-à-dire  qu'elle  en  est  la  fleur,  le 
dehors,  le  corps  et  l'apparence  extérieure  ;  que  la  bienséance  est  la 
raison  apparente,  et  que  la  conTenance  est  la  raison  essentielle.  De 
là  Tient  que  ce  qui  sied  bien  est  toujours  fondé  sur  quelque  raison 
de  ■  conTenance,  comme  l'indécence  sur  quelque  discouTenanoe, 
c'est-à-dire  le  ridicule  sur  quelque  manque  de  raison.  Qr,  si  la  dia- 
conTenance  est  l'essence  du  ridicule,  il  est  aisé  de  Toir  pourquoi  la 
galanterie  de  Panulphe  paroit  ridicule,  et  l'hypocrisie  en  général 
aussi  ;  car  ce  n'est  qu'à  cause  que  les  actions  seônètes  des  Hgots  ne 
couTiennent  pas  à  l'idée  que  leur  déTote  grimace  et  l'austérité  de 
leurs  discours  a  fidt  former  d'eux  au  public. 

Biais  quand  cela  ne  toAroit  pas,  la  suite  de  la  représentation 
met  dans  la  dernière  éridence  ce  que  je  dis  ;  car  le  mauTais  effet 
que  la  galanterie  de  Panulphe  y  produit  le  fait  pairoitre  si  fort  et  si 
clairement  ridicule,  que  le  spectateur  le  moins  intelligent  en  de- 
meure pleinement  conTaincu.  La  raison  de  cela  est  ^e,  selon  mon 
principe,  nous  estimons  ridicule  ce  qui  manque  extrâmement  de 
raison.  Or,  quand  des  moyens  produisent  une  fin  fort  différente  de 
celle  pour  quoi  on  les  emploie,  nous  supposons,  aTec  juste  sujet,  qu'on 
en  a  fait  le  choix  aTec  peu  de  raison,  parce  que  nous  aTons  cette 
préTention  générale  qu'il  j  a  des  Toies  partout,  et  que  quand  on 
manque  de  réussir,  c'est  faute  d'aToir  choisi  les  bonnes.  Ainsi,  parce 
qu'on  Toit  que  Panulphe  ne  persuade  pasma  Dame,  on  conclut  que 
les  moyens  dont  il  se  sert  ont  une  grande  disconTenanee  aTec  sa 
fin,  et  par  conséquent  qu'il  est  ridicule  de  s'en  serrir. 

Or  non-seulement  la  galanterie  de  Panulphe  ne  couTient  pas  à 
sa  mortification  apparente  et  ne  fait  pas  l'effet  qu'il  prétend,  ce 
qi4  ^c  Ttxkà  ridicule,  comme  tous  Tenez  de  Toir,  mais  cette  galan- 
terie est  extrême  aussi  bien  que  cette  mortification,  et  fait  le  plus 
méchant  effet  qu'elle  pouToit  faire,  ce  qui  le  rend  extrêmement  ri- 

I.  Attaché,  sans  aocord,  dans  nos  deux  éditions. 

a.  Yoyes  le  traité  du  Devoirs  de  Câcéron,  livre  I*%  chap.  xxtu  et  xzrra. 
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dicale,  comme  il  ^oit  nëcetsaire  pour  en  tirer  le  frdit  que  je  pré- 
tends. 

Vous  me  direz  qu'il  paroft  bien  par  tout  ce  que  je  rient  de  dire 
qae  les  raisonnements  et  les  manières  de  Panolphe  semblent  ridr- 
coles,  mais  qu'il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  le  semblassent  dans  un 
autre,  parce  que,  selon  ce  que  j*ai  établi,  le  ridicule  étant  quelque 
chose  de  relalâf,  puisque  c'est  une  espèce  de  discouTenanoe,  la  rai- 
son pourquoi  ces  manières  ne  conriennent  pas  i  Panulphe  n'auroit 
pas  lies  dans  un  homme  du  monde  qui  ne  seroit  point  dérot  de 
profession  comme  lui,  et  par  conséquent  elles  ne  seroient  pas  ridi- 
cules dans  cet  homme  comité  dans  lui. 

Je  réponds  à  cela  que  Pexcès  de  ridicule  que  ce»  manières  ont 
dans  Panulphe  fait  que,  toutes  les  fois  qu'elles  se  présenteront  au 
spectateur  danrquelque  autre  occasion,  elles  lui  sembleront  assuré- 
ment ridicules,  quoique  peut-être  elles  ne  le  seront  pas  tant  dans 
cet  autre  sujet  que  dans  Panulphe  :  maïs  c'^  que  l'Âme,  naturelle- 
ment aride  de  joie,  se  laisse  rarir  nécessairement  k  la  première  rue 
des  choses  qu'elle  a  conçues  une  fois  comme  extrêmement  ridicules» 
et  qui  lui  rafraîchissent  l'idée  du  plaisir  très-sensible  qu'dlc  a  goâté 
cette  première  fois  ;  or,  dans  cet  état,  l'âme  n'est  pas  capable  de  faire 
la  différence  du  sujet  où  elle  roit  ces  objets  ridicules  arec  celui  où 
elle  les  a  premièrement  rus.  Je  reux  dire  qu'une  femme  qui  sera 
pressée  par  les  mêmes  raisons  que  Panulphe  emploie  ne  peut  s'em- 
pêcher d'abord  de  les  trourer  ridicules,  et  n'a  garde  de  faire 
réflexion  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'homme  qui  lui  parle  et 
Panulphe,  et  de  raisonner  sur  cette  différence,  comme  il  faudroit 
qu'elle  fît  pour  ne  pas  trouter  ces  raisons  aussi  ridicules  qu'elles  lui 
ont  semblé  quand  eVe  les  a  ru  proposer  k  Panulphe. 

La  raison  de  cela  est  que  notre  imagination,  qui  est  le  réceptacle 
naturel  du  ridicule,  sekm  sa  manière  ordinaire  d'agir  en  attache 
si  fortement  le  caractère  au  matériel  dans  quoi  elle  [le]  roll  (comme 
sont  ici  les  paroles  et  les  manières  de  Panulphe),  qu'en  quelque  autre 
lieu,  quoique  plus  décent,  que  nous  trourions  ces  mêmes  manières, 
nous  sommes  d'abord  frappa  d'an  sourenir  de  cette  première  fois, 
si  elle  a  fidt  une  Impression  extraordi^^airey  lequel,  se  mêlant  mal  a 
propos  arec  l'occasion  présente*  et  partageant  l'âme  k  force  de 
plaisir  qu'il  lui  donne,  confond  les  deux  occasions  en  une,  et 
transporte  dans  la  dernière  tout  ce  qui  nous  a  charmés  et  nous  a 
donné  de  la  joie  dans  la  première  :  ce  qui  n'est  autre  que  le  si^ 
cule  de  cette  première.  •  • 

Ceux  qui  ont  étudUS  la  natnr^  de  Vâmû  et  le  progrès  de  ses  opé- 
rations morales  n%  s'étonneront  pas  de  cette  foime  de  procéder,  si 
irr^gulière  dans  le  fond,  et  qu'elle  fn^nne  ainsi  le  change  et  attribue 
de  cette  sorte  à  l'un  ce  qui  ne  convient  qu'à  l'autre  :  mais  enfin 
Mouiix.  ir  .36 
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c'en  uns  uiite  nA^iuire  de  la  Tioleata  et  fbrte  improion  qn'ella 
•  reçue  une  foii  H'une  chose,  et  de  ee  qu'elle  mt  reconnoh  d'abord- 
et  ne  juge  lek  objet*  que  par  la  premièrâ  apparence  de  teuetublaaM 
qft'ili  ont  a*«c  ee  qu'ellv  ■  eonna  aupanTutt,  et  qni  frappe  d'abord 

Cela  eit  ù  mi,  et  telle  ett  la  R 
-çToiroÏM  prMiver  wfBiaMment  ce  qa 
timplement  remarquer  qne  lei  nitov 
la  DK^ens  qaU  emploie  pour  Tenir  : 
l'etprit  de  quiconque  •  tu  cette  piic 
je  l'ai  prouva,  et  g«r  Amaéquent  eon 
lement  pariantf  toute  femme  piii  d< 
•pris  cela,  lei  rendra  inutiln,  eajK 
■tA  cette  pièce  l'aura  mi*e  qu'il*  toot 

Que  *i  pourtant,  malgré  tout  oe  que  je  rien*  de  dire,  on  TeU  . 
qi»  rime,  aprè*  le  prebier  mourement  qui  lui  lait  embraaaer  arw 
"■  empretiement  la  plu*  légère  ima^e  de  ridionlf ,  renenne  à  loi 
*t  fu*e  i  la  fin  la  difKrence  dei  *njet*,  du  moin*  m'aTouerezi^ona 
qne  ce  rçtour  oe  «e  fait  pa*  d'abord,  qu'elle  a  betoin  d'an  tempe 
coiMid^rable  pour  biie  tout  le  chemin  qo.'âl  fmt  qn'elle  i«B*e  ponr 
se  dé«abu«er  de  aette  première  impretaion,  et  ^'il  eit  ^elquot 
inatanti  où  la  Tue  d'un  objet  qni  a  para  extrAmement  ridicale  dana 
quelque  autre  lieu  le  reprrftente  enoore  comme  tel,  quoique  peut- 
fitre  il  ne  le  loit  pa*  dam  oeluî-ci, 
•  Or  ce*  premier*  initant*  (ont  de  grande  coaiid^tioo  dan*  oe* 
'matière*,  et  font  pre*que  tout  l'eFTet  que  (erok  une  extrtme  durée, 
parce  qu'iU  rompent  toujour*  la  chaîne  de  la  panion  et  le  coura  de 
l'imagination,  qni  doit  tenir  l'ime- attachée  d^  le  commenooneM 
jutqu'au  bout  d'une  entrepriie  amoureuae  afin  qu'elle  réuuiue,  et 
parée  que  le  tentiment  du  ridicule,  étant  le  plu  &oid  'de  toua, 
amortit  et  AÀl  abaoluMent  cette  agi^able  émotion  et  cette  douce 
et  héoigno  chaleur  qui  dait  akimer  l'iicoe  dan*  ce*  occasion*.  Que 
te  «antiment  du  ridicule  aoït  le  plu*  froid  de  toua,  il  paroit  bien 
parce  que  c'eat  un  pur  jugement  plai*adl  et  enjoué  d'une  choie 
proposta  :  or  il  n'eat  rien  de  fins  sérieux  qne  tout  ce  qui  a  quelque 
«•întnre  de  pastioo  ;  donc  il  n'y  a'rieif  de  plu*  oppo*é  au  tentiment  • 
paiûonné  d'une  joie  amoureuse  que  le  plaisir  spirituel  qne  donne 
le  ridicule. 

Mje  cherchoi*  matière  i  philo«opher,  je  pourroi*  tou*  dire,  pour 
acherer^e  tous  couTaincve  de 'l'importance  de*  premîen  inatants 
en  matière  de  ridicule,  quc^'o^trCiy  attaehenltnt  de  l'fiine  ponr  ce 
mii  lui  donne  du  plaisir,  comme  le  ridicule  des  ^lose*  qu'elle  T«it, 
ne  lui  permet  pa*  de  raisonner  ponr  se  priTer  de  ce  plaiiir,  et  par 
conaéquent  qn'elle  a  une  réongnanee  naturelle  i  ceitec  de  conaï- 
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dérer  comme  ridicule  «e  qa*eUe  a  une  fois  caûAàêté  comme  tel  '^ 
et  c*eft  peut-être  peur  cette  raison  que,  comme  41  arrive  son^wnt,. 
Pons  ne  saimons  traiter  sérieusement  de  certaines  chaaes,  pour  les' 
aroir  d*abord  envisagées  de  quelqae  c^é  oaridicule  au  seulement  ^i 
a  rapport  à  quelque  idé^  de  ridicule  que  nous  arions,  et  qui  nous  Ta 
rafraîchie.  Comliîen  donc,  à  ptùs  forte  raison,  cette  pfemi&e  impret^ 
tinm  fait-ell»  le  même  effet  dans  les  occasions  aussi  tueuses  que 
oelles-ci  !  car,  comme  je  riens  de  le  remarquer,  il  ne  faut  point 
dire  ^e  ae  soient  des  afiBiires  à  être  tnîtées  en  aiant,  n*^  ajant 
rien  4p  plus  sérieux  que  ces  sortes  d'entreprises  (ce  que  je  renz 
bien  répéter,  parce  qu'il  est  fort  important  *  pour  monî»ut),  et  rien< 
qui  SQÎt  plus  tôt  démonté  par  le   moindre  mélange   de   ridicule, 
comme  les  experts  le  peuvent  témoigner;  et  tout  cela  p^fce'  que  le 
sentiment  du  ridicule  est  le  plus  cho<piant,  le  pins  rebutant,  et  le 
plus  odieux  de  tous  les  sentiments  "de  l'ame. 

:  Mais  s'il  est  généralement  désagréable,  il  l'est  particulièrei^nt 
pour  un  homme  «moureux,  ^i  tu  le  cas  de  notre  question.  Il  este 
peti  d'honnêtes  gens  qui  ne  soient  convaincus  par  expérience  âb 
cette  vérité  :  aussi  eit-il  lien  aisé  de  la  prouver.  La  raison  en  est 
que,  comme  il  n'jr  a  rie^qui  nous  plaise  tant  à  voir  enr  autrui  qu'un 
sentiment  passioAé,  ce  qui  es't  peut-être  le  pins  grand  principe 
de  îa  véritable  rhétorique,  aussi  n'y  a-t-il  rien  qui  déplaise  plus 
que  la  froideur  et  l'apathie  qui  accomplie  le.  sentiment  du  ridi- 
culcy  surtout  dans  une  personne  qu'on  aime,  de  sorte  qu'il  est  plna 
avantageux  d'en  être  ha!,  parce  que,  quelque  passion  qu'une  femm^ 
ait  pour  vous,  elle  est  toujours  favorable,  étant  toujours  une  marqué 
que  vous  êtet  capable  de  la  toucher,  qu'elle  vous  estime,  et  quMle 
est  bien  aise  que  vous  l'aimiez  :  au  lieu  que  ne  la  toucher  point  du 
tout,  et  lui  être  indifféréhc^  a  plus  forte  raison  lui  parottre  mêjpri- 
sable  pour  peu  que  ce  soit,  c'est  toujours  être  à  son  égard  dans  un 
néant  le  plus  cruel  du  monde,  quand  elle  est  tom/t  m  ^dtre*}'de 
sorte  que,  pour  peu  qu'un  homme  ait  "de  courage  ou  d'autre  voie 
ouverte  pour  revenir  à  la  liberté  et  à  la  raison,  la  moindre  manpi^ 
qu'il  aura  de  paroitre  rfdicule,  le  gu«Hra  absolument,  ou  du  moins  , 
le  troublera,  et  ie  mettra  en  désordre  et  par  conséquent  hors  dVtat 
de  pousser  une  femme  4  bout  pour  cette  fois,  et  ^le  de  mêm<^  en 
sâreté  quant  à  lui  :  ce  qui  est  le  but  de  ma  réflexion. 

Mais  non-seulement  quand  l'impressiori  première  de  ridicule  qui 
se  fait  dans  l'esprit  d'une  femme,  lorsqu'elle  voit  les  mêmes  ^j^n- 
nements  de  Panulphe  dans  la  l4>uche  d'un  homme  ^  monde, 
s'effaceroit  absolument  dans  ]f  suî|p  lyu*  la  réflexion  qu'elle  feroit 

l«  Parée  qoe  cela  est  fort  important.  * 

a  •  j^  pStrej  à  votre  égard. 
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sur  la  difï^rence  qa*il  j  a  de  Panulphe  à  Thomme  qui  lui  parle, 
noA-teulement,  dls-je,  quand  cela  arrÎTeroit;  cette  première  impria- 
sion  ne  laitteroit  pat  de  produire  tout  TefTet  que  je  prétends, 
comme  je  Tai  prourë  ;  mais  il  est  même  faux  qu'elle  puisse  être 
efFacëe  entièrement,  parce  que,  outre  que  ces  raisonnements  parois- 
sent  ridicules,  comme  je  Tai  fait  Toir,  ils  le  sont  en  effet,  et  ont 
toujours  réellement  quelque  degré  de  ridicule  dans  la  bouche  de 
qui  que  ce  soit,  sUls  n*en  ont  pas  partout  un  aussi  grand  que  dans 
Panulphe*  La  raison  de  cela  est  que  si  le  ridicule  consiste  dans 
quelque  disconrenance,  il  s*ensuit  que  tout  mensonge,  d^uisement, 
fourberie,  dissimulation,  toute  apparence  différente  du  fond,  enfin 
toute  contrariété  entre  actions  qui  procèdent  d*un  même  principe, 
est  essentiellement  ridicule.  Or  tous  les  galants  qui  se  serrent  des 
mêmes  persuasions  que  Panulphe  sont  en  quelque  degré  dissimulés 
et  hypocrites  comme  lui  ;  car  il  n^en  est  point  qui  roulût  arouer  en 
publib  les  sentiments  qn*il  déclare  en  particulier  à  une  femme  qu*il 
Teut  perdre  :  ce  qn*il  faudroit  qui  (Et,  pour  qu'il  f&t  Trai  de  dire 
q|ie  ses  sentiments  de  téte-à-téte  n'ont  aucune  discouTenance  arec 
ceux  dont  il  fait  profession  publique,  et  par  conséquent  aucune 
indécence  ni  aucun  ridicule  ;  et  le  premier  fondement  de  tout  cela 
est  ce  que  j'ai  établi  dès  l'entrée  de  cette  réflexion,  que  la  proTi- 
dence  de  la  nature  a  touIu  que  tout  ce  qui  est  méchant  eût  quelque 
degré  de  ridicule,  pour  redresser  nos  Toies  par  cette  apparence  de 
défaut  de  raison,  et  pour  piquer  notre  orgueil  nature]  par  le  mé- 
pris qu'excite  nécessairement  ce  défaut,  quand  il  est  apparent 
comme  il  est  par  le  ridicule  ;  et  c'est  de  là  que  vient  l'extrême 
force  du  ridicule  sur  l'esprit  humain,  comme  de  cette  force  procède 
l'effet  que  je  prétends.  Car  la  connoissance  du  défaut  de  raison 
d'une  chose  que  nous  donne  Papparenee  de  ridicule  qui  est  en 
elle  nous  fait  la  mésestimer*  nécessairement,  parce  que  nous 
croyons  que  la  raison  doit  r^ler  tout.  Or  ce  mépris  est  un  senti- 
ment relatif,  de  même  que  toule  espèce  d*orgueil,  c'eM-à-dire  qui 
consiste  dans  une  comparaison  de  la  chose  mésestimée  arec  nous, 
au  désarantage  de  la  personne  dans  qui  nous  royons  cette  chose  et 
k  notre  avantage.  Car  quand  nous  voyons  une  action  ridicule,  la 
oonnoissance  que  nous  avons  du  ridicule  de  cette  action  nous  élève 
au-dessus  de  celui  qui  la  fait,  parce  que,  d'une  part,  personne 
n'agissant  irraisonnablenftnt  à  son  su,  nous  jugeons  que  l'homme 
qui  Ma  faite  ignore  qu'elle  soit  déraisonnable  et  la  croit  raison- 
nable, donc  qu'il  est  dans  l'erreifr  et  dans  l'ignorance,  que  naturel- 
lement nous  estimons  des  mau](^  d'ailleurs,  par  cela  même  que  nous 


I.  Yojex  ci-detrat,  p.  S5%,  note  a. 
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coniioissoiis  son  erreur,  par  cela'  même  nous  en  sommes  exempts  : 
donc  nous  sommes  en  cela  plus  ëdair^,  plus  parfaits,  enfin  plus 
<jue  lui.  Or  cette  connoissance  d*étre  plu»  qu'un  autre  est  fort 
agréable  à  la  nature  ;  de  là  rient  que  le  mëpns  qui  enferme  cette 
connoissance  est  toujours  accompagné  de  joie  :  or  cette  joie  et  ce 
mépris  eomposent  le  mouTement  qu*excite  le  ridicule  dans  ceux 
qui  le  Toient  ;  et  comme  ces  deux  sentiments  sont  fondés  sur  les 
deux  plus  anciennes  et  plus  essentielles  maladies  du  genre  humain, 
Torgueil  et  la  oomplaisance  dans  les  maux  'd*autrui,  il  n'est  pas 
étrange  que  le  sentiment  du  ridicule  soit  si  fort  et  qu*il  rarisse 
l'âme  comme  il  fait,  elle  qui  se  défiant,  k  bon  droit,  de  sa  propre 
excellence  depuis  le  péché  d*origine,  cherche  de  tous  côtés  aree 
aridité  de  quoi  la  persuader  aux  autres  et  à  soi-même  par  des 
comparaisons  qui  lui  soient  arantageus^,  c'est-à-dire  par  la  con- 
sidération des  défiints  d*ai|{trui. 

Enfin  il  ne  faut  pas,  pour  dernière  éjection,  qu'on  me  dise  que 
tous  les  sentiments  que  j'aUrîbue  aux  gens,  et  sur  lesquels  je  fonde 
mon  raisonnement  dans  tout  ce  discours,  ne  se  sentent  pas  comme 
je  les  dis  ;  car  ce  n'est  que  dans  les  occasions  qu'il  paroit  si  on  les 
a  ou  non.  Ce  n'est  pas  qu'alors  même  on  s*aperçoire  de  les 
aroir  ;  mais  c'est  Àeulement  que  l'on  fait  des  actes  qui  supposent 
nécessairement  qu'on  les  a  ;  et  c'est  la  manière  d*agir  naturelle  et 
générale  de  notre  fime,  qui  ne  s'arone  jamais  k  soi-même  la  moitié 
de  ses  propres  meurements,  qui  marque  rarement  le  chemin  qu'elle 
fait,  et  qu'on  ne  pourroit  point  marquer  aussi,  si  on  ne  le  décou- 
rroit  et  si  on  ne  le  prouroit  de  cette  sorte  par  la  lumière  et  par  la 
force  du  raisonnement. 

VoiU,  Monsieur,  la  preure  de  ma  réflexion  ;  ce  n'est  pas  à  moi 
à  juger  si  elle  est  bonne,  mais  je  sais  bien  que  si  elle  l'est,  Timpor* 
tance  en  est  sans  doute  extrême  ;  et  s41  faut  estimer  les  remèdes 
d'autant  plus  que  les  maladies  sont  incurables,  rout  m'arouerex  que 
cette  comédie  est  une  excellente  chbte  k  cet  ^rd,  puisque  tous  les 
autres  efforts  qui  se  font  contre  la  galanterie  sont  absolument 
rains.  En  effet,  les  prédicateurs  foudroient,  lesconfesseurtexhortoit, 
les  pasteurs  menacent,  les  bonnes  âmes  gémissent,  les  parents,  les 
maris  et  les  maîtres  reiUent  sans  cesse  et  font  des  efforts  continuels 
aussi  grands  qu'inutiles,  pour  brider  l'impétuosité  du  torrent  d'im- 
pureté q«î  rarage  la  Iliance  ;  et  cependant  c'est  être  ridicule  dans 
le  monde  que  de  ne  s'y  laisser  pas  entraîner^  et  les  uns  ne  font  pas 
moins  de  gloire  d'aimer  l'incontinence,  que  les  autres  en  font  de 
la  reprendre.  Le  désordre  ne  procède  d*autre  cause  que  de  l'opinion 
impie  où  la  plupart  des  gens  du  monde  sont  aujourd'hui  que  ce 
péché  est  moralement  indifférent,  et  que  c'est  un  point  où  la 
religion  oontrarie  directement  la  raison  naturelle.  Or  pouroit-on 
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oombatÉre  c^tte  opîiiioii  perrene'  plus  Ibrtement,  qa'en  décoanant 
la  -tiurpkud»'  natiûrdlle  de  c«s  bas  attach«mena  et  faisant  tout  pw 
les  seulet  lainières  de  la  nature,  comme  dans  cette  <^médie,  que 
non-seulement  cette  passion  est  criminelle,  injoste  et  d^raisonaidile, 
*  m  A  même  qu'elle  Test  extrêmement,  puisque  c'est  jusques  à  en 
paroltre  ridicule  ? 

Yoill^  Monsieur,  quels  sont  les  dangereux  efTets  qu*il  7  aroh 
juste  sujet  d'apprëhender  que  la  représentation  à$  F  Impasteur  ne 
produisit.  Je  n*«n  dirti  pas  darantage  :  la  chose  parle  d'elle-même. 

Je  rend»  apparemment  un  trèsrmauTait  senrice  k  Molière  par 
cette  réflek^on,  quoique  ce  ne  âoit  pas  mon  desseîfi,  parce  que  je 
«lui  fais  des  ennemis  d'autant  de  galaats  qs'fl  7  en  a  dans  Paris,  qui 
nft^ont  pès  peut-être  les  personnes  les  moins  éclairées  ni  les  moins 
puissantes.  Mais  qu'il  ne  ^n  «prenne  qm*ik  lui-mltase.  Cela  ne  lui 
arrireroit  pas,  si,  suïranp  ^^£5*  ^^  premiers  comiques  et  d^  mo- 
dernes qfti  l'ont  précédé,  V«xfrçoit  sur  son  théâtre  une  censure 
impudente,  indiscret»  et  mal  ^glée,  ^ins  aucun  soin  des  mœurs, 
an  lieu  de  négliger,  comme  il  a  fait,  en  faTcur  de  la  rertu  et  de  la 
térité,  toutes  les  lois  Je  la  coutume  et  de  l'usage  du  beau  monde, 
et  d'ctiaquer  ses  plus  chères  maximes  et  se»  firanchises  les  plus  pri- 
VUéj^ées  joscpe  dans  leurs  demieraretranchettients. 

Voila,  Monsieur,  ce  que  tous  ares  emihaité  de  moi.  Gardezr-rons 
bien  de  croire,  pour  tout  ce  que  je  Tiens  de  dire,  que  je  m'intéresse 
en  aucune  manière  dans  l'histoire  que  je  tous  ai  contée*,  et  de 
prendre  pour  l'effet  ée  quelque  opinion  préméditée  l'effort  que 
j'ai  fait  pour  tous  plaire  :  je  parle  sur  les  Suppositions  que  je  forge, 
et  seulement  pour  me  donner  matière  de  tous  entretenir  plus  long- 
temps comme  je  sais  que  tous  le  Totdex.  A  cela  près,  peu  m'im- 
porte qui  que  ce  soit  qui  ait  raison  ;  car  quoique  cette  affaire  me 
paroisse  peut-être  assez  de  conséquence,  j'en  Tois  tant  d'autres  de 
cette  sorte  aujourd'hui,  qui  sont  ou  traitées  de  bagatelleaou  i^ées 
par  des  principes  tout  antres  qu'il  fan^ht>it,  que  n'étant  pas  asses 
fort  pour  résister  aux  mauTais  exemples  du  siècle,  je  m^accoutume 
insensiblement,  Dieu  merci,  à  rire  de  tout  comme  les  autres,  et  à 
ne  regarder  toutes  les  choses  qui  se  passent  dans  le  monde  '  que 
comme  les  direrses  scènes  de  la  grande  comédie  qui  se  joue  sur  la 
terre  entre  les  hommes.  Je  suis, 

MoirsiBDÉl^ 

Votre  etc.  * 

Le  ao*  août  1667. 

I.  A  ne  regarder  tontes  les  eboies  de  se  (ne)  monde.  (1668. 
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